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Traité des devoirs de chrétien envers Dieu
Ayant examine la présente édition du Traité des Devoirn du C]iréti*'n rvvf-rs />*r€u, par le Bienheureux, J-B. de la Salle, imprim^'e à C^u^^ftecchez Elzéar Vincent, 1S75. Nous nvons apF>rouvé et approuvons, le dit ouvrage, et en recomniiindons la lecture aux Mêles de ce diocèse.
Québec, le 27 Septembre 1875.
t E. A. Archevêque dk Québec.
Nous, soussigné, Evêque de Montréal, avons approuvé et approuvons, par le i)résent, le Traité des Devoirs du Chrétien envers Dieu, comme un excellent livre; et Nous en recommandons la lecture à tous les fidèles confiés à nos soins, soit dans les familles, soit dans les écoles.
Donné à Montréal, le 15 Septembre 1875,
i Iq. EVÊQUK DR MONTRÉAT,.
Merci, mon cher Frère, pour le bienveillant envoi d'un exemplaire du T'aitédes Devoirs^ du Chrétien. Il va sans dire que non-seulement je vous autorise à le mettre en circulation dans mon diocèse, mais que je vous souhaite le plus grand succès dans cette œuvre. Je désire et je serais heureux d'en voir un exemplaire dans toutes les familles du diocèse. C'est certainement l'un des meilleurs livres que l'on puisse remettre dans !es mains de notre jeunesse et dont on ne saurait trop lui recommander la lecture.
Séminaire des Trois- Rivières, 15 Septembre 1875.
t L. F. Ev. DKS Tkois-Rivières.
Enregistré, conformément à l'Acte du Parlement du Canada, en l'année mil huit cent soixante-quinze, par J. F. N. Dubois, au bureau du Ministre de l'Agriculture.
Kvéché de Himouski, 'Jl Septembro 187').
t Jkan, Kv. i»k St. (J. de RiyotsKi.
il ui pris coiiimi.><saiico de lOuvriiKe intitiilt' Traiir dra Deroirn du Clir^t\en fjjj'^rv />irj< ; If s pages que j ai parcourues offrent un grand intérêt et les tidMe«< les liront avec profit.
Ce livre sera utile à tous, et chacun y trouvera les motifs de 8a foi et les moyens qu'il doit prendre pour bien s'ac(|uitter de ses devoirs envers Dieu.
Aussi je n'hésite p.is à recommander la publication et la lecture de ce bon livre, qui sera une source de lumières et d'édification pour les fidèles.
Sherbrooke, 18 Septembre 1875.
1 Antoine, Ev. dk Sherbrooke.
Nous recommmnnd'Mis d'un« manière toute spéciale le Traita dea Devoirs du Chrétien, éd\{ ion nouvelle, ornée de vignettes et suivie d'un nouveau traité de la l^nlite'i-v ch'-étiennr.
Nous espérons voir bientôt ce 1 vre entre les mains de tous les enfants qui fréquentent les écoles.
Evcché d'Ottawa, lo 1\ Septembre HT").
t I. Thomas. Ev. d Ottawa.
F^REFACE.
Qui suis-je ? que dois-je devenir ?
Questions sérieuses, questions importantes que l'homme de bon sens ne traitera jamais avec légèreté, persuadé qu'une erreur en cette matière pourrait lui devenir funeste et avoir des suites irréparables !
LMdée de mon être est si étroitement liée avec celle de Dieu, -que je ne saurais réfléchir sur la première sans être aussitôt frappé de la seconde. Rien n existe que par celui qui est et qui est par lui-même ; c'est en lui que nous avons l'être, le mouvement, la vie, la raison. Il nous a créés par sa puissance, il nous conserve par sa bonté, et nous gouverne par sa providence. Il faut donc rhonorer! conséquence juste : son existence emporte son culte. Un Dieu, un homme raisonnable, une religion, l'un ne peut être sans l'autre. L'idée de la religion est aussi naturelle a l'homme que celle de Dieu même : l'enfant en reçoit l'impression avec docilité, le vieillard est presque toujours forcé d'y revenir. Que les passions se taisent, et tout homme se rangera sous les drapeaux de la Religion.
C'est pour être utiles à tous que nous publions ce Traité des Devoirs du Chrétien envers Dieu^ et des moyens de s'en acquitter. Chacun y trouvera les motifs de sa créance et de ses destinées ftitures solinement établis, et il verra par les exemples qui accompagnent l'explication des vérités de foi et des devoirs religieux, que rien n'est impossible à celui qui veut, à celui qui correspond à la grâce, aux secours que Dieu donne à la bonne volonté.
Nous avons fait suivre ce Traité d'un nouvel Abrégé de la Politesse chrétienne. Mais, limité par l'espace, nous n'avons pu nous étendre davantage; néanmoins, nous croyons avoir dit suffisamment ])onr porter ceux à qui il est destiné, à se conduire avec bienséance dans ia société-
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AVANT- IM^OPOS
NF'icEssm-: d'une hi:li(ii<'n, kp oulkiation de l^étudilk.
l'^ N^H*essit/^ «rime Kclii^ioii.
1. LVxistcnco de ruiiivers et l'ordre qm y n>gne supposeiit néeessaireiiient une cause i)uiHsante et sage. Cette Ciiuse est Dini : c'est lui qui a créé toutes choses, et qui règle tout selon les lois éternelles de sa divine sagesse.
2. Parmi les créatures que nous voyons, riiomme seul est doué d'intelligence et de liberté; il est seul capable de connaître, de vouloir et d'aimer; mais Dieu, étant la sagesse même, n'a pu donner ces facultés à l'homme ou 'afin qu'il les employât à sa gloire.
3. Ces vérités, que personne ne peut révoc^uer en doute, prouvent invinciblement la nécessité d'une religion, c'està-dire de ce rapport d'obéissance et d'amour de la créature intelligente envers son Créateur. Vainement diraiton que Dieu est trop grand, trop élevé au-dessus de nous pour s'intéresser à l'honneur que nous lui rendons. Sans doute Dieu n'a pas besoin de nos hommages, mais il est juste, et ainsi, il doit vouloir ce ({ui est conforme à la raison et à l'ordre : or, il est dans l'ordre que la créature honore son Créateur et qu'elle lui témoigne son amour et sa reconnaissance.
4. Est-il au pouvoir d'un père de dispenser ses enfants de l'amour et du respect qu'ils lui doivent ? Dieu est notre père, nous devons l'aimer; il est infiniment bon, nous devons nous attacher à lui; il est juste et tout-puissant,
1. Que supposent l'existence de 1 univers et 1 onire qui y règne? Quelle est cette cause?— 2. Quelle est, entre les créatures, celle qui est seule capable de connaître et d'aimer cette première cause ? Pourquoi Dieu a-t-il doué Ihomme de ces facultés, et dans quel but ?—>.'3. Que prouvent les vérités que vous venez d'énoncer ? Qu'entend-on par une Rclisrion ? Est-ce que la prrantleur et l'élévation de Dieu ne le rendent pas indifférent à l'honneur que nous :H)Uvons lui rendre? Qu'exige l'ordre que Dieu a établi en toutes choses? — 4. Quelles sont les perfections de Dieu à notre égard, et qu'exigent-elles de nous? Comment nomme-t-on Tenseiuble des différents devoirs que nous devons rendre à Dieu?
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nous devons le craindre et le respecter. C'est lui qui nous a créés, c'est lui qui nous conserve l'être et la vie ; tous les avantages dont nous jouissons, nous les tenons de sa main libérale, et il nous prépare des biens infiniment plus précieux que ceux qu'il nous a déjà donnés: il veut nous rendre éternellement heureux ; c'est donc avec raison qu'il exige de nous un culte religieux.
5. Ce culte doit être intérieur, et comprendre toutes les facultés de notre âme ; il doit être extérieur, afin que notre corps puisse concourir en sa manière à l'honneur que l'homme rend à Dieu; il doit aussi être public, parce que les hommes, étant destinés à vivre en société, doivent se réunir pour bénir et adorer ensemble Celui qui les a créés.
6. Sans un culte fixe et invariable, la Religion ne pourrait subsister longtemps parmi les hommes, ils ont besoin de s'édifier mutuellement et de s'exciter les uns les autres à la pratique de leurs devoirs. Aussi, dès l'origine du monde, les hommes se sont-ils réunis pour rendre ensemble leurs hommages au Seigneur ; partout on trouve un culte public rendu à la Divinité. La même lumière qui découvre à l'homme l'existence d'un être de qui il dépend, lui fait aussi connaître l'obligation de l'honorer. Ce culte, alors même qu'il s'est égaré chez les nations infidèles, a toujours eu la même origine, c'est-à-dire le besoin d'honorer une puissance suprême, un Dieu créateur et conservateur, une Providence qui règle tout. Tant il est vrai que l'homme entend sans cesse une voix intérieure qui crie : Hommage au Maître de la vie.
Exemple. — La fille d'un général des Etats-Unis, qui passait pour un incrédule et un athée, tomba malade. Cette pauvre enfant paraissait n'avoir plus que quelques instants à vivre. Elle fit appeler son père, lui prit la main et lui dit : ** Mon cher père, je vais mourir dans ** quelques minutes; dites-moi donc bien sérieusement, je ^* vous en prie, si je dois croire ce que vous assurez si sou- " vent, qu'il n'y a ni Dieu, ni ciel, ni enfer, ou bien si je " dois m'en tenir au catéchisme que j'ai appris de la ** bouche de ma bonne mère.' Le général fut, pendant
5. Quelles sont les conditions du culte (Uie nous devons à Dieu ? Pour-
3uoi doit-il être intérieur? Pourquoi extérieur? Pourquoi public? — 6. Ces ifférentes sortes de cultes sont-elles absolument nécessaires? Le culte public a-t-il été en usage ches tous les ueuples ?
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(luc'liiut's iiioiiuiitH, rominn fnipp^î dtOa foiMlre; enfin il îui ]>onrlia Hur 1« lit do la nmliulo et lui <lit d'uncî voix ♦ 'lit rccojipro do sanglots: j^/o// m faut, ma cintre enfant ^ crniH Hriilrmrnf rr (jur t'a appris ta virrr . i^n'oii n'iliuiKine l'ôloniH'iiu'nl <it'M iiH rrdiilcs (jui se trnrvjiicnt piY'si'iits ! i/iiii d\'ux, (|ui avait «Irpuis l(»n;^^t('inpsal)juiYîsa nliK'>'>ï»» iIlto^^()«^^^ Hur co qu'il pensait, lY'pondit qu'il /'tait plun cnmmoiîr (h* V'vve (Vaprt'st^a nniivrllr /vV/V/zon, mais <iu'il valait. niit'U.v mourir dans rancienno. Voilà ce (pi'à riu'ure de la mort jxnsent de la religion les impieH euxmêmes.— ScilMiDT KT WvA.vrw
2° Nécessité d'étudier la Religion.
1. Croire l'existence de Dicni, l'iinmortalité de lame, les récompenses et les châtiments de l'autre monde, et vivre néanmoins comme si l'on était persuadé du contraire, est une inconséciuence dont le principe ne peut se trouver que dans l'ignorance et le libertinage.
2. Aussi la Religion n'a-t-elle pas d'ennemis plus à craindre que l'aveuglement de l'esprit et la dépravation du cdHir. Il y aurait moins d'incrédules si la Religion était mieux connue, et il n'y en aurait pas un seul si les hommes étaient sans passions. Mais ni la coupable négligence des uns, ni la corruption des autres, ne feront jamais que ce qui est ne soit pas. Or le consentemet unanime des peuples, le sens intime de chaque homme, l'univers et tout ce qu'il contient, sont autant de témoins qui attestent l'existence de Dieu.
3. La pensée, la volonté, l'intelligence de 1 âme sont autant de preuves de sa spiritualité, et, par conséquent de son immortalité. Comment expliquer la stupide indifférence de celui qui, sans précautions et sans crainte, ose s'avancer vers le terme fatal qui doit décider de son éternité? Je ne sais, dit-il, ce que je deviendrai un jour: tout ce que je puis dire, c'est que je mourrai, et qu'en sortant de ce monde je tomberai, ou dans le néant comme la brute, ou entre les mains de Dieu pour être jugé. Je sais que, s'il y a un Dieu, il doit punir ceux qui, comme moi, ne se
î. A quoi faut-il attribuer l'inconséquence de ceux qui, persuadés de l'existence de Dieu, vivent néanmoins comme s'ils n'avaient à craindre après cette vie, ni récompense, ni châtiment? — 2. Quels sont les ennemis les plus à craindre pour la Religion ?—:î. Que prouvent la i)ensée, la volonté, et rintelligrence de l'àme? Faites comprendi*e quelle est la stupide indiflférence de celui qui ose s'wancer sans vrécautions vers le terme qui doit décid-r do v^n étern^t^j.
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mettent nullement en peine de le servir : tout me dit que (;e Dieu existe, mais, parce que cette croyance gênerait mes inclinations, je préfère ne rien croire jusqu'à ce que je le voie. Teut-etre qu'il ne sera plus temps alors de se repentir; le témoignage de la foi, celui d»^ l'univers et celui de ma propre conscience me l'assurent même ; mais n'importe, et, malgré l'évidence, j'espère qu'i n'en sera rien.
Peut-on se rendre compte de l'aveuglement de celui qui se joue ainsi de son sort éternel ? Car peut-il croire de bonne/oi que le sort de l'homme pervers puisse être le même'que celui de l'homme vertueux? Le Dieu de toute justice regardera- t-il du même œil le vice et la vertu, l'impie qui le blasphème et le juste qui l'adore dans un saint tremblement ?
4. De toutes les connaissances, la Religion est donc la plus importante pour l'homme : c'est elle qui le modère dans la prospérité et ^.e soutient dans l'adversité, lui apprenant que le temps n'est rien, mais que l'éternité est tout ; c'est elle qui assure la tranquillité des Etats, en apprenant à obéir aux puissances établies de Dieu, nonseulement par la crainte du châtiment, mais par une obligation de conscience; c'est elle qui forme le prince clément et le sujet fidèle, le maître juste et le serviteur probe, le magistrat intègre et lami véritable. Non-seulement elle défend l'usurpation du bien d'autrui, elle en interdit même le désir ; elle va plus loin encore, elle veut qu'on partage son pain avec celui qui est dans le besoin; elle condamne non-seulement le meurtreet la vengeance, mais elle ordonne le pardon des injures et l'amour des ennemis; elle veut que nous fassions du bien à ceux qui nous font du mal, et que nous priions pour ceux qui nous persécutent. " Chose étonnante ! dit Montesquieu, frappé "' de ces vérités, la Eeligion, qui paraît n'être que pour '* l'autre vie, fait encore le bonheur de l'homme en ce "monde." — "La société sans religion, dit le trop fa- " meux Voltaire, ne serait qu un repaire de bêtes féroces." 5. Concluons donc, et disons que rien n'est plus important pour l'homme que l'étude delà Religion ; elle-même lui en fait une obligation : le premier devoir qu'elle im-
4. Quelle est pour Thomme la plus importante de toute les connais- ;iances? Pourquoi? Citez les paroles de Montesquieu et de Voltaire sur les bienfaits et la nécessité de la Religion.— 5. Rapportez les principaux nvh lue doivent suivre les jeunes gens à leur entrée dans le monde, s ils veulent conserver leur foi, /
poHO OHt IVîtudr (le ses piYH*ci)ti'H ; et hI elle detnande lu cioyniHM» (11' SCS inystrrt'H, elle v<»ut jinssi cju'on reconnaisse les misons <|ni en pronvcnt rexisteinr. MalluMir donc à riinpie (jni, hlaspln^-niant ce (pi'il i^^norc, ose traiter av«'(! nicpris et rcj^anlcr (!omnn\pr<''jnj^/*s poinilaireH les vérités les pins certaines et les pins re.-pectahles ! vérités <|ue les plus grands génies ont reconnnes après le» avoii* examinées avec soin, et (pli, par suit*' d'une entière conviction, leur ont sacrilié leurs affections les plus tendres.
Jeunes ^ens (pii allez entrer dans le monde, n'oubliez jamais les ])iéceptes derK^lise; soyez fidèles à vos devoirs; ne vous laissez entraîner ni par les railleries ni par les exemples de ceux ([ui ont lâchement abandonné le sentier de la veitu.
Ne lisez ({ue de bons livres, afin de vous instruire de plus en j>lus des vérités de la Keîigion ; plus vous serez instruitïr, plus vous serez fermes dans la fo' ; plus vous étudierez la Religion, })lu3 vous y trouverez (îes caractères de divinité. Ne vous laissez jamais éblouir par les vaines subtilités de l'irréligion ; ne prenez jamais des blasi)hèmes pour des raisons, ni des plaisanteries pour des preuves. Fuyez les mauvaises compagnies : elles corrompent les bonnes mœurs. Fuyez le vice et vous conserve/ez la foi.
Si cependant vous aviez le malheur de vous égarer, revenez à Celui v^ui vous tend les bras et qui ne rejette jamais celui qui implore sa clémence : ne sacrifiez pas votre éternité à un vil et méprisable respect humain.
Exkmple:?. — Un des i)hilosophes les plus célèbres de notre temps, M. Jouifroy, bien quMl eût eu le malheur de s'éloigner des ])ratiques du Christianisme, écrivait néanmoins ces lignes remarquables :
" Il y a un tout petit livre que l'on fait apprendre aux enfants, et sur lequel on les interroge à l'église. Lisez ce petit livre, qui est le catéchisme : vous y trouverez la solution de toutes les questions que j'ai posées, de toutes sans exception. Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où elle va, il le sait ; comment elle y vaj il le sait. Demandez à ce pau^Te enfant, qui de sa vie n'aurait pu y songer, pourquoi il est ici -bas et ce qu'il deviendra après sa mort, il vous fera une réponse sublime. Origine du monde, origine de l'homme, destinée de l'homme en cette vie et en l'autre ; rapports de
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l'homme avec Dieu, devoirs de l'homme envers ses semblables, droits de l'homme envers ses semblables, droits de l'homme sur la création, il n'ignore rien de tout cela ; et, quand il sera grand, il n'hésitera pas davantage sur le droit naturel, sur le droit politique, sur le droit des gens ; car tout cela découle avec clarté et comme de soimême du catéchisme. Voilà ce que j'appelle une grande religion. Je la reconnais à ce signe, qu'elle ne laisse sans réponse aucune des questions qui intéressent l'humanité .."
" Dans ce petit livre (le catéchisme), d'un coût si mince, dit Bossuet, le moindre enfant de village tient dans ses innocentes mains plus de vérités essentielles que n'en bégayèrent jamais ni Platon ni Pythagore."
— Il y a une vingtaine d'années de cela, l'archevêque de B. , . . ,prenait les eaux à Aix-les-Bains, en Savoie. Pendant le séjour qu'il y fit, on l'appela près d'une mourante, fille d'un général célèbre dans les guerres du premier empire. Dans l'entretien que le prélat eut avec elle ; il ne put s'empêcher de verser des larmes d'attendrissement, en l'entendant parler de la religion comme peu de personnes savent en parler. Dans sa stupéfaction, il lui demanda qui avait pu l'instruire à ce point? *' Monseigneur, répondit-elle, après Dieu, je dois mon instruction à l'empereur Napoléon. J'étais avec ma famille à l'île Sainte-Hélène. Un jour (j'avais alors dix ans), l'empereur médit: *' Mon enfant, tu es jeune, et beaucoup de dangers t'attendent dans le monde. Que deviendras-tu si tu n'est pas protégée, armée par la religion ? Ton père n'en a pas, ta mère encore moins. Je prends sur moi le devoir qui pèse sur eux ; viens dès demain, je te donnerai la première leçon. '^ Et, pendant deux années consécutives, j'allais au catéchisme auprès de l'empereur, plusieurs fois par semaine. Il me faisait lire chaque leçon, puis m'en donnait Texplication. Quand j'eus atteint l'âge de douze à treize ans, il me dit: " Maintenant, mon enfant, tu es sufiisamment instruite, je le crois. Il faut à présent penser sérieusement à ta première communion. Je vais faire venir de France un prêtre pour te préparer, toi, à cette grande action, et moi à la mort. Et l'empereur tint parole."
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VV SYMlîOLE DKS APÔTRES.
1. Il était nécessaire que les fidèles eussent une formule de profession de foi courte, simple, facile à retenir, et la même partout : c'est pour cela que les Apôtres, avant de se séparer pour aller prêcher l'Evangile, dressèrent le Symbole qui porte leur nom, et que la tradition leur a constamment attribué.
2. Le mot symbole signifie marque ou abrégé. Il se nomme ainsi parce que la profession de foi qu'on fait en le récitant sert à distinguer les Chrétiens de ceux qui ne le sont pas, et parce qu'il contient en abrégé toutes les vérités qu'un Chrétien est obligé de croire pour être sauvé.
3. Bien que le symbole ne soit qu'un précis de ce qu'il faut croire ; cependant, semblable *' à une fontaine dont le lit paraît resserré, mais qui forme les plus grands
L Qu'est-ce que le Symbole des Apôtres? Quand les Apôtres le composèrent-ils?—2. Que signifie le mot Symbole? Quel est son usage, ou à quoi sert-il?— 3. Que contient le Symbole? A quoi St. Pierre Chrysologue €ompare-t-il le Symbole?
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fleuves," dit S. Pierre Chrysologue, il renferme toute l'étendue de la foi catholique. Aux petits, il présente le lait de la doctrine ; et les grands et les savants y trouvent toujours de quoi méditer et s'instruire. — noel.
4. Le Symbole des Apôtres contient douze articles et se divise en trois parties principales. La première partie est renfermée dans le premier article, qui concerne Dieu le Père et la création du monde ; la seconde comprend les six articles suivants, et traite du Fils de Dieu, de la Kédemption des hommes et du Jugement général ; et la troisième, composée des cinq derniers articles, expose les vérités de la Foi touchant le Saint-Esprit, l'Eglise, la rémission des péchés, la résurrection générale, les récompenses et les peines réservées aux hommes après leur mort, selon le bien ou le mal qu'ils auront fait.
5. Réciter le Symbole des Apôtres, c'est produire autant d'actes de Foi qu'il y a de vérités qui y sont contenues : c'est pour cette raison qu'il est très-utile de le réciter souvent, mais surtout, 1° en se levant, j)our témoigner à Dieu qu'on veut vivre en Chrétien pendant tout le jour ; et 2^ en se couchant, pour se disposer à mourir dans la foi de l'Eglise, si la mort surprenait durant le sommeil.
6. L'Eglise ordonne à tous les Chrétiens de le savoir par cœur, et les pères et les mères sont indispensablement obligés de le faire apprendre à leurs enfants.
Exemples. — Un jeune homme comparait le Symbole à un anneau d'or, enrichi de douze diamants, c'est-à-dire de ses douze articles, dont, pendant dix-huit siècles, les efforts réunis de toute la terre n'ont pu réussir à en détacher un seul. — Merault.
— ^Un tyran, après avoir épuisé envers les Chrétiens les jjromesses et les menaces pour les faire renoncer au Christianisme, leur dit ensuite: Que croyez-vous? Un d'entre eux répondit : Ecoutez : je vais vous faire ma profession de foi ; et il commença à réciter à haute voix et d'un ton ferme : Je crois en Dieu le Père tout -puissant, Créateur, etc. — Lasausse.
4. Combien de parties principales le Symbole contient-il? Combien d'articles? — 5. Que produit-on en récitant le Symbole? Quand est-il à propos de le réciter? — 6. Qu'exige l'église à ce sujet ?
On riitriidit sMMN'iii <1<'^ < iintMir .si-iiirr, ;in iiiiiH n des ])lus aUrciix toiirnu'ntH (ju'oii leur faisait <*ii'liii<r pour la h\)\ : Je croiHyje suis Chrétien. Mourir plutôt fjnfi d'être infidèle.
— TiO saint martyr, Picrrt' iW Vérone, ('•tait cnroro petit enl'.int, (|uan<l un de ses |»;irents, (jui avait aj»osliisie, lui demanda ee (ju'il alliiit apprendre il l'école? *'.)>' "P' prends, répondit reniant, notre symbole, (pli nous enseigne tout ee (pi'un bon eatholicpn^ doit croire/' L'enfant grandit et devint successivement prêt H', religieux, pr(''dicateur et martyr. 'I\in<lis (pu» les persc'cuteurs d(* la foi le frappaient à coups de j)oignards, succîombant sous leurs atteintes, il s'écria : 'Me crois, je crois en Dieu le Pî^re tout i)uissant, etc ;" et il récita tout le Credo. Enlin, lors(pie baigné <l:\ns s<ni sang et prêt «l'expirer, le Siiint martyr ne pouvait ])lus articuler une parole, il trempa encore son doigt dans le sang de ses blessures, et j)arvint à écrire sur le sol ce cri de son âme : " Je crois !" et il expira. — Stœger.
— N'oubliez j)as, dit 8t. Augustin, de réciter le Symbole de votre foi, soit en vous levant, soit avant de vous coucher.— Relisez-le souvent, afin que vous ne perdiez jamais de vu*3 aucune des vérités qu'il renferme. Ne dites j)as : " Je l'ai récité hier, avant hier, aujourd'hui même ; tous les jours je le répète, je le sais parfaitement." Les regards de votre esprit étant fixés sur votre profession de foi, considérez votre vie passée, et que votre symbole soit un miroir toujours présent à vos yeux ; voyez si véritablement vous croyez ce que vous faites profession de croire. Ce sont là vos richesses, votre vêtement de tous les jours. Car ne vous habillez-vous pas tous les jours en vous levant? La prière de votre profession de foi, c'est le vêtement de votre âme, dont elle ne doit jamais être dépourvue par un impardonnable oubli de votre part.
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CHAPITRE
DE ])IKU KT DE LA CRKATIOX.
Je crois en Dieu le Père tout-puissant, Créateur du ciel et de la terre.
ARTICLE PREMIER
Je crois, etc.
Nécessité de la Révélation,
1. Le plus grand intérêt de l'homme est de connaître la fin pour laquelle il est au monde, et ce qu'il deviendra après sa mort; mais son esprit étant très-borné, il ne peut concevoir qu'imparfaitement les choses spirituelles ; c'est pour cela qu'il doit s'en rapporter à la connaissance que Dieu a bien voulu en donner lui-même par la révélation.
2. Parmi les vérités que Dieu a révélées aux hommes, les unes sont contenues dans l'Ecriture sainte, et les autres son parvenues jusqu'à nous par le moyen de la tradition. L'Ecriture sainte se divise en Ancien et en Nouveau Testament. L'Ancien Testament contient tous les Livres saints écrits depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ ; et le Nouveau, ceux qui l'ont été par les Apôtres et par quelques-uns de leurs disciples. Tous ces livres ont été écrits par inspiration divine, et leur authenticité est incontestable. On ne peut douter que ces livres n'aient eu pour auteurs ceux à qui on les attribue, qu'ils n'aient été conservés avec une vénération religieuse, et qu'ils ne soient venus jusqu'à nous par une transmission constante et non interrompue. Depuis le séjour dans le désert, le peuple hébreu eut en main les livres de Moïse ; on les lisait tous les jours; les pères en transmettaient hi connaissance à leurs enfants, comme leur plus précieux héritage; l'original en était religieusement conservé dans le Tabernacle; les mots, les lettres même en
1. Quel est le plus grand intérêt de l'homme? Pourquoi l'homme ne |>eut-il concevoir qu'imparfaitement les choses spirituelles? A quoi doitil s'en rapporter a l'égard des choses sî)irituelles? — 2. Oîi sont contenues les vérités que Dieu a révélées aux hommes? Comment divise-t-on l'Ecriture sainte? Que contient l'Ancien Testament ? Par qui a été écrit le Nouveau Testament? Comment ton*; ces livres ont-ils été écrits et quelle est. leur authenticité ?
/"itaic^nt coinpttM's. Il aiiiait donc; {*{() iiiipoHHibli^ d'y iiitro- <luirc lo moindnî (•liaii^rmmt, .siiii.s n'cxpoMcr aux r6(!lamations d'une multitudes do persouncs toutes int^^reHn/^jeH par couHcleuce il l'int^'grité des faits (ju'ils rapportent.
8. Le l*entateu(|ue,conipre!ia!it h'scinq premiers lIvreH d(; la Bible, a toujours v{{\ attrihuc'î j\ Moïse par un peuple entier dont la religion, 1ns usages civils, la exinstitution m^Miie est londée. sur ce livn' ; eu sorte (ju'on ne; pourrait nier (|ue Moïse en soit l'auteur sans nier l'existenee de 00 peu|>le, ee (|ui serait mu'- absurdité manift\ste. Ij<îs autres livres de la Bible cnit h^s mêmes caractères d'authenticité : tout y est tellenu'ut. lié, ((U(^ les laits rapportés dans ceux ciui ont été écrits les derniers supposi^nt nécessairement les événements consignés dans ceux qui ont précédé.
4. Ce qui ont écrit ces livres ont prouvé leur mission divine par des prodiges éclatants et par des j)rophéties qui ont été accomplies à la lettre : ils étaient donc les envoyés de Dieu. Les miracles qui attestent l'authenticité des Livres saints ont été d'une évidence si palpable, qu'il était impossible d'y être trompé. C'est un royaume entier frappé, à diverses reprises, de dix plaies terribles; c'est la mer ouverte pour donner passage aux Hébreux, et refermée pour submerger Pharaon avec toute son armée ; c'est un peuple immense nourri pendant quarante ans de la manne qui tombait du ciel, désaltéré par des torrents tirés du sein des rochers, couvert par une nuée contre l'ardeur du soleil, et éclairé par une colonne de feu pendant la nuit ; c'est le Jourdain ouvert au passage du peuple ; c'est le cours du soleil suspendu pour donner le temps d'assurer une victoire ; c'est une armée entière de cent quatre-vingt-cinq mille hommes frappés de mort durant une nuit, sous les remparts de Jérusalem. Tous ces prodiges, et mille autres de cette nature, dont plusieurs étaient attestés par des fêtessolennelles, établies à dessein d'en perpétuer la mémoire, ne pouvaient être ignorés des plus stupides, ni révoqués en doute par les plus incrédules. Aussi le peuple en est si convaincu, qu'il accepte la loi qu'on lui donne, malgré ses nombreuses exigences et les châtiments terribles qu'elle ordonne contre les transgresseurs.
3. A qui le Pentuteuque est-U attribué? — i. Comment ceux qui ont écrit les livres tie l'Ancien Testament ont-ils prouvé leur mission divine?
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6. La preuve qui résulte des prophéties n'a pas moins de force : on voit dans les Livres saints une foule d'hommes inspirés qui ne parlent point en doutant, en hésitant, en conjecturant ; mais qui, d'un ton affirmalif, déclarent hautement en public que tels événements arriveront certainement dans le temps, dans le lieu, et avec toutes les circonstances qu'ils marquent. Et quels événements? Les plus détaillés, les plus inoportants, les plus intéressants pour la nation, et tout à la fois les plus éloignés de toute vraisemblance dans le temps où ils ont été prédits: tels sont l'enlèvement des Juifs à Babylone, après la prise et la ruine de Jérusalem, alors florissante ; le terme précis de soixante-dix ans, marqué pour la durée de la captivité ; le retour glorieux de ce peuple dans sa patrie; Cyrus, son libérateur, désigné et appelé par son nom. plus de deux cents ans avant sa naissance ; telle est la succession et l'ordre des quatre grands empires, dont deux sont nommés, celui des Perses et celui des Grecs, quoique ces derniers fussent alors resserrés dans un coin de la terre, et partagés en plusieurs petits Etats. Comment ces prophètes pouvaient-ils pénétrer dans l'avenir? Qui est-ce qui leur découvrait des événements si éloignés, si peu vraisemblables alors, sinon Celui qui est le maître des temps et qui a tout réglé dans ses décrets ? C'est ainsi que les écrivains sacrés ont de tout temps été regardés comme les ministres et les envoyés de Dieu ; c'est ainsi que leurs livres ont mérité d'être révérés comme des livres divins contenant la parole de Dieu même.
6. L'autorité des livres du Nouveau Testament est appuyée sur les mêmes fondements, et est également incontestable.
7. Le Nouveau Testament renferme l'histoire de la vie, des miracles, de la doctrine du Fils de Dien écrite par ses disciples, tous auteurs contemporains qui en rendent un témoignage uniforme, et qui racontent ce qu'ils ont ouï de leurs oreilles et vu de leurs yeux. Dès l'origine du Christianisme, ces livres ont été cités et même transcrits par les plus grands hommes, qui avaient vu les Ipôtres : jamais les ennemis du Christianisme, tels lue Julien V Apostat, Celse, Porphyre, n'ont élevé le moindre doute sur ce point, quoiqu'ils fussent si près du
5. Quelle autre preuve donne une nouv^elle force à la divinité des livres Saints ?— 6. Sur quoi est appuyée l'autorité des livres du Nouveau Testï^ment ?— 7. Que renferme le Nouveau Testament?
îemjm (1rs Apôlrrs, (tt par <(»n.s<'(jiH*nt à j»oit^*<* «Ir <onnaîtriria v^Til^\ Les h^T^aiciinn, (jui avaient le ])\uh grand int/'rêt il eonh-stcr l'aiitorit^î dr ces livre.s cliviuH, l'ont reconnue haiili nirnt ; ils se «ont Heulement ell'orcétt d'en (léluurner le bens.
S. Dans tous les temps l'Eglise a ronserv/"^ une proioinle vénération pour CCS livres: elle en faisait une lecturtî i)ul)li(pie dans toutes les assembl^H'H d(î religion ; elUî les a toujours regardés connue l'ouvrage du Saint-Ivprit, comme la parole de Dieu ; elle a toujours été persuadée (jue Ton ne ))ouvait v ajouter ni en retrancher sans impiété, sans .«acrilége. Mais si ces livres sont auth(!nli(piefc et divins, les laits (ju'iis contiennent sont donc vrais ; et, si ces faits sont vrais, il est vrai de dire que Dieu luimême a parlé aux hommes.
i). Regardons donc toute doctrine opposée à ce (^u'en seigne l'Ecriture sainte, comme illusion, mensonge et erreur, et opposons la parole de Dieu à la licence audacieuse de 1 impie et de .l'incréihile. N'oublions jamais que si notre foi doit être raisonnable par l'examen de la réalité des faits sur lesquels elle s'appuie, elle ne saurait être trop humble par la soumission aux vérités révélées et aux explications que l'Eglise en donne.
Exemples. — Plusieurs personnes se rendirent chez un philosophe; et lui dirent: Nous sommes envoyés vers vous pour vous prier de nous dire bien clairement ce que c'est que Dieu. Le philosophe leur dit: J'y penserai; revenez dans huit jours. Les huit jours étant écoulés, les députés revinrent, et il leur dit : Revenez dans huit jours. Huit jours après, ils reçurent la même réponse. Les députés s'ennuyèrent entin de n'entendre sortir de la bouche du philosophe que les mêmes paroles; ils lui demandèrent jusqu à quel temps il leur dirait de revenir dans huit jours. Il leur dit alors : Je vous ferai la même réponse aussi souvent que vous me ferez la même demande ; je sais bien que Dieu est, je sais qu'il existe, mais je ne puis et ne pourrai jamais dire ce qu'il est.
Qui m'instruira de Dieu, si ce n'est Dieu lui-même?
8. Quelle est la croyance de l'Eglise à l'égard des livres saints?— 9. Comment devons-nous regarder toute doctrine opposée aux enseignements de l'Ecriture sainte?
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— 8t. Augustin, dans le temps (jui préo^la sa conversion, allait à l'église autant que ses occupations le lui permettaient : il ne manquait jamais d'y aller tous les dimanches entendre les discours qu'y faisait saint Ambroise, évêque de Milan. " C'étaient, disait-il, d'excellentes explications de la parole de vérité ; et, à force de les entendre, mon cœur, touché de l'éloquence de ce saint homme, s'ouvrit à la vérité peu à peu et par degrés." — Il disait après sa conversion: "Combien le chant des hymnes et des psaumes qu'on chantait dans votre église, ô mon Dieu, me faisait répandre de larmes !'*
— Le même saint docteur disait : " Ce qui me touche le plus sur la terre, c'est d'entendre votre voix dans les divins livres de votre sainte Ecriture, ô mon Dieu ; c'est un plaisir pour moi qui passe tous les plaisirs Faites, Seigneur, que je me nourrisse délicieusement de vos saintes Ecritures, puisque ces délices sont toutes chastes et toutes saintes. Faites encore qu'il ne m'arrive jamais de me tromper et de tromper les autres, en les prenant en un mauvais sens."
coni
giles de notre Seigneur Jesus-Christ et les Epîtres de l'Apôtre saint Paul."
ARTICLE II
Je cToif en Dieu.
Existence de Dieu,
1. Il y a un Dieu : c'est une vérité qui se présente pour ainsi dire d'elle-même à notre esprit; il ne faut qu'ouvrir les yeux et réfléchir un instant pour l'apercevoir. Tout ce qui est hors de nous et tout ce qui est en nous en est une preuve.
2. Regardons le ciel ; quel magnifique spectacle I qui est-ce qui a fait cette voûte immense ? qui est-ce qui y a
1. Faut-il beaucoup de recherches pour trouver des preuves de l'existence de Dieu?— 2. Quelles sont les preuves extérieures de l'existence de Dieu?
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HUHpcndu tous (M'S globes ('m'IuLiiiIs : le Mjlril, nui r<'piin(i partout la lumière et la (chaleur ; la lune et len ^•toilen, <|ui hrillc^nt nu lirmainent jK'iKljint lu nuit, rt (|ui re(!ommeuceiit cIkhiuc jour leur coiUHr mîiJrstn<MiMc ave<! uîh» iM'i;ularit/i vraiment adnjirablo ?
.'{. Abaissons nos re^^anls sur la irnr, ri consid/'-ro!!^ <*ette mullilu(l(^ i n non » I )ial)l('< l'an inniux dont elU^ est pru pire ; ectlc^ vaiirln infinie d'arhrcs, dr plantes et de IVuils dont elle est eouverle ; la <(u:intilé jjrodi^icusc de j)oissons «jue la in(îr renferme dans son sein : quel p<îut être l'auteur do tant d(^ merveilles, si ce n'est J)ieu? Attribuer tout cela au ba^aid, ne serait-ce ]m^: le eombhî de l'extravagance ? Imi voyant un beau palais, nous jugeons sans hésiter (pi'il y a un lial)ile arcliitcct(î <iui en a tracé le plan, un ouvrier intelli;j;ent (pii en a opôm Texéciition ; si nous voyons un beau tableau, nous ne doutons j)a8 qu'un excellent peintre n'en ait conçu le dessin et distribue les couleurs ; et si qucbju'un venait nous diie que c'est l'ouvrage du hasani, que les pierres de l'édilice se sont taillées et posées d'elles-mêmes, que les couleurs du tableau sont venues d'elles-mêmes s'arrani;er sur l:i toile, se nuancer dans un si bel ordre et former une fi;rnri> régulière, ne le regarderions-nous ])as comme un insensé? Quelle serait donc la folie de celui qui préiendrait que l'univers s'est formé par hasard !
4. Enfin, considérons-nous nous-mêmes; voyons ce corps composé d'une multitude étonnante de ressorts et d'organes qui sont placés, arrangés avec un ordre admirable ; partout on aperçoit un dessein marqué, et Ton voit que Celui qui a appelé l'homme à l'existence a voulu lui donner une preuve manifeste de sa sagesse infinie. Quel autre, eu eÛët, que Dieu aurait })U faire un si bel ouvrage ?
5. Mais nous n'avons pas seulement un corps, nous avons aussi une âme. Celte âme n'est point matière ; car la matière n'est point capable de penser; c'est donc un esprit : cependant l'âme est unie au corps, et cette union est si étroite, que, quand le corps est en bon état, u^ie douce joie se répand dans l'âme, et dès que le corps s'altère, l'âme souffre de son côté. Qui a pu unir ainsi deux
3. Pourrait-on attribuer au bas.'ir'l la formation de l'univers et de toutes les beautés qu'il contient? — 4. La torniation admirable du corps de l'homme peut-elle être l'effet du haj^ard'.'-.^. Les facultés de l'a me et l'union de QellQ-ci, avec 'o corps sont-elles au^si une preuve de l'existence de l>ieu?
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substances si différentes, et établir entre elles cette correspondance si admirable, si ce n'est Dieu?
6. Ces sentiments de joie et de douleur que nous éprouvons, sont encore une nouvelle preuve qu'il y a un Dieu ; car il ne dépend pas de nous de les avoir : si nous pouvions nous les procurer ou nous y soustraire, nous serions toujours dans la joie, et jamais nous n'éprouverions la douleur.
Nous avons donc un Maître souverain et tout-puissant, de qui nous dépendons, et qui dispose de nous à son gré. Ce Maître suprême, c'est Dieu. De là ce cri : Mon Dieu! qui nous échappe dans une douleur inopinée, dans un danger imprévu : cri indélibéré, qui n'est pas l'effet de la réflexion, mais le témoignage d'une âme naturellement chrétienne, selon l'expression de Tertullien.
7. Il est donc vrai que nous portons au dedans de nous l'impression de la Divinité tracée en caractères ineffaçables. Aussi n'y a-t-il jamais eu de peuple si barbare et si sauvage qui n'ait reconnu une divinité. On trouve des nations qui n'ont aucune connaissance des arts et des sciences, mais on n'en trouve aucune qui n'ait point de dieu ; plusieurs se sont égarées en substituant des idoles au vrai Dieu, mais elles ont toutes senti le besoin de reconnaître une divinité.
8. Ce consentement si universel entre tous les hommes de tous les pays et de tous les siècles, si différents d'ailleurs de génie et de mœurs, séparés par des intervalles immenses de temps et de lieux, ne peut être l'effet d'une convention arbitraire ; il ne peut venir que d'une lumière qui éclaire tous les hommes, et que Dieu a mise dans notre âme en caractères si visibles, que les plus simples mêmes ne sauraient l'y méconnaître.
Les cieux annoncent la gloire de Dieu, et le firmament publie les merveilles de sa puissance. Quel autre, en effet, a pu dire au soleil : Sortez du néant, et présidez au jour? Quel autre a pu dire à la lune : Paraissez, et soyez le flambeau de la nuit ? Toutes les créatures nous disent qu'elles ne se sont pas faites elles-mêmes, mais que c'est Dieu qui les a faites Quel autre que Dieu pourrait faire germer les plantes dans le sein de la terre et leur donner
C\ Que démontre ce cri, Afon Dieu, qui nous échappe dans la douleur ou dans le danger imprévu?— 7. Y a-t-il sur la terre des peuples qui rejettent l'existence de Dieu ? -S. Que prouve ce consentement universel par l^apport à l'existence de D.eu ?
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rac<T()isM(Miiont, r/i;;l<îr lasiKM'OHHion dcîH JourHetdcîH iiuiln, et lixcr l'onlrr inviirial)I(^ <1{»h HiiisoiiH? Tout nouHaiiiioii<;<* <lonc l'existence de Dieu.
KXF.MPLKR. — TTn iîn|»i(', :iu>si Ir^rr dans nos niisouni*iiuMits (ju(> dans su pcrsonn»*, se nrr-ii'nla un Jour r\\v/. M. Oiidin, savant et i)irux rcch'siiusticjutî : "Monsieur, lui dit-il brusiiurnu'nt, ji^ suis bien aise de vous aporendre (|ue je suis un ath/r."' A ces mots, l'honinie de l)icu recule d'iiorreur ; et, s'annant d'uiuï lunette (pi'il trouve sous sa main, il lixe hsyenx sur \v. jeune fat. " (^uc raites-vous-l;\, Monsieur? lui dit celui-ci. — Je regarde cet être étranj;e (pi'oii appelle athée, et (|ue je n'avais pas encore vu." Déconcerte par cette parole, le jeune impie disparut.— Mkk AU i/r.
— .le voudrais, dit Lahruyère, voir un homme sohn», modéré, chaste, éipiitable, prononcer qu'il n'y a j)oint <le Dieu; il parlerait sans intérêt; mais cet homme ne se trouve pas.
— In homme qui dii "Il n'y a pas de Dieu '' est obligé })ar là même de dire : " Tous les hommes de tous les temps et de tous les pays ont eu tort, et moi seul, j'ai plus d'esprit qu'eux tous." En d'autres termes: "Je n'ai pas le sens commun ; car le sens commun n'est autre chose que le se7iti?}ie7it commun et universel de tout le monde. l"n homme qui doute de l'existence de Dieu est donc un liomme qui n'a pas le sens commun. Cela n'est guère tentant.— Mgr. de Ségur.
— Un des plus illustres naturalistes, l'immortel Linnée, après une vaste et profonde étude de la nature, s écriait: " J'ai vu passer l'ombre d'un Dieu éternel, immer?se, tout -puissant, souverainement intelligent, et j'ai été stupéfait. J'ai suivi dans le désert la trace de ses pas : quelle force, quelle sagesse, quelle insondable perfection en ses œuvres, dans les plus petites même, et jusque dans celles qui subsistent à peine ! " — Système Nat.
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ARTICLE III
Je crois en Dieu, etc., etc.
Unité de Dieu.
1. La foi et la raison, qui nous apprennent qu'il y a un Dieu, nous apprennent aussi qu'il n'y en a qu'un, et qu'il ne peut même y en avoir plusieurs, parce qu'il n'y a qu'un seul être qui puisse exister par lui-même et ne dépendre d'aucune cause. Et n'est-il pas évident qu'étant souverainement grand, il doit être unique, et que, s'il avait un égal, il ne serait plus l'Etre suprême?
2. Toutes les perfections de Dieu prouvent aussi son unité : il ne peut y avoir qu'un seul être immense, c'està-dire qui remplisse tout, et hors duquel il n'y ait plus rien.
Il ne peut y avoir qu'un seul être infiniment parfait, c'est-à-dire qui possède toutes les perfections, et hors duquel il n'y ait aucune perfection qui ne vienne de lui.
La Majesté divine ne peut avoir d'égale, parce qu'elle renferme en elle-même toute la plénitude de la grandeur.
3. Il y a sans doute lieu de s'étonner qu'une vérité si claire ait été autrefois ignorée, et que des peuples d'ailleurs très-éclairés aient adoré un grand nombre de divinités. Cette erreur si grossière a été l'effet du péché. Lorsque Dieu créa l'homme, il se manifesta à lui ; dès ce moment l'homme connut clairement qu'il n'y avait qu'un Etre suprême, créateur de toutes choses, et de qui toutes choses dépendent. L'homme transmit à sa postérité cette Keligion sainte et pure, qui se conserva pendant quelque temps. Les premiers hommes n'avaient donc besoin que du témoignage de leurs pères pour connaître l'existence et l'unité de Dieu.
Cette tradition était d'ailleurs si conforme à la raison, qu'il semblait qu'elle ne pût jamais être oubliée ni obscurcie. Mais la religion demandait des sacrifices, et la corruption de la nature prenait chaque jour un nouvel empire: aussi, à mesure qu'on s'éloigna de l'origine des
1. Que nous apprennent la foi et la raison par rapport à Dieu?— 2. Comment les perfections de Dieu prouvent-elles son unité? De quelles expressions se sert-on pour dire aue Dieu n'a pas d'(^gal en majesté, en puissance, etc. ?— 3. Qu'est-ce qui a donné lieu à l'idolâtrie, c'eit-àdire au culte de plusieurs dieux ?
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choscH, lu plnjmrl <1« s Iioiiiiihs l»n)uill«*«n»iit Iph uUu^h i|U'i!s M\ai<'!it HM/iirs <lr Icursaiirrtn'H, v\ ils ih* 'oiiliimit plus julorciMpif i'v «iiiils iMUivaicnt voir : l'idA^ (!<• I)iru lut confoiulue avi'(î celle «le la er6atur(^
4. Ainsi ou adora tous les objets (jui (lécclairnt (|uclque jjuissauce <'\( laoïNlinaire, ou dr «pii Ion p()U\:iit espérer ou craindre tpirhpu' chose.
Les astres Turent les ])reuiiers ol»jets de cette adoration impie; les uiands rois, les con(|uérants, les homiucH savants reeurent bientôt après les honneurs divins.
Vn si ^rand niaî lit des pro;::rès étranges : on en vint jusiju'à a<lorer des bêtes et des reptiles; enfin tout Alt Dieu parmi la plupart des peuples, exee])té Dieu même.
Au milieu de tant de ténèbres, l'homme adora ius(|u\\ loMivre de ses mains: il crut ]»ouvoir renfermer rKsjuit di\ iu dans une statue, et il oublia si j)rolbn(lément <jue Dieu l'avait, fait, (piil erut à son tour ))ouvoir faire un dieu. Chaque peu])le eut ses dieux particuliers, dont les uns présidaient au ciel, les autres i\ la mer et aux fleuves, d'autres aux enfers : on ne s'en tint pas encore là, car bientôt les vices et les passions eurent des autels.
5. Ce n'étaient pas seulement des peuples grossiers et barbares qui se livraient à cet excès de folie et d'aveu- <;lement, c'étaient les nations les plus policées et les plus éclairées à tout autre égard, telles que les Egyptiens, les (îrees et les Romains. Ces peuples surpassaient tous les autres i)ar leurs lumières et leurs connaissances; mais en matière de religion ils n étaient pas moins aveugles.
On voyait chez eux de grands orateurs, des poètes célèbres, d'excellents historiens, en nn mot, des génies rares en tout genre ; et cependant ces peuples étaient dans la plus profonde ignorance sur la nature de la Divinité, et, ce que Ton aurait peine à croire si les faits ne le prouvaient, cette erreur sur ce point, quoique la plus absurde de toutes, ne fut pas seulement la plus universelle, mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible. Si parmi eux quelques sages sont parvenus à reconnaître l'unité de Dieu, ils n'ont jamais osé l'enseigner })ubliquement.
4. A quels objets les hommes adressèrent -ils d'abord leurs adorations ?— 6. Les peuples ignorants et grossiers se livrèrent-ils seuls à l'idolâtrie?
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T). Les hommes ne seraient jamais sortis des ténèbres de l'idolâtrie, si une lumière surnaturelle ne fût venue au secours de la raison, et si Dieu n'eût parlé lui-même à l'homme pour lui apprendre ce qu'il est, et comment il veut être honoré. Nous serions nous-mêmes plongés dans cet aveuglement, si le Seigneur n'avait daigné nous éclairer aussi ; mais, grâce à sa bonté, les premières leçons qu'on nous a données dès notre enfance nous en ont plus appris que n'en ont jamais su les sages du paganisme.
Exemples. — Epictète, à qui l'on demandait ce que c'est que Dieu, répondit: Si je pouvais dire ce qu'est Dieu, Dieu ne serait pas ce qu'il est, et je serais Dieu. — Dieu seul peut dire ce qu'il est.
— La croyance en un seul Dieu, vérité que la raison conçoit, est fondée avant tout sur la révélation. '^ Ecoutez, Israël : Le Seigneur votre Dieu est le seul et unique Seigneur." (Deut. 4 )
" Il n y a qu'un seul Seigneur, qu'une seule foi et qu'un seul baptême ; qu'un seul Dieu et Père de tous, qui est au-dessus de tous." (Ephes., IY, 5, 6.)
ARTICLE IY.
Je crois en Dieu, etc., etc.
Perfections de Dieu,
1. Dieu est si grand, et notre esprit est si borné, qu'il nous est impossible de comprendre tout ce qu'il est.
2. Nous ne le connaissons qu'imparfaitement par la lumière de la foi et par celle de la raison.
Cependant cette connaissance, tout imparfaite qu'elle est, suffit à l'homme dans cette vie. Rien ne nous donne une plus grande idée de Dieu que ce qu'il a dit lui-même: " Je suis Celui qui est," c'est-à-dire l'Etre par excellence et le principe de tout ce qui est, et de qui tout dépend. De cette idée de Dieu il résulte qu'il possède toutes les perfections, et qu'il les a au suprême degré.
6. A qui devons-nous la délivrance d'un pareil aveuglement?—!. Pouvons-nous connaître Dieu larfaiteraent?— 2. Comment pouvons-nous le connaître au moins imparfaitement ?
rj. Dieu eut reprit, c <st iiik^ pure intolligonoc ; il n'a ni corps, ni li^urr, ni cnnlcnr.
Dieu ne ri\ss('nil)l(» i\ lien dv tout ce; (pii noiiH environne et (pli frappe nos 8enH. Tout ee (pie nous voyoïiH, tout ce (pie nous touchons est niut(''riel, et un T-tn^ inliniinent imrfait ntst point matit'^i-c. IjCS An^cs et nos Anus sont l>icii (les inl('llit;('nccs, mais leurs connaissances sont horiu''es et imparfaites: celles <le Dieu embras.^ent toutes clioses.
4. J^iru fst rirrnc/, 11 était, avant toutes choses, jmis- (pi'il u tout fait; il était avant tous les temps; il n'a j>oint eu de commencement, et il n'aura jamais de fin.
Avant la naissance des siècl(\s, J)ieu était en lui-même, et rien n'était (pu' lui seul.
5. J)ifU etit toiit-puiss(fi}f. 11 ]>eut tout, il fait toutce(pril veut; j>ar sa seule j)arole il a tiré du n('*ant toutes les crc'at lires, et il pourrait encore créer mille autres mondes, s'il le jugeait convenable.
Il appelle, dit le rroi)hète, les choses qui ne sont pas comme si elles étaient, et elles obéissent à sa voix. Rien ne lui est donc impossible, rien ne lui est difïicile. Les globes célestes sont .^uspenibis dans l'espace sans autre appui (pie sa volonté, la mer respecte ses ordres, et ne franchit jamais les limites (pi'il lui a i)rescrites, et toute la nature suit les lois qu'il lui a imposées. Le feu, le vent et les tempêtes obéissent à sa voix ; c est lui qui couvre le ciel de nuages et y i)répare la ])luie ([ui doit arroser la terre ; c'est lui en tin qui, chaque année, présente à notre admiration la résurrection de la nature entière.
6. Dieu est indépendant. Principe de tout ce qui est, il ne tient l'être que de lui-même. Source inépui>able de tous les biens, il les distribue à son gré à qui il lui plaît ; souverainement heureux, il n'a besoin de personne, i! se suffit à lui-même ; maître absolu de toutes choses, il n'a ni supérieur, ni égal. Pour nous, nous sommes dans une dépendance continuelle et universelle à l'égard de Dieu. C'est lui qui nous conserve et qui nous soutient ; sans lui, nous retomberions à chaque instant dans le néant, d'où il nous a tirés ; sans son secours nous ne pouvons rien faire.
Dieu est immuable. Ce qu'il est, il l'a toujours été
3. Pourquoi dit-on que Dieu est esprit?— 4. Pourquoi éternel ?— 5. Pourquoi tout-puissant?— 6. Pourquoi indépendunt?— 7. (^u'entendez-vouspar l'iumiutabilité de Dieu?
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et il le sera toujours. Je suis le Seigneur, dit-il lui-même, et je ne change point. L'homme n'est jamais dans un état iixe et permanent ; son corps, sujet aux révolutions des différents âges, passe successivement de la force à la faiblesse, de la santé à la maladie, de la vie à la mort; sa volonté change, soit par inconstance, soit parce qu'il découvre d(*s raisons d'abandonner ce qu'il recherchait, ou de rechercher ce qu'il négligeait ; mais en Dieu il n'y a ni changement, ni même ombre de vicissitude.
8. Dieu ef<t infini, c'est-à-dire que son essence et ses perfections n'ont point de bornes ; il a toutes les perfections, et en lui chaque perfection est infinie. Sanature est d'être souverainement parfait. Ainsi, Dieu est non-seulement ))on, mais infiniment bon ; il est non-seulement juste, mais infiniment juste ; et ainsi de toutes les autres perfections : comme rien n'a pu en limiter le nombre, rien n'a pu en borner la grandeur, '' Vous seriez bien petit, ô mon Dieu, disait saint François de Sales, si vous pouviez être compris par un esprit aussi petit que le nôtre. ''
9. Dieu est immense, parce qu'il est au ciel, en la terre et en tous lieux. C'est lui qui anime tout, qui soutient tout, qui donne la vie et le mouvement à tout. Il est en toutes choses, ou, pour mieux dire, toutes choses sont en lui ; sa présence s'étend au delà des bornes de l'univers : il pourrait en créer un autre, et, s'il le créait, ce nouvel univers serait dans l'étendue de son immensité
Il est donc certain que nous sommes continuellement sous les yeux de Dieu : il entend toutes nos paroles, il voit toutes nos actions ; il est même au fond de notre cœur ; il connaît toutes nos pensées et tous nos désirs. Quand nous faisons le mal, c'est en sa présence que nous le faisons. Les ténèbres les plus épaisses ne nous dérobent point à ses regards ; la nuit la plus profonde est à ses yeux comme le jour le plus brillant. La preuve de cette vérité est même gravée dans notre propre cœur. Et, en effet, d'où viennent ces remords qui nous agitent quand nous avons fait quelque mauvaise action, même en secret, et sans avoir été aperçus de personne? D'où viennent ces reproches si vifs et si amers que fait alors la conscience ? En vain le pécheur s'efforce de les apaiser, le cri perçant de cette voix intérieure surmonte tout ce
8. Expliquez ces paroles : Dieu c«t t/»>înt.— 9. QueUe conséquence pratique tire-t-on de rimmensité de Dieu ?
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qu'on lui oppose; («n vain 11 Hiit fton propre C4i-ur. rt ho iu\t(> (1(^ sortir <1«^ lui-inênu^ pourn'êtr(^ pîiM iicciit)l/î do confii^ion (Irvanl un ju;^ti (pli lui reproche hou <"rinie; (luelipu^ part (ju'il aille, il ohI naisi do crainto et couvert <lo honte devant co censeur inviniblo, touJourH attentif il lui rt»pr<''senier la laideur do 8on crime, i»our le ])orUîr à le délester.
N^niblions donc jamais que Dieu eflt toujours avec nous, et que nous iw sommes jamais seuls ; que, rnielquo éloignés (pu» nous soy<Mis de la vue <les hommes, djins lo lieu le plus retiré, dans la plus ju'olonde solitu<le, nous avons ini ténu)in invisible qui nous accompagne et qui observe toutes nos actions.
10. Cette pensée nous éloignera du mal. L'ennemi de notre salut sera faible, ses ellbrts seront impuissants, tant que nous conserverons la pensée de la présence de Dieu. Et comment oserions-nous commettre le péché sous ses yeux? Aurions-nous la témérité défaire en sa présence ce que nous ne ferions pas î\ la rue d'un ])ère, d'un maître? C'était la leçon que donnaît autrefois Tobio à son fds. " Mon fils, lui disait-il, ayez Dieu dans l'esprit tous les jours de votre vie." C'est le conseil que nous donne saint Augustin. " Si quelqu'un veut vous porter au péché, dit ce docteur, répondez-lui: Trouvezmoi un endroit où Dieu ne me voit piis ; mais puisqu'il n'y en a point où Dieu ne soit présent, ne m'en parlez plus, je ne suis pas assez méchant pour l'oflenser sous ses yeux." Cette pensée. Dieu me voit, nous soutiendra contre les attaques du démon, nous donnera la force de les surmonter et nous encouragera à remplir nos devoirs avec fidélité.
11. Dieu gouverne toutes choses, il prend soin de toutes les créatures, et ce soin s'appelle Providence, Rien n'arrive dans le monde sans son ordre ou sans sa permission. Le bien qui se fait arrive par son ordre; Dieu l'approuve ; il le veut, il le commande, il le récompense. Le mal n'arrive point par Tordre de Dieu ; il le défend, il le punit; mais il ne l'empêche pas, parce qu'il ne veut pas gêner notre liberté, et parce qu'il est assez puissant pour tirer le bien du mal même. Ne pensons donc pas que Dieu abandonne ses créatures au hasard, après les
10. Que produira en nous la pensée fréquente de la présence de Dieu?-»- U. Quelle idée Uevona-nous avoir de la provideucç de Dieu?
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avoir faites. Puisqu'il a daigné les créer, il n'est pas indigue de lui de les gouverner.
Cette Provi<l(Mice ne veille pas seulement sur les royaumes et les empires ; son attention s'éiend à toutes les cjéatures. Il ne tom )e pas un passereau sur la terre sans l'ordre de votre Père céleste : tous les cheveux de votre tête sont comptés, dit Notre-Seigneur lui-même. C'est cette Providence qui, tous les ans, couvre la terre de moissons, fait croître les plantes, charge les arbres de fruits, et veille sur tous les besoins de ses créatures avec un soin tout à fait paternel. C'est elle qui nourrit les oiseaux du ciel, les poissons de la mer et les animaux qui sont sur la terre.
Ne nous imaginons pas cependant que cette attention, que ce soin coûte à Dieu, et que son repos inaltérable puisse en être troublé. Tout est également aisé à une puissance et à une sagesse infinies. Si un roi ne s'occupe que des grandes affaires sans descendre dans le détail des petites choses qui se passent dans son royaume, c'est qu'un roi, n'ayant qu'une intelligence bornée, ne pourrait s'appliquer aux petites choses sans s'exposer à négliger les grandes; mais la sagesse de Dieu étant infinie, embrasse tout sans peine et sans efforts.
12. De ce principe : Il y a une Providence, naissent deux devoirs pour 1 homme.
Le premier est de se soumettre sans réserve à la conduite de cet^.e Providence: nous devons l'adorer dans les maux comme dans les biens qui nous arrivent, dans l'adversité comme dans la prospérité, dans la maladie et dans les souffrances comme dans la santé et dans la joie. Nous devons dire alors : Dieu le veut, et il ne le veut que pour mon bien ; que son saint nom soit béni ! S'il permet quelquefois que l'homme de bien soit dans la misèi e, tandis que l'impie est dans Tabondance, c'est qu il veut éprouver sa vertu pour la récompenser magnifiquement dans l'autre vie ; c'est qu'il sait que cette affliction passagère est un moyen pour assurer son salut éternel.
Le second devoir est de se confier en la Providence, et d'attendre sans inquiétude de la bonté de Dieu tout ce qui nous est nécessaire pour cette vie et pour Tautre. " Considérez les oiseaux du ciel, dit Notre-Seigneur, ils ne sèment ni ne moissonnent ; c'est Dieu qui les nourrit :
12. Quels deux grands devoirs nous nrescrit la DrQvidence4e Dieu?
rKUKr.crioNH dk dikï' ?n
combion no valez vouH j)iis iniriix (|n'c'iii l \<>y./l«M lin des cainimgnt's, ils nr trnvailN'iit ni nn filrni ; «. |Mn- (lant lo roi SaNmion, «laiis toute na gloire», n'était paM vêtu t'ommc Tuii d'eux. Si I )ieu a Hoiii ch^ vêtir aiiiHi l'iu^rhe (les eluimpfl, eombu'ii ju-einlra-l il plus Hoir\ de vous, (jui ^ites ses enfants ! ' Ce serait l'outrager (pie de H'iiHpii/'*ter et de inaiHpier de eoiMianec^ en sa l>ont(^ paternelle. Adorons donc sa i)rovidenee en tout ce (pu «ouh arrive ; notre sort ne jxairrait l'-tre en meilleures nriins ; jamais un si bon IV're n'ahandonnera des enfants (pji scî eonlient en su pateinrile providence.
ExKMPLFP. — Dans nno rc'union assez noirbnîuse, un jeune homme mconsidéié dit à un entant (pli venait du eattM'bisme : '* Je te donnerai une imaixe, si tu uw dis où est Dieu." T/enfant répomlit : " \\{ moi, je voMs en donnerai deux, SI vous me dites où il n'est pas.*' Tout le monde api)laudit à cette saillie, (\m déconcerta 'in peu le jeune homme.
Les saintes Ecritures sont pleines de traits admirables de la bonté de Dieu il l'égard de ses créatures. — On
Sourrait citer cette aimable familiarité avec laquelle il aignait s'entretenir avec Abraham, avec MoLse, avec Jonas, et les merveilles étonnantes cpi'il opéra avec les Israélites dans le dé>ert, ou j)lutôt, il faudrait citer toute l'économie et tous les mystères de la religion, qui sont autant de traits de la buuié inetiable de notre Dieu.
— Des flatteurs louaient la puissance de Car ut, roi d'Angleterre. Que fait ce sage prince? Il s'assied sur le bord de la mer (c'était au moment du flux), et ordonne à l'élément fougueux de le respecter. On pens*^ bien qu'il ne fut pas obéi. Se tournant alors vers ses rourtisans: "Voyez, dit-il, quelle est ma Tuiissance! '"'• -Hérault, Enseignement de la Religion, t. 1.
— M. de Chantai, ayant été blessé mortellement à la chasse, par rim])rudeiice d'un ami, fut lui-même son consolateur, en lui disant: "Mon ami, le trait était ] arti d'en haut avant de partir de ta main." — Vie de saI'^îte Françoise de Chantal.
— Madame de Sévigné, en parlant do Turenne, dit c\q " le canon qui tua ce grand homme étiiit chargé de toute éternité." Cette pensée est aussi vraie qu'énergiquaxnent rendue. — Lettres de Madame de Sévigné.
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ARTICLE V
Je crois en l)icu, etc., etc.
Mystère de la trra-sainfe Trinité.
1. Bien que Dieu soit vji quant à la nature, il y a néanmoins en Dieu trois personnes, le Père, le Fils, et le Saiiit-Es[)rit ; et c'est ce qu'on appelle le Mystère de la très-sainte Trinité,
2. C'est Dieu lui-même qui a révélé ce Mystère dune manière sensible dans le baptême de Jésus- Christ, lorsqu'on entendit la voix du Père qui le reconnut publiquement pour son Fils bien-aim.é, et que l'on vit descendre le Saint-Esprit sur lui en forme de colombe. Jésus-Christ l'a aussi déclaré manifestement, quand il a ordonné à ses Apôtres de baptiser toutes les nations au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, montnint par là que ces trois personnes sont un seul et même Dieu : ce qui est confirmé par ces paroles de saint Jean : " 11 y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel, le Père, le Verbe, et le Saint-Esprit ; et ces trois ne sont qu'une même chose."
3. Ce mystère est le grand objet de notre foi, et il n'y en a point dont notre religion nous rappelle aussi souvent le souvenir. Toutes nos prières commencent et finissent par linvocation de la très-sainte Trinité. Le signe de la Croix, qui revient si souvent dans les cérémonies de l'Eglise et dans les actions particulières des Chrétiens, se fait au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
4. Mais s'il ne faut point diviser la nature divine, qui est une, il ne faut pas non plus confondre les personnes, qui sont distinguées l'une de l'autre. Le Fils est le même Dieu que le Père, mais il n'est pas la même personne ; le Saint-Esprit est le même Dieu que le Père et le Fils, mais il n'est pas non plus la même personne.
Ces trois personnes ne sont pas trois Dieux, mais un seul Dieu, parce qu'elles n'ont qu'une seule et même divinité, qu'une seule et même nature ; d où il suit que ces trois personnes sont égales en toutes choses, et que l'une n'est pas plus grande, ni plus puissante, ni plus
1. En quoi consiste ^e mystère de la très-sainte Trinité?— 2. Par qui ot en quelles circonstJin j^-s nous a été révélé le mystère de la très-sainte Trinité V -3. Comment devons-nous considérer ce mystère . Quand rappelons-noiis le souvenir de ce dopruie fondamental?— 4. Que devons-nous savoir du mystère de la trùs-iïaiate Trinité ?
MYHTKKK 1>K !.A TKKH-SAINTK TRINITÉ. 3^
jinciriiiM' i\\\r h s «U'UX aulirs, j»ui.sr|irc'lleH ont toiilcH trciiw la môme j^uindt'ur, la inriiu* puinsaîico, la niôrno ^îternit/*.
HÎhlo, est aii-drssus (1p notre rais<ni ; mais flU* n'est pim contrains i\ la raison ; nons n<^ disons pas: 'JVois Dienx no font (lU un senl I)i«Mi, mais trois tn'rsonnfs no font qu'un s(Mif Dieu. Il ne faut pas non plus se fijçurer troÎH pers«Hmes en corps et en ame eoniine nous; les troÎH personnes en hieu sont- ])urenient spirituelles.
La jnennère ]K'rsonn(^ de cette adorable mystère est .e Vère ; la seconde personne est le Fils, (pii est engendré du Père de toute (f^ternit^; et la troisièuie est le Haint- Esprit, <|ui ])roeède du Pr-re et du Fils.
Voilî\ ee <pi il a plu à Dieu de nous faire connaître du Mystère de la Sainte Trinité*, mystère sublnne aucjuel l'esprit humain ne ])eut atteindrez; mais Dieu, qui est la vérité nu*Mue, et (jui ne ])eut ni se tromper, id nous tromper, nous la révélé : nous devons donc le croire sur l'autorité infaillil^le de sa ])arole.
Kieu n'est plus raisonnable que de soumeitre sa raison à lautorilé de Dieu. Ce n'est i)as seulement quand il s'agit de Dieu que notre raison est eu défaut; dans les choses natuii'lles menues, combien n'y en a-t-il pas que nous ne pouvons comprendre, et qui n'en sont pas moins certaines et indubitables !
Pouvons-nous concevoir comment un grain de blé jeté en terre peut en produire une nuiltitude d'autres? comment d'un tronc aride il peut en sortir des feuilles et des Heurs variées à l'intini, des fruits d un gcnlt exquis, et mille autres phénomènes que la nature nous oflVe chaque jour? Quand un habile astronome parle à ses élèves de
I immensité des cieux, du nombre des astres, de leur grandeur, de leur distance et de la rapidité de leur mouvement ; quand il leur dit, par exemple, que le soleil est qtiatorze cent mille fois plus gros que la terre, et qu'il en est éloigné de trente-quatre millions de lieues, ils ne le com prennent pas ; mais, pensant qu'ils ne sont encore qae des enfants, ils croient sur la parole d'un homme en qui ils ont confiance. Quand il s'agit de la nature de Dieu, tous les hommes ne sont que comme des enfiints.
II parviendront un jour à la plénitude de l'âge parfait: alors les ténèbres se dissiperont, et ils verront clairement ce qu ils ne peuvent maintenant ni pénétrer ni compren-
r> Est-il raisonnable de croire ce mystère quoique nous ne puissione piu» le couipretidre?
MYSTERE DE J.A TRÈS-S.MNTE TRINITE
flre. Vouloir en cette vie sonder ce mystère, c'est une témérité, dit saint Aup:ustin ; le croire par la lumière de la foi, c'est le fruit de la piété ; le contempler dans l'autre vie, c'est la souveraine félicité.
G. Une image de la Trinité reluit magnifiquement dans notre âme : semblable au Père, elle a l'être ; semblable au Fils, elle a l'intelligence ; semblable au Saint-Esprit, elle a l'amour. Semblable au Père, au Fils, et au Saint- Esprit, elle a dans son être, dans son intelligeiice, dans son amour, une même félicité et une même vie. Or ces trois clioses, l'être, l'intelligence et la volonté, ne font qu'une seule substance, une seule âme, comme le Père, le Fils, et le Saint-Esprit ne font qu'un seul et même Dieu. Et, pour compléter la ressemblance, l'intelligence naît de l'être comme le Fils est engendré du Père ; l'amour procède de l'être et de l'intelligence comme le Saint-Esprit procède du Père et du Fils.
Exemples. — Deux aveugles de naissance discouraient ensemble : l'un deux était ignorant et impie, mais l'autre était instruit et pieux. — L'aveugle impie. Je voudrais bien savoir de quoi Dieu s'occupait pendant l'éternité, avant d'avoir créé le monde. — le pieux aveugle. Et que s'ensuit-il de ce que je chercherais inutilement de savoir à quoi vous vous occupiez avant que je vous eusse connu ? Dieu s'occupait de lui-même, et il pensait à creuser un enfer pour ceux qui ne croiraient pas en lui ou refuseraient de le servir. — L'aveugle impie. Comment peut-il y avoir trois personnes en Dieu, dont chacune est Dieu, quoiqu'elles ne soient qu'un seul Dieu ? Cela me surpasse : folie de croire ce qu'on ne comprend pas ! — LE PIEUX AVEUGLE. Je crois fermement qu'il n'y a qu'un seul Dieu en trois personnes réellement distinctes, qui sont Dieu, et en cela je n'agis point en insensé, mais en homme sage. — l'aveugle impie. Montrez-moi cela, et je vous fais présent de mon bâton qui est très solide, et qu'on m'a dit être fort beau. — le pieux aveugle. Comment savez-vous que votre bâton est beau ? Un aveugle comprend-il ce que c'est que la beauté? Nous autres aveugles, nous ne comprenons rien de ce qu'on appelle couleurs. Qui pourrait nous faire comprendre ce que c'est et quelle différence il y a entre le rouge et le jaune, le vert et le bleu? Est-ce que nous devons nier qu'il y a des couleurs, et qu'il y a une différence entre
6. No trouvons-nous pas en nous 1 image de la très-sainte Trinité?
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les couleurs, ius(|iri\ a^ (|u'on nous ait fait r()mi)ron(lr<î cf
qui' c'est y- L'AVKlKiLK IMPIK. iNon, !)antM|lHî IloUrtaVOIlH
tant (lo raisons do lo croire I tous les lioniincs nui no sont
que c'est y- L'AVKlKiLK IMPIK. iNon, !)aretM|ue nous avons tant (lo raisons de le croire! tous les lioniines nui no sont )»as aveu^Hes Ir dirent.- LK niaix AVKrcJl.K. l'esonldeH
nommes <|ui nous dis(>iit (|U il y a des couleurs et nouH les croyons, ("est un Dieu qui a r/vélé les mystères, et nous ne le croirions ])as! ^ avon> nous j»as bestucoup î)lus <le raisons do croire à l'oxistcnee dcî la trè.H-Haint(; Trinité et aux autres myst('^res qu'à rexi^tence des couleuis? La Heli^inu chrétienne, (jui cn>ei^no les niys- 1ères, est démontrée <iiviiie, (aites-vous-eu instruirt?. Croyons et vivons jusiiu'à la mort clirétienneraent : nous irons au ciel. Dès (jue nous y serons, nous cesserons d'être aveugles. Nous y verrons Dieu fa(!e ;\ face tel qu'il est.
— Parmi les dillerentes comparaisons employées pour donner une idée aussi claire que possible de ce i)ror(Mid mystère, celle qui est empiuntée à notre; âme e-t la j)lus frapj)ante. Notre âme a trois prinrijHilrH fucjiltrx, Tintelligence, la volonté et la mémoire, et {rpeiidani «lie n'a qu'une seule nature.
— *' Chercher à approfondir lo mystère de la trè>-sainte Trinité est une dangereuse curiosité; l'admettre et le croire comme le fait l'Eglise ( atholique, voilà ce qui peut seul nous donner la certitude; voir ce mystère dans toute sa profondeur et sa beauté, c'est le plus haut degré de béatitude dans réternité." — S. Bernard.
ARTICLE Vr.
Je crois en Dieu le P5re tout-puis?ant, Créateur du ciel et de la terre.
De la Création
1. Le monde que nous voyons n'a pas toujours été : la preuve de sa nouveauté est sensible ; il en porte des caractères manifestes. En remontant vers l'époque déterminée, daprès les livres saints, pour la création du monde, on voit que tout commence, les arts, les sciences, les peuples, les empires. Nul monument, nul fait, nulle histoire ne nous dit que le monde existait auparavant.
1. De quoi traite le premier article du Symbole? Le monde e^ît-il bien ancien? Djuis qnels livres apprend-on longine du monde? Ces livres sont-ils dignes de foi ? (1)
(1). Voir le chapitre de la Révélation, p. 22 et suivantes.
42 DE LA CRKATION.
Le livre qui rapporte à cette date la création du monde est le plus ancien de tous les livres : il est aussi, comme les autres parties de la Bible, le plus authentique et le j)lus di une de fui. Le premier mot de ce livre est que Dic.ii créa au conimencement le ciel et la terre, c'est-à-dire qu'il lit de rien toutes choses. Dieu existait ])ar lui-même, et rien n'existait que lui. Au moment qu'il a voulu, le ciel et la terre sont sortis du néant; il les a créés par sa seule parole et par sa ])ure volonté. Dieu a par/é^ dit TEcriture, ci tout a ctéfait ; il a commande^ et Vunivers a été créé. La voix de J>)ieu, c'est sa volonté toutepuissante.
Transportons-nous en esprit au moment de la naisr^ance du monde; de quel étonnement n'aurions-nous pas été frappés, en voyant à chaque parole du Tout-Puissant paraître une foule de créatures si belles et si parfaites ?
2. Dieu employa six jours à ce grand ouvrage : il aurait pu le faire en un instant, mais il a bien voulu nous ftpprendre qu'il est souverainement libre, et qu'il agit sans contrainte et comme il lui plaît.
3. Le premier jour Dieu créa le ciel, la terre et les eaux. Il dit ensuite : " Que la lumière soit, et la lumière tut." Parole simple, mais pleine de majesté et de pouv^oir.
4. Le second jour il créa le firmament, c'est-à-dire oette voûte immense que nous appelons le ciel. '' Que le firmament soit fait, dit le Seigneur, et le firmament fut." Le firmament était alors sans éclat; le soleil et les astres, qui le rendent maintenant si brillant, n'étaient pas encore : c'était comme un pavillon immense, mais sans ornements.
5. Le troisième jour Dieu rassembla en un seul lieu les eaux qui étaient répandues partout, et commanda à la terre de produire les plantes et les arbres. A son ordre, une surface aride et stérile devint tout d'un coup un paysage parsemé de riantes prairies, de riches vallons, de collines et de montagnes couronnées de forêts, semé de fleurs et de fruits de toute espèce ; et ce qui est plus merveilleux encore, c'est que chaque plante reçut en même temps la vertu de se reproduire par la graine qu'elle renferme.
2. Dieu avait-il besoin d'emplover six jours à créer le monde ?- ^l'.e çré£^ Pieu le premier jour?— 4. Le 2ème?— 5. Le 30me?
Ml \ < 1m' ATION. 'ï-
n Tir «|Ualririnr joiii i»i(ii cr/'a Ifi solnl, la Imn , «t orna U» lirmaniciil <L (M'tln iimltitihlii <l «'t<*il<-s (jiii fnippciit iu)H rc^unlH et ^^toniu^iit notre iina^iimtioii.
7. liO ciiHiniriiH^jonr I)i(Mi cr^^'a 1rs poissons et h-s oiseaux; il (lit : '' (^ue les <miix produisent, îles animaux \ ivanls ([ui naj^t'ut dans Peini, et des oiseaux <|ui volent «lans h's airs ; " el e(»lte parole remplit la nier d'h;il»i(;int>, et peupla Tair d'un nond>ro infini d'oiseaux.
5. Le sixième jour I)i('U er^>a les animaux: ** (^ue la terre produise (les animaux vivants, ehaeiin selon son espèce." C'est ainsi (pie furent (•r^»éH les innombrables animaux qui habitent 'a terre, dejaiis le ciron jus(prî\ !'('norme t''lt''phant, depuis l'abeille de nos Jardins jus(pi'î\ l'ai<j:le des nunila^nes, depuis le petit vermisseau jusqu'aux monst nu ux serpents (pii épouvantent les d(/.serts, enfin depuis Timpereeptible animalcule jus(ju'î\ ees montagnes aninuH\s qui agitent les mers. (Quelle admiral)le variéti' dans leur li<iure et dans leurs inclinations! Il donna, aux uns la force, aux autres l'industrie, à tous les qualit(\s nécessaires ])our ]-enn)lir leur destination. Knfin, toutes les autres créatures étant formées, Dieu voulut leur donner un maître, et créa le premier des hommes, qu'il nomma Adam.
Exemple. — On ne peut rien voir de plus ridicule que les systèmes des anciens pliilosophes sur l'origine du monde. Les uns ont cru le monde éternel ; d'autres ont attribué sa formation au hasard. Drmocrite, qui se retira dans les tombeaux afin de n'être point troublé dans ses méditations par les conversations des vivants, attribuait à la rencontre fortuite des atcjmes la création du monde, et même la liberté de l'homme. Ce système, qui fut aussi celui iVEpicure et de Lucrèce^ fait honte à l'esprit humain. Suivant Thaïes, l'origine de toutes choses est due à Peau ; suivant Anaximène, c'est à l'air ; et, suivant Heraclite y c'est au feu.
Un philosophe a prétendu que l'homme était né de l'écume de la mer échauffée par les rayons du soleil, et un autre qu'il venait de l'huître, l'huître en se perfectionnant, est devenue un poisson, le poisson est devenu un amphibie, l'amphibie est devenu un quadrupède, le qua drupède est devenu un singe, et le singe, en se perfec tionnant, est devenu un homme.
6. Que crc'^a Dieu le 4ème ? — 7. Le 5ème?— 8. Le 6ème jour? Comment Dieu couronua-t-il la création de l'univers ?
CHAPITRE ITT
DP.' l'ange kt de l'homme.
1. Les Anges et les hommes sont les créatures les plus parfaites que Dieu ait créées, parce que seules elles sont douées d'intelligence et capables de connaître et d'aimer leur Créateur, et qu'elles sont faites pour être éternellement heureuses en le possédant.
ARTICLE PREMIER
Des Anges
1 . Quoiqu .X ne &oit pas parlé des Anges dans la création, on croit c<^pendant qu'ils furent créés le premier jour, lorsque Dieu dit: ^^ Que la lumière soit faite.'' C'est le sentiment de saint Augustin. Dieu fit les Anges dans le ciel, dit la sainte Ecriture, et il en créa une multitude innombrable.
2. Les Anges sont de purs esprits, c'est-à-dire des intelligences qui ne sont pas destinées, comme nos âmes, à être unies à des corps.
3. Le nom à' Ange signifie envoyé, et l'Ecriture nous donne un grand nombre d'exemples où ces esprits bienheureux ont été députés vers les hommes : l'archange Gabriel fut envoyé à Zacharie et à la très-sainte Vierge ; Raphaël à Tobie, etc. Abraham, Jacob, Gédéon, Moïse, et un grand nombre d'autres personnages de l'Ancien Testament ont été aussi favorisés de visions angéliques. On représente les Anges avec des ailes, pour marquer avec quelle promptitude ils exécutent les ordres de Dieu.
4. Tous les Anges furent créés libres ; tous pouvaient être fidèles et mériter le bonheur pour lequel ils avaient été créés ; mais le premier d'entre eux, Lucifer^ ainsi nommé à cause de l'éclat de lumière que Dieu avait mis en lui, oublia ce qu'il devait à son Créateur, et voulut
1. Quelles pont les créatures les plus parfaites que Dieu ait créées, et pourquoi ? Quand croit-on que les Anges ont été créés?— 2. Qu'est-ce que les Anges ?— 3. Que veut dire le mot Ange f — 4. Tous les Anges ont-ils été fidèles à Dieu?
IL A COMMANDÉ A SKS ANGES D AVulU SOIN DE VOIS.
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i'éil^tiler à lui. lln^rund noinhrc de ceA esprit* célmt4M»uivirent Hoii <>xriiiptn ; imiis ('cprixliint un nlu^ ^nind nom bro enciiii; n'unirent il l'Arclniuf^f siiint Nlichrl, (jui foudroya les relu'llrs eu disant: Qui est nrmhlahlr à Dieuf (}ui est, ronnne lui, ^rand, puissant, siiint, Im)!! et jiist<î?
Ainsi ces mauvais An^es lurent pr<'Mipit<'*s dans 1 enfer, oïl ils en<iurer()nt deH peines horribles i>endant touto réternit é.
"). l)ieu, pour nous donner oc<*4iHi()ii de lui prouver notre amour et nous faire mériter une plus grande réeomjxMise, ])ermet (jue (!es esprits de tén^hreH, nommés aussi démons, nous tentent et nous portent au mal ; mais il iu)us donne en même temps les ^rfiees «jui nous sont néeessaires pour leur résister: nous j)ouvons prévenir leurs attatpies j)ar la prière et la vigilance, et les vainere par les biens <jue Jésus-Christ nous a mérités et aecpiis par ses soullrances et par sa mort.
Les Anges qui demeurèrent fidèles furent confirmés eu grâce, et ils entrèrent dans la joie du Seigneur, dont ils seront éternellement inondés en contemplant ses adorables perfections.
(>. Il va trois liiérarchies de ces es})rits bienheureux : et il y a, en cluu[ue hiérarchie, trois ordres diflérents.
La ])remière hiérarchie comprend les Sérapliins, les Chérubins et les Trônes ; la seconde, les Dominations, les Vertus et les Puissances; et la troisième, les Principautés, les Archanges et les Anges.
7. Nous savons par les divines Ecritures que l'occupation des Anges est de chanter les louanges de Dieu et de l'adorer, de lui présenter nos prières et de protéger ceux qui les invoquent.
8. Nous devons avoir un grand respect pour tous ces esprits bienheureux, mais nous devons spécialement honorer nos saints Anges Gardiens. Nous savons, de la bouche même de Jésus-Christ, que les plus petits enfants ont un de ces esprits célestes qui les garde. Quelle douce consolation pour nousd être assurés que nous avons toujours auprès de nous un protecteur que Dieu nous à envoyé du ciel, et qui veille nuit et jour à notre sûreté, pour empêcher que l'Ange des ténèbres ne nous nuise ;
5. Pourquoi Dieu permet-il que nous soyons tentés par les mauvais anges.—!). En combien de hiérarchies divi?c-t-on les Anges V— 7. Quelle est roctupaîion des Anges dans le ciel ?— ^. Quels sont nos devoirs envers nos Anges gardiens ?
DES ANGES
que nous avons en lui un ami véritable, également fidèle, sage, éclairé et puissant ; que c^est un guide sûr, toujours plein de zMe ])our nous diriger dans le cliemin qui mène au ciel ! Toui rions-nous oublier ce que les saints Anges font î)our nous? et ce souvenir n'ouvrira-t-il pas nos ccmirs aux sentiments du respect, de la reconnaissance, de la confiance et de l'amour? ne nous portera-t-il pas à être dociles à leurs inspirations, à les prier souvent et toujours avec ferveur, et à les imiter dans leur fidélité?
" Voilà que j'enverrai mon ange devant vous, dit le Seigneur, respectez-le et écoutez sa voix, et ne le méprisez point ; car il ne vous pardonnera pas (juand vous aurez péché, parce que mon nom est en lui. Kt si vous écoutez sa voix et observez mes commandements, je serai l'ennemi de vos ennemis, et j'affligerai ceux qui vous affligeront.' —ExoD. xxiii, 21, 22.
L'Ecriture est pleine d'exemples de la charité des anges pour les hommes. C'est un ange qui console Agar chassée de la maison d'A])raham et réduite au déses})oir dans le désert. C'est par le ministère des anges que Lot h et sa famille sont arrachés à une ville criminelle qui allait devenir la proie des flammes. C'est un ange qui sauve Daniel de la gueule^des lions. C'est un ange qui fait remporter à Judith la victoire sur Holopherne. C'est un ange qui vient dans la prison de Saint Pierre briser ses chaînes, tromper la vigilance de ses gardes, le soustraire à la fureur d'Hérode et le rendre aux vœux de l'Eglise. IMais il n'y a que trois Anges qui soient désignés dans la sainte Ecriture par leur nom pro])re. savoir : saint JMichel, saint Gabriel et saint Rapluiël. Le nom du premier signifie : q2ii est semblable à Dieu ; paroles qu'il prononça, lorsqu'il s'opposaaux anges rebelles. Celui de Gabriel signifie force de Dieu, et celui de llaphaël, remède de Dieu, ou médecin de Dieu,
Le Seigneur, dit le Psalmiste, a ordonné à ses anges de vous garder dans toutes vos voies. Ils vous porteront dans leurs mains, de peur que votre pied ne heurte contre la pierre.
On demandait un jour aux trois enfants d'un célèbre publiciste, Henri, Kéné et Gui: Quia créé les Anges? La réponse était aisée: C'est Dieu. — Mais, qui a créé le diable? là était la difficulté. René ne veut pas que ce soit encore Dieu; le petit Gui, (pii ne manque pas de malice,
DK l'ilMMMK. 47
IM" r^llit tlo!) h'\ (•^^ U'i'sl point ^\^' lllï qilf l'oil V<Mlt pluItT ;
Henri r('(Ir<«hit , et il s i'm ru», «onniM* un insiniV* : *' Cent Dii'ii qui la luit ange, et c'ent lui (|ul H'ent fuit diable I *'
AitTidJ-: II.
J)i' Vhammt',
1. Dieu, voulant distin^nci- l'hoinnir «lu rcFto (le« ct/mitures visihh's, scniMa ne recueillir en lui-niêine avant <le K^eréer: Fali<oHH Vh()mm(\ i\\{\\^ à notre imatje ri à itntrr rrtitirmhlancr. Il tonna son corps de terre, et 1(î rendit vivant et animé en lui donnant une âme intelligente, capahliMraimer, de vouloir et dispenser; et (r'est en cehi nue riiomme est tait à l'imaj^tî <le Dieu, et de le possAIer éternellement, s'il se rend di^ne de c(î hoidicur ])ar la j)rali(iue des vertus (pii lui sont commandées.
2. Il fallait au premier homme une compaj^ne : elle fut tirée de lui même, et r(M;ut le nom (l'I'A'e : ainsi fut institué le INÎariage. Tous les hommes sont nés diî ces prejniers })arents : ils doivent donc êtic à jamais une seule et même famille, et s'aimer comme les enfants d'un même père.
.*>. L'homme n'est ])as seulement corps ; il a une âme cai)able de penser et d aimer, une âme ([ui de sa nature est incorruptible et immortelle.
Exemple. — Un empereur romain avait un cerf qu'on était venu à bout d'aj)privoiser. Il était nourri au palais et y revenait tous les jours, après avoir visité les forêts voisines. Cet animal était cher à l'empereur. Craignant que, dans les courses cpril faisait au dehors, quelc^u'un ne le poursuivît et ne le blessât, il lit «graver surun collier d'or, quOn lui mit, ces paroles : Ne me touchez pa.^j j'appartiens à César. — Nous venons de Dieu, nous appartenons à Dieu, nous sommes à Dieu, nous sommes le bien de Dieu ; il nous a marqués de son sceau ; notre âme et ses facultés, notre corps et les organes de nos sens portent l'empreinte de la Divinité. Ne nous laissons donc pas séduire par les mauvais exemples, entraîner par les passions, et réduire en servitude par l'esprit de malice, qui est notre grand ennemi.
1. Comment Dieu distingua-t-il l'homme du reste des créatures? 2. Comment fonna-t-il sa compagne ? Quelle conséquence faut-il tirer de ce que nous sommes tous issus d'un môme père? — 3. De quoi l'homme est-il c inposé i
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ARTICLE III
De la spiritualité et de V immortalité de Vâme,
1. Los fidèles de la nouvelle Loi ne sont pas les seuls qui fassent profession de croire l'immortalité de notre àme ; les anciens Patriarclies, les rn)j)lictes, tous les adorateurs du vrai Dieu l'ont éu:alement crue et en ont fait le motif de leur conduite. Les grands génies de l'antiquité, Platon, Aristote, Cicéron, et une infinité d'autres, ont, par les lumières de la raison aidée de quelques souvenirs traditionnels, reconnu que la mort n'est pas la fin de tout l'homme, mais qu'il se survit encore à lui-même, après avoir éprouvé cette catastrophe, qui n'est autre chose que la séparation des deux substances, l'âme et le corps, qui constituent sa nature.
2. En effet, nous ne pouvons pas plus douter qu'il y ait en nous deux substances que nous ne pouvons douter de notre propre existence ; car ce qui pense dans nous, ce qui médite, calcule, compare, réfléchit, ce qui est capable d'une si grande variété de connaissances et de sentiments ne peut être matière. Mais le dogme de l'immortalité de l'âme n'est pas seulement fondé sur de simples conjectures, sur quelques vraisemblances, la révélation primitive, la persuasion générale du genre humain, les idées que Dieu nous a données de sa bonté, de sa puissance, de sa justice, tels sont les fondements d une vérité aussi consolante pour l'homme de bien qu'effrayante pour l'impie.
3. Après son péché, l'homme a été condamné à la mort ; son corps doit rentrer dans la poussière, d'où il a été tiré ; mais si son âme devait périr avec son corps, si ce principe de vie émané du Créateur devait être anéanti, la promesse d'un rédempteur était absurde et sans motif. Aussi le dogme de la vie future, et par conséquent de l'immortalité de l'âme, fut-il toujours un des articles fondamentaux de la Keligion primitive ; il fut l'espoir de nos premiers parents, comme il sera le nôtre, si nous observons avec fidélité les préceptes que le Seigneur nous a donnés.
— 1. Les Chrétiens ont-ils seuls reconnu l'immortalité de l'âme?— 2. Quel?! sont les fondements de notre croyance à l'immortalité de l'Ame ? - .'.. Cotnnu'Mt l:ipromes?ç d'un Rédempteur prouve-t -elle rimmortalit*' de râmcV
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4. \jG dogino i\v la vus fuluro, <t, par Huite nAcemialrf, do l'immorialit^i do 1 Amo, a M'> >;^-ii^Talcinc*nt reçu par tous K's jMMiph's d(s luiiivors; ridolâlric, loin d«* lo i\{»- (ruirc, lui avail «lonnr uur nouvrllr iorr*', ou plutôt <î« lut iiirhu^ I'uImm «il» vvWr croyance qui fut uiio drn sources (le 1 i<ioIa(ric ; rapoliicosc des ^rjunis hommes et l'usa^o do leur rendre des honneurs divins après leur mort, no se seraient Jamais ^'tal>lis si I'cju avait cm (\\\t riiomnu» meurt tout entier.
Kn cr^'ant un être d'une ca])acito aussi vaste (\\u* eeUe quo i>ossode notn^ âme, Dieu n'a pu avoir d'autre fin que eollo do la rendn^ heureuse ]>ar la possession d'un bien diixne (l'elle, dimu» de ses <euvres. J*eut-on trouver le bonheur encenïonde? L'homme le ]>lus vertueux y est-il toujours le phis heureux? Ilclas ! l'exp^îrience de tous les jours ne nous apprend (pie trop le contraire.
5. La Justice divine est encore une j)reuve do l'immortalito de l'âme: on voit souvent en ce monde b; vice triom])]iant et la vertu humilié(^, l'impie heureux et le juste malheureux. 11 est donc nécessaire que Tordre soit rétabli, que le vice soit j>uni et la vertu récompensée. Mais comment cet ordre serait-il rétabli, et comment la justice divine exercerait-elle ses droits, si l'âme n'était pas immortelle?
On dira peut-être que le remords est la punition du crin\e : mais que serait le remords sans la foi? Disons donc hardiment que nier la spiritualité de l'âme, et par conséquent son immortalité, c'est non-seulement donner le démenti à la croyance et au sentiment de tous les peuples, mais encore à la saine raison et au sens commun.
(). Cette vérité, professée dans tous les temps, et par presque tous les peuples de lunivers, est sans doute terrible pour l'impie ; elle le poursuit partout et lui déchire le cœur, malgré les ellbrts qu'il fait pour se tranquilliser. Le libre cours qu'il donne à ses passions lui fait redouter l'éternité, parce qu'il n'a rien à attendre qui soit avantageux ; il voudrait ne pas croire, mais le remords le poursuit ; il doute, ou plutôt il croit malgré lui. Son mcrédulité souvent affectée décèle un cœur coupable. " Quand la pensée de l'avenir visite les incrédules, dit
4. Comment le dopme de la vie future a-t-il toujours ^té regardé? Montrez la confirmation de ce doRme et les causes de 1 idolâtrie.— 5. Comment la justice divine prouve-t-elle l'existence d'une vie future ?— 6. Montrez quels sont les effets de ce dogme, si différents pour te coupable et pour le juste.
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Young, ils rampent, ils troniblciit, ils doutent, ils croient. . ."
Le juste, au contraire, trouve dans cette vérité la force dont il a besoin pour soulïnr avec résignation les maux de la vie présente; elle est de plus son espoir pour l'éternité.
Exemples. — " Pourquoi, dit saint Chrysostôme, Dieu a-t-il voulu que notre corps, après la mort, devînt si difforme, si horrible, les yeux éteints, les joues pâles, les lèvres livides, les.mains abattues, les jambes glacées, tous les membres livrés à la pourriture et aux vers? N'est-ce pas pour faire concevoir que ce corps, quand il était vivant, ne tirait pas sa beauté de lui-même? que la noblesse de ce front, l'éclat de ces yeux, le vermillon de ces joues, la blancheur de cette peau, la majesté de ce visage ; que la vie, la bonne grâce de ce corps, venaient d'un autre principe que lui, c'est-à-dire de l'âme, qui, par conséquent, devait être plus belle, plus vigoureuse et plus noble?" — Pensées du P. Lejeune.
-Quelques heures avant sa mort. Bernardin de Saint- Pierre, auteur des Etudes de la Nature, voyant ses enfants tout en pleurs autour de son lit, leur adressa ces touchantes paroles : " Ce n'est qu'une séparation de quelques jours, ne me la rendez pas si douloureuse ; je sens que je quitte la terre, mais non la vie. Adieu, mes bons amis, évitez le mal, faites le bien, vivez chrétiennement; nous nous reverrons un jour."
ARTICLE IV
Chute (le r homme,
/ 1. L'homme, au sortir des mains de son Créateur, était juste, saint, heureux, et orné de dons excellents: son esprit était éclaiié d'une lumière divine, qui lui montrait tout ce qu'il devait connaître. Il n'avait besoin, })0ur s'instruire, ni de livres ni de maîtres. Sa volonté était droite et sans aucun penchant vers le mal ; rien ne troublait la tranquillité de son âme : il ne souffrait dans son corps ni douleur, ni incommodité, et il ne devait point mourir.
Dans quel état l'homme fut-il créé
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2. Cepondniit l)i<ii devait à Hit Mi\j(»Mt^î d'exiger de l'homine le d^voiuimiit i\r mm cu'iir, tri îU'h |»nMiv(îH de Hoii ainour et do h(»n ohi^'issuiico : cN'.Ht ))ournu()i, on le plaViint diiiiM le paladin terrestre, il lui (u-feiulit de toiieher j\ un finit partit nlier, m lui iKionhint l'uMa^^î <iu tous les autres. ( 'n ennimiiiHlcniriit^ l'acilt^ j\ ol»H4TV«'r, Hurto'.it (*ii ce nioUH'Ut où riioiiinu^ innoef'ut ^*tait naturellenu'ut porté au l)ien, fut aeeonipa^^Mir de lu pluH terrible nienaee, (|ui est la peine do mort ; nuiin, nnil^îV'' les hienlhits de l )n'U et ses nu'uaees, la friinm' se laissa séduire par le drnion, <|ui avait j)ris la loi nie d'un «(arpent ; «t, après avoir nian«;(' du IVuit défendu, elle; en présenta ;\ Adam, et l'entraîna dans sa désobéissance.
8. A ee moment, tout fut changé ]»our eux; ils perdirent tous les avantap:es (lue Dieu leuruvait accordés en les créant. D'épaisses ténèbres se répandirent dans leur esprit; leur volonté se dérégla, leurs passions obscurcirent les luniières de leur raison ; leurs penchants se corrompirent et les ])ortèr"nt vers le mal. Jmi perdant la justice et en se séparant de Dieu, ils devinrent sujets à la damnation éternelle. Leur cori)s fut assujetti à la douleur, aux maladies, i\ hi mort.
Ces suites atlreuses du péché d'Adam ont pas^^é à toute sa postérité, parce (pie son péché même a passé à tous les hommes, (pii sont nés de lui. p]n désobéissant à Dieu, il s'est perdu lui-même, et avec lui tout le genre humain, dont il est le père. Nous sommes les héritiers de sa faute et de sa disgrâce, comme nous l'aurions été de son innocence et de son bonheur.
4. Tous ont péché dans le premier homme, tous ont désobéi en lui ; son péché, étant ainsi devenu le nôtre, fait que nous sommes tous coupables, même avant que de naître. Vérité incompréhensible, mais dont la Religion ne nous permet pas de douter : c'est le dogme fondamental de la Religion chrétienne; c'est à ce dogme qu'elle se rapporte tout entière, puisque ce })éché, qui est la source de tous les maux, est aussi la première eau ( du besoin que nous avions d un Médiateur et dun ^ uUveur qui nous réconciliât avec Diu, qui expiât nos péchés, et qui nous rachetât de la servit u le.
2. A queUe épreuve fut-il soumis ? Racontez sa chute.-3. Faites connaître la suite de la chute de Ihoinme— 4. Pourquoi ce dogme est-il le .fondement de la Religion chrétienne ?
Î CHUTE DE L^HOMME
•"). QiK' les hommes sont tous coupables, même avantque de naître, c'est un des dogmes le plus clairement contenus dans la sainte Ecriture.
Le saint roi David dit lui-même qu'il a été formé dans l'iniquité, et que sa mère l'a conçu dans le péché.
L'Aj)ôtre saint Paul dit que le péché est entré dans le monde par un seul homme, et la mort par le péché ; et qu'ainsi tous les hommes ont été assujettis à la mort, parce que tous ont péché dans un seul.
Nous naissons tous coupables et enfants de colère ; c'est pour cela qu'on appelle ce péché le péché d'origine ou de transmission.
Bressan vide écrit: ** On dit qu'il y a un procédé par lequel on peut empoisonner tous les fruits d'un arbre en empoisonnant sa racine. J'ignore si c'est vrai. Mais ce que je sais, c'est que ce procédé fut employé par le démon quand, par ses ruses, il engagea notre premier père à commettre le jjéché. Il sut communiquer à Adam, racine du genre humain, un poison si actif, qu'il se répandit dans toutes les branches et leur transmit ses effets délétères; ce poison, c'est le péché originel, avec lequel nous venons tous au monde et dont nous sommes tous atteints."
6. Les philosophes païens eux-mêmes sont parvenus, par le secours de la raison seule, non pas à connaître cette vérité, mais à soupçonner que l'homme naissait coupable de quelque crime. La vue des misères auxquelles il est assujetti dès le berceau les av.ait conduits jusque-là. En effet, sans la foi du péché originel, l'homme est lui-même un mystère encore plus incompréhensible ; car comment expliquer toutes les contradictions qui se trouvent en lui ? Tant de grandeur et tant de bassesse tout à la fois, tant de lumières et tant de ténèbres, un penchant si vif pour le bonheur et une si profonde misère. Il approuve le bien, et ne le fait pas ; il condamne le mal, et il le commet.
7. Il n'y a que la foi au péché originel qui puisse expliquer ces difficultés et concilier ces contradictions.
Ce qu'il y a dans l'homme de bonté et de lumière vient de Dieu et de la première institution de la nature : ce
5. Ce dogme est-il clairement enseigné dans rEcriture?— 6. Les païens avaient-ils l'idée de la chute originelle? — 7. Peut-on sans la foi à ce mystère, expliquer les contradictions qui se trouvent dans le cœur de rhomme?
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sont <U' biiiux restes d'un )^r;unl rdillcc toinhr en ruine. L'i^noriinco cl \vh vicuH viennent du lyôcM, qui a tfât^< l'on Villon <1(^ Dieu, et drli^urr .son inni^n juM|u'a. lu rt'iidro ni('':'(>nniii>.s:d»lt!.
8, NouH voyons un cx(Mn|ne do cotto justice ri^ourcuHO <lunH la conduite <i*un roi qui punit un Huji't n^l)(*ll(^ en le dc^radanl lui cl toute sj> posirrité; mais les comparaisons tirées {]{>> <'lioycs humaines sont toujours im[)arfiiites; les règles i\v la justice des hommes ne «ont (ju'uiuî omhre de celles d(* la justice divine ; elles peuvent aicler notre foi, mais elles ne ])cuvcnt pas nous découvrir le fond de vi' mystère iiiipénétrahle.
Dieu avait créé riiomme pour le rendre éternellement heureux avec toute sa postérité. Il é^ait juste et saiiït <iuand il sortit de ses mains: il ne tenait (ju'il lui d(^ conserver ces piécieux avaiita<::es et de les faire passer :\ ses enfants; il ne (allait }K>ur cela (pie lui <lemeurer fidèle. S'il eût persévéré dans la justice, il aurait communi(ju6 le même bonheur :Y tous ses descendants, et leur aurait assuré une félicité éternelle ; mais sa désobéissance a tout perdu, et les suites de son péché, c'est i\-dire ri;^niorance, l'inclination au mal, les misères de la vie, la mort du corps, et la j)erte de l'âme, ont passé jusqu'à nous. Ainsi nous étions exclus du ciel, si Dieu, par une infinie miséricorde, n'avait ])réparé un remède à nos maux eu euvoyant un Rédempteur.
ExK^iPLE. — Vn grand Seio:neur avait un château et un jardin maunifiques. Son jardinier s'appelait 3Iathuriu. Le grand Seigneur aimait beaucoup celui-ci, et lui avait dit qu'il pourrait demeurer chez lui toute sa vie, avec sa femme et ses enfants, qu'il ne travaillerait que pour son plaisir, que les domestiques et les chevaux seraient à ses ordres pour la culture.
" Je ne mets, ajouta-t-il, qu'une seule condition, c'est que tu veilleras avec beaucoup de soin sur quelques arbres qui me tiennent à cœur ; tu empêcheras, de tout ton pouvoir, qu'on ne vole les fruits, et je te défends aussi et à ta femme d'en manger, pour des raisons particulières que je te dirai un jour ; mais prends-y garde, si tu manges de ces fruits, je te mets dehors avec toute ta famille. Je te laisse pleine liberté de manger îes autres fruits, les légumes, tout ce qui te fera plaisir." Mathurin
8. Faites oomprendro par \ni (woiuple la justice de la transmissiv>n «ii» piVhé originel.
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promit d'extoitei les ordres qu'on lui donnait, et il n'était i)as à plaindre, n'est-il pas vrai? A sa place, n'auriezvous pas été «contents? Quelques jours se passèrent trèsbien. Mathurin et sa femme étaient heureux et contents; il se présentait un hv\ avenir pour eux et leurs enfants. La femme de INIathurin se promenait un jour, fort contente, lorsqu'elle aperçut un homme, dans le jardin, auprès de l'arbre dont les fruits leur étaient défendus. Cet homme était un vieux domestique, qui avait été chassé du château pour cause de désobéissance ; il adressa la parole à la femme de Mathurin, qui eut l'inv prudence de lier conversation avec lui. D'abord, elle ne cessait de parler de la bonté de son maître, et du bonheur qu'elle éprouvait. Le vieux domestique, jaloux de ce que d'autres avaient pris sa place, commença par fiiire des compliments à cette femme, ensuite peu a peu il dit beaucoup de mal de son maître ; elle l'écouta malheureusement. Le domestique s'aperçut quelle était curieuse, qu'elle était faible, peut-être même un j)eu gourmande, il lui dit : " Vous ne savez pas pourquoi votre maître vous a défendu de manger de ce fruit? — Xon, répondit la femme. — Le domestique : C'est qu'il est le meilleur de tous et qu'il empêche de mourir. Voyez comme il est beau ; mais sa beauté n'est rien en comparaison de sa bonté; j'en ai mangé ; il est délicieux." A l'instant, il porta la main sur un des fruits et en présenta à la femme. Celle-ci rougit, fut troublée ; mais la faiblesse, le respect humain, et la gourmandise l'emportèrent. Elle en goûta et le trouva délicieux. Elle s'empressa d'en porter à son mari, qui, par complaisance, en mangea aussi. Sur ces entrefaites, le maître arriva et les trouva en flagrant délit; il les chassa à l'instant. Ils eurent beau pleurer, faire des promesses pour l'avenir; on les mit dehors.
Certes, Mathurin et sa femme étaient bien coupables, et en les chassant, le maître ne fit que les traiter comme ils le méritaient ; et, s'ils furent, par la suite, pauvres, malheureux, sans asile, mourant de froid et de faim, ils ne purent s'en prendre qu'à eux-mêmes. L'application de cette parabole à la triste famille d'Adam est bien facile à faire.
CIIAÎMTKK IV.
DlC LA PKoMICSSK ICI' DK l/ATTK.VrK 1)1' MK.S.^IK. ,h' croiH cil .16MiH-Chr\êi, AUTICLI-: PHKMIKK.
Prnnicssr <!' un Smtrrnr.
1. L'homme était perdu sans ressource, si Dieu n'avait eu pitié (le lui : il avait oITensé une majesté intinie. et par eonséciuent il était incapable de réparer son pé(thé, puis- (pi'il ne pouvait ollrir une satislaclion épile ;\ l'ollense.
"2. ]\Iais par une miséricorde toute gratuite, et dont les ellets sont aussi incoinpréiiensihlescjue ceux de sa justice, Dieu avant même de j)rononcer contre Adam Tarrét de sa condamnation, lui donna Fespoir (l'un ^lédiateur en maudissant le serpent dont le démon s'était servi pour tromper nos premiers parents: "Je mettrai, dit-il au serpent, l'inimitié entre toi et la femme, entre ta race et la sienne ; elle t'écrasera la tête." D'où nos ])remiers parents comprirent (],u'il naîtrait d'eux un Libérateur qui détruirait la puissance de Satan.
3. Cette promesse ne fut exé^nitée qu'au bout de quatre mille ans. Dieu se réservait do la développer pendant ce long intervalle, et de la réitérer avec plus de clarté et plus d'étendue. Eu effet, la promesse que Dieu avait faite à Adam fut confirmée dans la suite par celle qu'il fit à Abraham, destiné à être la tige et le père d'un peuple tout spécialement consacré au culte de Dieu. *' Sortez, lui dit le Seigneur, sortez de votre patrie, et venez dans le pays que je vous montrerai. Je ferai naître de vous un peuple nombreux, et toutes les nations de la terre seront bénies en celui qui naîtra de vous." La promesse fut renouvelée dans les mêmes termes à Isaac et à Jacob.
1. Que serait devenu l'homme sans la venue du Messie? — 2. Par quel motif Dieu iit-il la première annonce du Messie?— -3. Quelle promesse Di«u fit-il plus tard à Abraham ?
.*)f> t'ROMESSE 1>'UN BA13VEUR.
4. Eclairé d'une lumière divine, Jacob prédit plus clairement la venue du Libérateur promis dès le commencement du monde. 11 en désigna le temps, lorsque étant au lit de la mort, et annonçant, par lesprit de Dieu, à ses douze enfants assemblés ce qui devait arriver i\ leur postérité dans la suite des siècles, il adressa à Juda, le quatrième de ses fils, ces paroles remarquables; '* Juda, tes frères te combleront de louanges, et ils se prosterneront devant toi ; le sceptre ne sortira point de Juda, et il y aura toujours un chef de ta race jusqu'à ce que vienne Celui qui doit être envoyé, et qui sera l'attente et le désiré des nations." Ainsi se développe et s'éclaircit la promesse faite d'abord à Adam, puis à Abraham.
Le Sauveur naîtra de la famille de Juda. Le temps de son arrivée est marqué, c'est lorsque le sceptre, c'està-dire la prééminence, la prixicipale autorité, sera ôtée à la maison de Juda.
5. Trois cents ans après la mort de Jacob, Dieu, voulant délivrer son peuple du joug des Egyptiens, qui l'opprimaient, suscita Moïse, qu'il remplit de son esprit, et lui donna le don des miracles.
Ce saint homme, ayant conduit le peuple jusqu'à l'entrée du pays qu'il devait posséder, et se sentant près de mourir, assembla les Hébreux, et leur renouvela les promesses de la venue d'un libérateur bien plus puissant que lui, et seul capable de les introduire dans la véritable terre promise, dont celle de Chanaan n'était que la figure. Ainsi Dieu les tenait-il dans l'attente du Messie promis.
Ce prophète plus grand que Moïse, sauveur de son peuple et auteur d'une nouvelle loi, médiateur d'une nouvelle alliance, devant qui Moïse lui-même doit se taire, et qui doit seul être écouté quand il commencera à parler, c'est le Sauveur du monde, dont la doctrine devait un jour éclairer l'univers, et dont Dieu lui-même devait dire : ** Celui-ci est mon Fils bien-aimé : écoutez-le."
Jusqu'à lui, il ne devait point paraître dans tout Israël un prophète semblable à Moïse, à qui Dieu parlât face à face, et qui donnât une loi à son peuple.
Exemple. — Un jour que Daniel répandait son âme devant le Seigneur, qu'il lui adressait des prières ferventes
4. Faites connaître la prophétie de Jacob.— 5. Moïse a-t-il annoncé la venue du Messie?
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pour son |K'upli«, l'Allée Oubriel vint pur Tonlre de Dieu, verH ce propht^te, et Finstriiisit du temps où le MehHie, (lu'il appela JiTHTK'K Atkknkllk et le Saint dkh hainth, (levait, selon les décrets de Dieu, paraître Hur la terre, et du temps où ee Christ, promis et attendu drpuis si lon><temps, serait mis à mort. Il lui dit «pie Dieu Itii accordait cette insigne favciu* parce qu'il était un homme de désirs.— -Dan. ix.
AiniCLK II.
(initih.
1. A l'exception des .hiits, tous les autres peuples étaient plon<zés dans les ténèhres cl dans les désordres de Tidolatrie. Dieu était ])rolbndément oublié, et le <lémon était adoré i)artout sous dillérentes foiines. Ce culte inipie s'était allermi pendant une lonj^ue suite de siècles; toutes les pas>ions, aux(iuelles il était si iavoral)Ie, lui avait servi d apî>ui, et il semblait qu'on ne devait Jamais revenir d'une erreur aussi ancienne, aussi universelle et aussi accréditée. Cependant Dieu avait résolu de détruire l'empire du démon, comme il lavait promis à Adam, et de rappeler les hommes à la connaissance de la vérité.
2. Un aussi grand renouvellement devait être l'ouvrage du Messie ; et, un des caractères les p. us sensibles de sa venue, c'était qu'en éclairant tous les peuples, il devait aussi les convertir : Dieu n'avait cessé de faire annoncer cet événement si favorable à la Gontilité ; tous les Prophètes l'avaient vu par une lumière divine, et l'avaient prédit en mille manières bien des siècles avant qu'il s'accomplît, et dans les temps mêmes où il paraissait incroyabie.
8. Ils ont tous annoncé que le Messie dissiperait les ténèbres qui couvraient, avant lui, toute la terre ; qu'il éclairerait les Gentils; qu'il en serait le Libérateur aussi bien que des Juifs, et qu'il ne formerait des uns et des autres qu'un seul peuple, adorateur du vrai Dieu. Ces Prophètes étaient les avant-coureurs que le grand Roi envoyait devant son Fils pour tenir les hommes dans l'attente de sou avènement.
1. pans quel état étaient les peuples avant la venue de Jésus-Christ ? — 2. Dieu avait-il annoncé que les(T(îitils seraient appelés à la connaissance du Messie?— o. X)iteô par qui l>ieu u luit préiiire cet évènemi:nt.
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4. Dieu marqua tous les caractères qui devaient se réunir dans la personne du Sauveur. Il fit prédire toutes les circonstances qui accompagneraient sa naissance, sa vie, sa mort et sa résurrection: l'histoire du Sauveur était déjà faite d'avance quand il vint au monde. David, ce saint roi inspiré de Dieu, est un de ceux qui en ont parlé le plus clairement. Il appelle le Messie son Seigneur, et il le reconnaît pour le Fils de Dieu ; il prédit que son règne s'étendra sur toutes les nations et n'aura point d'autres bornes que celle de l'univers. Il annonce ses ignominies, sa mort cruelle et le genre de supplice qu'on lui fera souffrir : il voit ses mains et ses pieds percés, son corps violemment suspendu, sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre, ses habits partagés, et sa robe tirée au sort ; mais il annonce en même temps qu'il n'éprouvera point la corruption du tombeau, et qu'il en sortira glorieux. Cette prédiction est d'autant plus remarquable, qu'elle a été faite plus de mille ans avant son accomplissement.
5. Isaïe a parlé du Messie avec autant de clarté. Il le voit sortir du sang de Jessé, naître d'une mère vierge ; il l'appeUe un enfant admirable. Père du siècle futur, le Prince de la paix : enfin il le nomme Emmanuel, qui veut dire Dieu avec nous. Son règne sera éternel, dit encore le même prophète ; toutes les nations se prosterneront devant lui ; à sa parole les boiteux seront redressés, les sourds entendront, les muets parleront, les aveugles verront, les morts ressusciteront.
Mais, après avoir parlé de la gloire du Messie, il parle aussi de ses humiliations : il le représente défiguré, méconnu, méprisé, comme le dernier des hommes ; il l'appelle l'homme de douleurs, chargé d'infirmités, parce qu'il a pris sur lui nos iniquités, qu'il expie par ses souffrances. *' On lui crachera au visage, dit-il; il sera traité comme un criminel, mené au supplice avec des méchants, et il se livrera lui-même à la mort, et l'endurera aussi paisiblement qu'un agneau." Le prophète ajoute que par sa mort il deviendra le chef d'une postérité nombreuse ; et il assure que les Gentils accourront de toutes parts à sa suite, tandis que les Juifs, à la réserve d'un petit nombre, seront rejetés à cause de leur incrédulité. Que peut-on voir de plus détaillé, si ce n'est l'Evangile
4. Rapportez lo« principales circonstances de la vie de J-C. prédites par David —.'). Qu'a auuoucé Isaie sur la grandeur et les abaissements liu Me?t:ie?
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ot l'hlHtoiro mr^mo du Haiivriir? Crpciidaiit cette prAiir tion a ét6 fuite pluH do HOpt eenlH ntiH avant la venu** de
Notre-Seif^neiir.
(). Les autres PropluNtes n'ont ]»aH vu moins claireiue.il le inyslt^re du Messie. 1/un | i^dil (jue IJcthî li m, la plus ])etite ville de» .luda, sera iitnsir/^e par i a ni:- a:, r , un autre assure (ju'il sera vendu par un (lèses di^<'ij»les pour trente pirccs d'arLCcnt, et il Noit juscpriiu champ du potier ;\ l'achat duipiel cet ari^ent sera employé. J^eméme l*r(>j)hi'^te nous le représente comme un roi, mais un roi pauvre; um» ànesse lui servira de monture ;\ son entrée dans .Jérusalem.
Le prophète A^j^ée i>ul)lie la gloire du second temple, parce {\\w le ^lessie, îe Désiré des nations, le sanctifiera ])ar sa présence.
7. Le prophète Daniel détermine l'époque précise de sa venue: pendant (jue ce prophète est occupé de la ca])tivité de son peuple et des soixante-dix ans (pi'elle devait diu'er, tout ;\ coup il est élevé i)ar l'esprit de Dieu à des pensées j)lus hautes ; il prédit (pi'après soixante-dix semaines d'années, c'est-à-dire après quatre cent quatrevingt-dix ans, arrivera la lin d'une captivité bien plus funeste, dont le genre humain sera aiïVanchi j)ar la mort du Christ : délivrance (pii consiste dans la rémission des péchés et dans le règne éternel de la justice. Il annonce que, dans la dernière semaine, le Christ sera mis à mort ; qu'une nouvelle alliance sera confirmée, et que les anciens sacrifices seront abolis. " Après la mort du Christ, ajoute le Prophète, il n'y aura plus qu'horreur et confusion : la Cité sainte et le Sanctuaire seront détruits; le peuple qui l'aura méconnu ne sera plus son peuple ; on verra l'abomination dans le Temple, et une désolation qui n'aura point de terme."
8. Enfin Maiachie, le dernier des Prophètes, prédit qii^ à la place des sacrifices anciens une offrande pure sera présentée au Seigneur, non plus seulement dans le temple d^ Jérusalem, mais en tous lieu.v, depuis F Orient jusqu'*) r Occident; non plus par les Juifs, mais par les Gentils, parmi lesquels le nom de Dieu sera grand. Ces prophéties sont toutes contenues dans les Livres saints, dont l'authenticité est attestée par le témoignage non suspect de tout un peuple : c'est le piu. le juif, ennemi déclaré des
6. Indiquez quelques autres circonstances relatives au Messie, pr«5dites l>ar les Prophètes.— 7. Qu'a i)r6dit Daniel touchant l'époque de la venue du Messie;'— 8. Quelle a été la prophétie de Maiachie 'î
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Chrétiens, qui ne peut s'empêcher de les respecter, quoiqu'il y trouve sa condamnation. C'est de lui que nous les avons reçus; et il semble ({we Dieu ait conservé ce peuple au milieu de la ruine de tous les autres pour le forcer de rendre à ces Livres un témoignage éclatant, et audessus de tout soupçon d'infidélité et d'altération.
9. Pour convaincre l'esprit le plus incrédule sur la divinité de Jésus-Christ, et lui prouver que ce divin Sauveur est véritablement le Messie promis par les Prophètes, il n'y a plus qu'à comparer les traits qui devaient caractériser le Désiré des nations avec les événements qui ont eu lieu à la venue de Jésus-Christ sur la terre, rapprocher les prédictions des faits, tenir d'une main l'Ancien Testament, et de l'autre, le Nouveau : le tableau sera si exact, qu'il sera impossible de s'y méprendre. D'abord il est constant qu'à l'époque de la naissance de Jésus-Christ l'attente du Messie était généralement répandue, non-seulement dans la Judée, mais encore dans tout l'Orient. C'est un fait attesté par les auteurs païens eux-mêmes. " C'était, dit Suétone, une opinion ancienne et constante dans tout l'Orient, qu'en ce temps-là des conquérants sortis de la Judée seraient les maîtres du monde." Tacite rapporte la même chose. " Plusieurs, dit cet historien, étaient persuadés qu'en ce temps-là des hommes sortis de la Judée seraient les maîtres du monde. ' ' Cette attente générale était fondée sur la célèbre prophétie de Jacob, qui avait prédit que le Messie viendrait quand les Juifs cesseraient d'être gouvernés par des chefs de la race de Juda ; et sur celle de Daniel, qui avait fixé l'époque de la venue du Messie au terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans. Les Juifs charnels et les païens prenaient les expressions à la lettre, et confondaient l'empire spirituel du Messie avec la domination d'un conquérant; mais la prophétie n'est pas moins réelle, et les faits attestent que les Apôtres, sortis de la Judée, ont soumis les nations à la foi de Jésus-Christ.
10. L'Evangile nous marque l'accomplissement littéral de toutes les prophéties qui devaient caractériser la venue du Messie : il est né à Bethléem, il a donné une nouvelle Loi, il a fait les miracles les plus éclatants, il a sanctifié le Temple par sa présence, il est mort dans les douleurs et les ignominies de la Croix, il est ressuscité le troisième jour, etc.
9. Pouvons-nous croire à l'authenticité des prophéties? 10. Que faut-ii faire pour se convaincre que les prophéties se sont accomplies ?
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P^xr.MPi.K. — La ronnaiflftanco du vrai Dieu hc ronncTvait (laiiH Ir royaume d'IOlliiopic ; Candacc, nui en était reino du trmps drs Apôtri'.-*, cuvova uu de hoh ofllv'wvH j)()ur ollrir srs piéscnts (lans \v Innpir cïr .lérusalrui r( y adorer le Seigneur. ( 'e sa;^<' îiniiJHtn*, ayant u(*<'(>uipli î-ou uiessa;;**, s'en rclournait lisant le nroplu^'to Isaïe, l()rs(pi(^ le S<*i^neur ordoniui jY saint rhilinpe, <lia<'r<', de courir après lui Lollic'er liwiit cet eudroit du I*ro])hè(e: // a rtr mrnr connnr itnr hrrhin à ht htntchrric. " Conipreue/ NOUS ce que Vous lise/.? lui dit ThonHue do D'wn — K( coiunu'ut le coniprendrai-je si personne no nio l'ex])lique? '' lui rc^'pondit Toiru^icr. l'it ayant en^ajji:^^ lMulipp(^ il monter sur son char, il le pria de lui dire si le Prophète ])arl;iit d»' lui-même ou (l'un autre. Thilippe j)rit de là occasion de lui annoncer Jésus- Christ et la mVessilé du l)aptêm(\ I/ollicier crut à la parole du Seigneur; et le char étant parvenu i\ un en- <lroit oïl il y avait de l'eau, il le lit arrêter, et demanda ce ([ui pourrait iMnj)ècher (ju'il ne fut haptisé. l*hilii)i)e lui ayant répondu que rien ne l'en empêcherait, s'il croyait de tout son cœur, Tollicier lit sa profession (le foi eu ces termes : Jr crois que Jrsus-Chrîst est le Fils de Dieu, Alors ils descendirent dans l'eau, et Philippe le baptisa, r^orsqu'il fut baptisé, Philippe (lis])arut, l'ofïicier continua son chemin, admirant ce qui lui était arrivé, et glorifiant le Seigneur pour la grâce qu'il venait de recevoir. On présume avec raison, que cet officier fit connaître Jésus-Christ à ceux de sa nation, et qu'il eu devint ainsi PApôtre. — Actes des Apôtres, chap. viii.
DE LA NAISSANCE ET DE LA VIE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST
A 6té conçu du Saint-Esprit, est né de la Vierge M^rieS-'. -J^f
ARTICLE PREMIER
Mystère de ^incarnation.
1. Le Fils unique de Dieu, le Verbe, qui est de toute éternité dans le sein de son Père, s'est abaissé jusqu'à, prendre un corps et une âme semblables aux nôtres. Ce
1. Par quel mystère Dieu a-t-il exécuté la promesse faite à Adam après sa ehute ? QueUe est, des trois personnes divines, celle qui s'est incamée ?
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n'est pas le Père qui s'est fait homme, ce n'est pas non ])lus le Saint-Esprit; c'est le Fils, la seconde personne (le la très-sainte Trinité.
2. La manière dont ce mystère a été accompli ne peut ni être conçue par Pesprit humain, ni s'exprimer par les paroles ; mais voici ce que l'Evangile nous apprenti. Lors- (iue le temps arrêté dans les conseils divins fut arrivé, un Ange se ])résenta devant la très-sainte Vierge ; il la salua j)leine de grâces, lui annonça qu'elle serait mère sans cesser d'être vierge, et que Celui qui naîtrait en elle serait le Fils du Très-Haut et l'ouvrage du Saint-Esprit. La très-sainte Vierge crut à la parole de l'envoyé céleste, et elle y donna son consentement. Dans ce moment le mystère de rincarnation s'accomplit; le Saint-Esprit forma en elle le corps de Jésus-Christ, il y unit une âme ; et, en môme temps, se fit cette union indissoluhle de la nature divine avec la nature humaine en la personne du Fils de Dieu. Ainsi le Fils unique de Dieu devint homme sans cesser d'être Dieu. D'oii il suit que la très-sainte Vierge est véritablement Mère de Dieu, ayant conçu et enfanté un Homme-Dieu.
Marie devenant mère n'a pas cessé d'être vierge, Jésus- Christ, son fils, ayant été conçu par l'opération du Saint- Esprit. Ainsi Jésus-Christ, comme homme, n'a pas de père, et Dieu n'a voulu que Joseph fût l'époux de iMarie qu'afin de cacher ce mystère sous le voile d'un chaste mariage ; mais comme Dieu, Jésus-Christ à un Père, qui l'a engendré de toute éternité, et auquel il est égal.
3. Il n'y a en Jésus-Christ qu'une seule personne, mais il y a deux natures distinctes : la nature divine, par laquelle il est Dieu comme son Père, et la nature humaine, par laquelle il est homme comme nous, possédant toutes les qualités propres à notre nature.
4. Quoique ce mystère surpasse infiniment la portée de l'esprit humain, nous devons cependant le croire fermement, parce que Dieu, qui est la vérité souveraine, l'a révélé. D'ailleurs il n'est nullement contraire à la raison ; et nous en avons en nous-mêmes une image qui, quoique imparfaite, peut aider notre foi. En effet, notre âme,
2. Qu'est-ce que l'Evangile nous apprend sur la manière dont s'est Accompli le mystère de l'Incarnation ?— 3. Combien y a-t-il de natures en Jésus-Christ?— 4. N'avons-noua pas en nous-mêmes une image du mystère de rincarnation ?
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{{UÏ est amw nature spintiH^lic <'t incorruptibh*, eut uiiio i\ un corpH nuilrrirl «•! corniptiljlo, et l'union rie ccm deux sul»stancrs ni ditlrrcntfs nr Ihit (lu'un hvmï Jionnni», {\uï fst tout A la lois esprit et corps, incorniptihle et corruptible, intelligent et nialéiiel. Deniénie, la «livIniUî <lu Verbe, et la nature de l'hounne, unicH hiium Mro eonfondues, forment un seul Jésus Clirist, vrai Dieu et vrai !u)nnne, engendré du PèrtMlann lY'ternilé, et n/"^ d'une Vierge dans b» temps, tout-puissant comme l)ieu, et environné <le liiiblesse comnu^ bomme; car, excepté le péché et les suites inséparables du péché, telles que sont 1 ignorance et la concupiscence, Notre-Seij^neur s'est assujetti jY toutes nos misères. 11 a eu faim, il a eu soif, il a été sujet i\ la rati.ij:ue, au sommeil et :\ totites les infirmités de notre nature, avec cette seule ditrérence (|u'il ne soutirait (lue parce (pi'il le voulait, au lieu (pie nous les éprouvons nnilgré nous.
5. Mais, gardons-nous de croire que la nature divine ftit été altérée dans l'Incarnation : Dieu, sans cesser d'être tout ce cpi'il est j)ar lui-même, a daigné s'unir à la nature humaine ; il n'a rien i)erdu par cette union: ses abaissements et ses soullrances ne tombent (pie sur Ihumanité : c'est comme homme que Jésus-Christ a soullert, et c'est comme Dieu qu'il a donné un prix infini à ses souffrances ; c'est comme homme qu'il a été petit enfant, pour être le modèle de tous les âges; et c'est comme Dieu-Homme qu'il a été le Sauveur du genre humain.
Exemple.— Cn hérétique, sectateur d'Eutychès, s'étant trouvé dans une société où était un enfant qui avait été instruit avec soin, voulut faire dire à cet enfant qu'il n'y avait qu'une seule nature en Jésus-Christ. Pour l'en convaincre, il prit deux morceaux de fer, ils les fit rougir au feu, et les joignit ensuite l'un à l'autre pour n'en" faire qu'un seul morceau. *' C'est ainsi, lui dit-il, que la nature divine et la nature humaine, unies ensemble dans Jésus- Christ, ne font plus qu'une seule nature dans Sii ])ersonne. — Mais, répondit l'enfant, mettez un petit lingot d'or à la place de ce petit morceau de fer, faites-les rougir tous deux, et n'en faites qu'un seul morceau. Je vous le demande alors, ce morceau sei*a-t-il tout or ou tout fer? cliaque morceau ne rcstera-t-il pas ce qu'il
5. La nature divine a-t-elle été altérée dans le mystère de L'Incarnation?
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rtait auparavant ? c'est-à-dire run ne sera-t-il })as toujours un lingot d'or, et l'autre un morceau de Am-, quoiqu'ils soient unis ensemble? Oui, sans doute, vous n'en 2)ouvez disconvenir. Voilà donc deux morceaux, l'un d'or, Tautre de fer, qui, tout distingués qu'ils sont l'un de l'autre, ne feront i)lns cependant qu'un morceau. C'est ainsi, conclut l"(^nfant, (^ue la nature divine et la nature humaine, (juoi(iue distinguées l'une de l'autre, tie font néanmoins (ju'une seule pei'sonne en Jésus-Christ." — Lettres edifiantp:s, Mission t>v Levant.
ARTICLE II
Suite du Mjj.^tcrc de P Incarnation.
1. Le Fils de Dieu s'est fait homme pour nous racheter de l'esclavage du péché et des peines de l'enfer, et pour nous mériter la vie éternelle, à laquelle nous n'avions plus droit, tant à cause de nos propres prévarications qu'à cause du péché originel. Nous avions offensé un Dieu d'une majesté infinie, et sa justice ne pouvait être satisfaite que par une réparation proportionnée à l'injure que le péché lui avait faite. L'homme ne pouvait donc pas par luimême offrir à Dieu cette satisfaction suffisante, ni mériter le pardon. Il n'y avait que le Fils de Dieu fait homme, vrai Dieu et vrai homme, qui pût offrir cette satisfaction en souffrant comme homme, et en donnant comme Dieu un prix infini à ses souffrances. Par ce mystère admirable de la sagesse divine, le péché est puni, et le pécheur est sauvé: ainsi en Jésus-Christ la justice et la miséricorde se concilient; l'injure faite à Dieu est abondamment réparée, et Dieu est honoré comme il doit l'être.
2. Jésus-Christ s'est donc rendu notre médiateur. C'est un médiateur parfait, qui tient à Dieu par sa divinité, et à nous par son humanité ; qui peut souffrir comme nous, })arce (ju'il a une nature semblable à la nôtre, et nous réconcilier avec Dieu par ses souffrances, étant Dieu luimême : médiateur qui, par sa parfaite sainteté, est infiniment agréable à Celui auprès de qui il s'est entremis pour la réconciliation des pécheurs. Une comparaison fera encore mieux sentir cette vérité : qu'un roi ait été insulté, outragé par le dernier de ses sujets ; ni le coupable ni
1. Pourquoi le Fils de Dieu s'est-il fait homme ? Montrez que J.-C. seul pouvait réparer l'injure faite à Dieu i)ar le péché.— 2. Faites comprendre cette vérité par une comparaison.
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aucun milrc sujcl <lu roi uv ik«uI ntVv'iv à la miyt^Ht/'» royale uno Hiitisfjiclioii rj^alc à roMcnsc ; tout ce (|U(î h» coupiililo pourniit ^ai^^ smiit toujours brauroup au-<li'H.MouH de la gritSvi'ti'^ do Tiujuiv; iniiis si le IIU du roi inôine, héritier pr^vsoinptif de sa couroniH', et d^'jiY assis sur hou trône, toucho do compassion pour ce malheureux, descend du trône, (piitti» ses ùrnenu'uts royaux, se couvre la têtc^ de cendre et le corps d'un hiu\ et ipTen cet ('•tat, prosternô devantson iK'^re, il s'ollre il subir le supplice dCi au coupable pour obtenir sa j^rAce, on conçoit (pTune si ju-ofonde humiliation est uni» satisfaction pioportionnée :\ la grandeur de la personne ollcnsée, (pic l'injun^ est pleinement rcpaive, et que le roi, sans l)l(^sscr la justice, |)eut faire misériconh* au criniiiu'l. Eh bien ! c'est Timaj^e de la j^rfice que l'homnu^ ])écheur a reçm» de Dieu ])ar rincarnation de son Fils. (}ue Dieu est admiral)le dans toutes ses (euvres et surtout dans ce ^rand ouvrage de son amour! (Jucl bienfait que cchii de nous avoir donné son Fils unique jMjur nous sauver! Quelle reconnaissance ne devons-nous pas à ce Sauveur ^enén^ux (pii s'est dépouillé de Six gloire pour se revêtir de notre nature, s'assujettir à nos iuiirmités, paraître et être en tout semblable îi nous !
Exemple. — Nestorius, ])atriarche de Constantinonle, loin d'apaiser le i^rand scandale ((u'un prêtre nommé Atnanase avait excité en prêchant ((u'on ne devait point appeler Marie Mn-e de Dieu, K)ua ])ubli(iuement le ])rédicateur, et soutint qu'il y avait deux ])ersonnes en Jésus-Christ aussi bien que deux natures, et ([ue la très-sainte Vierge ne devait point être appelée Mère de Dieu^ mais seulement mère de Jésus-Christ. Saint Cyrille d'Alexandrie combattit et réfuta ces erreurs. Le pape siiint Célestiu les condamna dans un concile qu'il tint à Rome en 430. Ce fut l'année suivante qu'on assembla contre Nestorius le concile général d'Kphèse. Ce fameux hérésiarque, qui était en horreur à tout le peuple à cause de son impiété, fut condamné et déi)osé de son patriarcat. Les Pères du concile lui firent signifier la sentence de son excommunication, qui était conçue en ces termes: '' Le saint concile assemblé par la grâce de Dieu en la ville d'Ephèse, à Nestorius, nouveau Judas. — Sache que, pour la doctrine impie que tu as prêchée, et pour ton obstination à la soutenir, tu as été déposé de tout grade, de toute dignité ecclésiastique, par le saint concile, et selon les lois et règles de l'Eglise." Nestorius fut envoyé en exil dans l'Afrique par l'Empereur Théodo&e le Jeune. Il se fonna sur la langue de cet héré-
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siarque un ulcère aflfreux, où se mirent bientôt des vers qui la lui ronjj^èrout jusqu'à la racine. Après avoir erré de tpus cotés, il mourut dans une grande misère, dans de vives douleurs et dans l'impénitence. — Mérault.
ARTICLE III
Naissance de N.-S. Jésus- Christ.
1. Auguste César ayant ordonné un dénombrement de tous les habitants de l'empire, Joseph et Marie se rendirent de Nazareth à Bethléhem, d'où leur famille était originaire. C'est là que, l'an de la création 4004, le Fils de Dieu vint au monde, au milieu de la nuit et dans une pauvre étable, la pauvreté de Joseph ne lui ayant pas l)ermis de trouver place dans les hôtelleries. Sa naissance fut aussitôt annoncée par des Anges à des bergei*s qui veillaient tour à toui* sur leurs troux)eaux. Gloire à DieUj disaient ces esprits célestes, en annonçant cette heureuse nouvelle, gloire à Dieu au plus haut des cieux^ et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté !
2. Huit jours après sa naissance, l'enfant fut circoncis, et ce même jour la très-sainte Vierge et saint Joseph, selon l'ordre qu'ils en avaient reçu de Dieu par un Ange, lui donnèrent le nom de Jésus, qui signifie Sauveur, parce qu'il était venu pour sauver tous les hommes, et les délivrer du péché et de l'enfer. On a ajouté au nom de Jésus celui de Christ, qui signifie oint ou sacré, non pas qu'il ait été sacré d'une manière sensible, mais à cause de son union hypostatique avec la nature divine. Nous nommons aussi Jésus-Christ Notre-Seigneur, parce qu'il a un droit particulier sur tous les Chrétiens, qu'il a rachetés par le prix de son sang.
8, Peu de jours après que Jésus eut été circoncis, il fut reconnu pour Dieu et pour roi par trois Mages, qui, conduits par une étoile, vinrent de l'Orient pour l'adorer. Arrivés à Jérusalem et ne voyant plus d'étoile, ils demandèrent en quel lieu était né le roi des Juifs ; les docteurs de la loi, interrogés par Hérode, roi de la Judée, répondirent que le Messie devait naître à Bethléhem. Hérode, alarmé, et méditant déjà la mort de ce Dieu enfant,
1. Rapportez, d'après l'Evangile, les principales circonstances de la naissance de N.-S. Jésus-Chri?t.— 2. Expliquez le nom de Jt.«?us et celui de Christ. Pourquoi appelons-nous J.-C. Notre-Seigneur?— 3. Raconte?, l'adoration des Mages.
IL VOIS EST NE LN SALVELU. O^i l^^^i" ^i^ ClUil:
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t'n^a^ca 1rs Ma^i'^^ «^ liii «loiiiirr avis du li<*u où iln lo IrouviTiiicnt, Iri^iuinl- t\v vouloir l'adon-r. ]x»m Muj^oh, couliuuiml Irur l'ouixt», trouv<"^n*iil r<*nfaut, ot lui oiViiri'nl (h' Tor. «Ir l'rucfns ri <Ir l:i niyrrhr ; inaÎH, avcTtis par MU au^^' <|u'l l-'-nxlc voulail fain- mourir r<'îifaiit , ils s'en rt't<Miru^n»n( par un autrr chiMniu.
4. (Quarante Jours aj)ivs la naissance' «le .lAsu.w, la inVs;iiiit(' N'icr^c et saint .losrph Ir |»ortrn'nt au Trinplr pour Ir ])rrs('nlrr :^ Dieu, selon «ju'il était ordonné par la loi des Juil's, j)arce (ju'il était un prcinier-né. La tn\»siiiute Vierfçc accomplit en niênio temps la loi de la jairiticatioTi. et ofVrit, suivant cette loi. <leux tourterelloH ; c'étaiiMit les )>résents (pie les ])auvres ollVaient en i)al'cille occasion : (juel exemple d'humilité et de lidélit^ :\ la loi !
5. llérodc, voyant (pie les IMa^es ne revenaient pas, con(,'Ut le dessein de l'aire moi'.iir tous les enfants au-dessous de deux ans (pi'il pourrait trouver à ]5ethléhem et aux environs, afin d'envelo])per le Sauveur dans ce massacre ; mais Josejih, averti de tout par un Ange, s'était enfui eu Kirypte avec Jésus et Marie, où il demeura jus((uea])ivs la mort de c(^ ])rince barbare. Aloi-sil revint en .ludée, et alla demeurer à Nazareth en Galilée.
(>. L'Evangile nous apprend qu'à VCv^o de douze ans, l'enfant Jésus fut mené à Jérusalem ])our célébrer la fête de IVuiue, selon la coutume des Juifs, et qu'il demeura dans le Temple sans que ses parents s'en aperçussent ; voyant ensuite qu'il n'était pas avec eux, ils marchèrent pendant un Jour, et le cherchaient parmi ceux qui étaient de leur famille et de leur connaissance, mais inutilement, ce qui fut cause qu'ils retournèrent à Jérusalem, où ils le trouveront dans le Temple, assis au milieu des docteurs, les écoutant et leur proposant des questions d'une manière si étonnante, que tous ceux qui l'entendaient étaient sui-pris de Sii sagesse et de ses réponses.
7. A rage de trente ans, Jésus-Christ fut baptisé au fleuve du Jourdain par saint Jean-Baptiste: en même temps le Saint-Esprit descendit sur lui sous la forme d'une colombe, et le Père éternel déclara du haut des cieux que Jésus-Christ était son Fils bien-aimé.
4. Que firent la très-sainte Vierge et saint Joseph quarante jours après la naiss.inoe de Jésus i — 5. Comment J(^sus échappa-t-il au massax?re ordonné par Hérode?— 6. Quelles sont les principales circonstances de la vie de Notre-Seigneuruue l'Evangile nous fait connaître, jusciu'à lépoque d*^ sa prédication?
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Aussitôt après, le Saint-Esprit conduisit Jésus au désert, où il jeûna pendant quarante jours, sans boire ni manger. C'est sur ce modèle que l'Église a établi le jeûne du Carême.
Jésus-Christ permit ensuite au démon de le tenter, pour nous convaincre de la nécessité inévitable de passer par les épreuves, pour nous apprendre comment il faut résister aux tentations, et pour nous mériter la grâce de la victoire.
Exemple. — Une mère aussi pieuse qu'éclairée dans la Foi, recommandait à ses enfants de ne passer aucun jour sans demander à Jésus enfant sa bénédiction. " Aussitôt que vous avez fait votre prière du matin et du soir, leur disait-elle, imaginez-vous que la très-sainte Vierge paraît devant vous portant le saint enfant Jésus dans ses bras : inclinez-vous avec respect, et dites avec ferveur : O Marie, daignez étendre sur moi la main de votre divin Fils, afin que, béni par lui, j'évite le mal qui lui déplaît, et que je fasse le bien qui lui est agréable; que je l'imite dans son obéissance et ses autres vertus, et qu'enfin je me rende digne de le posséder avec vous dans le ciel !"
ARTICLE IV
Doctrine de N.-S. Jésus- Christ
1. Jésus-Christ étant sorti du désert commença à prêcher la Loi nouvelle qu'il venait apporter aux hommes. Parmi le grand nombre de disciples qui le suivaient, il en choisit douze, qu'il nomma Apôtres, c'est-à-dire envoyés, parce qu'il devait les employer à la conversion de toutes les nations. Ces douze Apôtres furent Pierre et André son frère, Jacques et Jean, Philippe, Barthélemi, Matthieu, Thomas, Jacques fils d'Alphée, Jude son frère, Simon le Chananéen, et Judas Iscariote.
2. La loi que Jésus-Christ est venu apporter au monde est vraiment ravissante : elle forme un corps de doctrine si parfait, qu'on ne peut rien y ajouter ni en rien retrancher. Elle montre à l'homme tous ses devoirs envers Dieu, envers son prochain et envers lui-même ; elle convient aux hommes considérés en corps, et à chacun d'eux en particulier, dans toutes les situations où il peut se trouver : elle
L Que fit J.-C. au sortir du désert? Que veut dire le mot Avôtre, et quel est le nom des douze Apôtres ?--2. Quels sout les principaux caractères de la perfection de la doctrine de J.-C. ?
JE SUIS LK BON PASTEUU
iMKTItP I" l'i- ^* - II' I -Miwî-T rtî>
osl ]>n)pn' j\ Ions lc> pay ( i a loii if- h mi»-. L«>rMjU on rxiunint' ci'llr nimalr <lr j>nV, on vM lonY» dr convenir (Jiir (\'lni <|ni en rni rnutmr a (1(1 avoir la (•onnaiHH4in('c hi pluM profonilc (11' tonl riionnnc, de son esprit, de wjn ('(rur, (le SCS passions, de ses faiblcKHCH, <Ie toiiH w»h maux, et (les rcinrdcs (ju'il \ (allait app1i(|nei'. an.ssi bien i\\w de sa vrrital»lr lin «i (\t'< nntM'iis ipTil doit employer ponr y par\ ciiii-.
:\. Il rsl ('vidrnl «pir silrs honimos so eon formai en t :\ ('('(le inorale, ils sciaient aussi bons et aussi licureux (ju'oii pciil l'rti'e en ce monde : et, en ellrt, (pi'on se repr^*scntc un peuple de vrais Chivtiens, (*est-i\-dire d'iiommeH (|ui aiment Dieu comme leur pt'^re, qui H'entr'aimcnt eiunnie des IV^M'cs, et (|ui n'aient tous (ju'un cfcur et ((Uiine âme, (jui tendent tous à la nu'ine lin, <|ui marchent tous vers le menu» terme, le ciel ; aucun d'eux ne taisant Jamais cibler le bon dioit à la jiassion, l'intén'-t j;(''n(''ral î\ l'inti'ri't ])ers()nnel ; mais chacun faisiint au contraire son bonh(Mir de celui de ses semblables, prenant ]>art î\ leurs ]>eini\s et les aidant à les supporter: un tel ])cupli* sera ccrtaiiu'ment un ^rand spectacle dans l'univers! Kt tel serait cepiMidant un Ktat composi'» de V(''ritables C'invtiens: la paix, qui est le plus doux fruit de la charité, régnerait au milieu de ce peuple, jamais le cri de la discorde ne s'y ferait entendre, parce qu'il n'y aurait jamais ni injustices, ni violences, ni jalousies, ni rivalités. ]^à on ne trouverait pas de vrais malheureux, ])arce qu'on n'y verrait point de méchants. Les biens seraient des biens purs, et les maux ne seraient plus des maux, ))arce que la charité rendrait communs tous les biens et tous les maux. Quelle tranquillité dans les événements divers ! (quelle résignation dans les pertes!.... La vieillesse, l'intirmité, la maladie seraient eonsolées par l'assurance d'un avenir plus heutreux, et la mort même ne serait regardée que comme le passage d'un bonheur temporaire à un autre qui doit être éternel.
Oui, tels seraient les fruits que produirait la morale de Jésus-Christ mise en j)ratique ; '* L'univers ne serait peuplé que d'amis, et le monde entier deviendi^ait un paradis terrestre."
4. Citons seulement quelques-uns de ces enseignements di\'ins : '' Ne craignez pas, dit le Sauveur, ceux qui ne
3. Que seraient les hommes s'ils observaient fidèlement la hoi évangélique?— 4. Citez quelques-uns des préceptes de l'Evangile.
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peuM'iit tuer 41K' 1(.' (•()rj)S : jiiiiis craii^nez (V'iui oui jieut précipiter rame et le corps dans l'enfer. Aimez Dieu de tout votre cœur, et sou venez- vous que nul ne peut sers ir deux maîtres. Ne rougissez pas de moi devant les hommes, et je vous leconnaîtrai devant mon Père céleste, (iardez-vous de l'aire vos actions pour être vus des hommes. Si votre œil, votre main, votre pied vous sont un sujet de scandale, arraclicz-les. coupez-les et les jetez loin de vous. Les regards, les désirs, les paroles inutiles même sont condamnés. Ne vous mettez pas en jK'ine d*où vous aurez de quoi manger et de quoi vous vêtir ; considérez les oiseaux du ciel, votre Père les nourrit, dit-il encore ; voyez aussi comme il pare les herbes des champs. Faites du l)ien à tous, aimez même vos ennemis ; pardonnez et Ton vous })ardonnera ; ne jiigez pas, et vous ne serez pas jugés. Un verre d'eau froide donné en mon nom ne restera pas sans récompense. Si vous avez des peines, réjouissezvous; si vous souffrez pour la justice, soyez ravis de joie, car vme grande récompense vous est rései^ée dans le ciel."
Quelle sublimité, quelle sainteté dans cette moitié !
Les mystères que la Religion enseigne sont sans doute au-dessus de notre portée, mais les motifs de crédulité ({U'clle donne sont plus que suffisants pour contenter tout esprit raisonnable.
Exemple. — Diderot, faisant réciter l'Evangile à sa fille, fut surpris par un de ses amis, qui lui en témoigna son étonnement : " Après tout, lui répond ce philosophe, que puis-je lui enseigner de mieux?" Le fameux Biron, si ennemi de la vraie piété, voulut aussi que sa fille fût élevée dans les principes de la Foi. Et combien d'autres qui auraient admiré la sublimité de l'Evangile, cru et adoré ses mystères, si l'Evangile n'avait pas commandé la fuite de tout mal et la pratique de toutes les vertus '
ARTICLE V
Vie de N.-S. Jésus-Christ, ses miracles.
1. Jésus-Chrit a prouvé la divinité de sa mission non-seulement par l'accomplissement exact des prophéties qui, pendant quatre mille ans, avaient annoncé sa venue, mais encore par un grand nombre de prodiges
1. Jésus-Christ r/a-t-il prouvé sa divinité que par l'accomplissement des prophéties qui l'avaient annoncé ?
" SEIGNEUR, bAUVEZ-NOUS.
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«pril a oix'm/'M vu hom |»io|»ir nom. Si Pu proph^itic oui uni* ))ro\iV(' iw riiiti'rvi'htiou «livinc, h* ininirlr n'en c»nt jww mu^ iikùimIiv loi-Miju'il rst inconti'Htahh*.
2. Si nous voyions un honiiiu* coniniandcr :\ iiu nature*, par cxrniplt', niarclH r snr 1rs 'eaux, irndrr la vuo à un uvi'U^lc, ressusciter un niorl, nous ne «ioulerions puM (jut? cet lionnno ne IVil im envoyé do Dieu. Nouh HentonH (|ue (le (elh'S (envies >niM MU-dessus des (orées InuiniineH, et (ju'il n'y a (pie Dieu «pii puisse interrompre le eours ordinaire (les lois (le la naluic. ("est ainsi (pu* \otre- S(M^neur a prouve'' sa mission, il a fait un j^rand nombre de miracles, ainsi (pH' 1 'Mvan^ile le rapporte ; il a ri»s.su.scit6 les morts; il a (aliia'* la tempête en memn.ant les vents et la mer; deux lois il a multiplie' les pains dans le de'îs^^rt, I)()ur nourrir une ;;raiid(" multitude de peuple (jui le suivait; il a clian^i'-! l'eau en vin; il a ri;ndu la vue aux aveu«^les, l'ouïo aux sourds, le mouvement aux paralytiques . il ^U('rissait en un moment les maladies les plus invet('nves, souvent, d'une seule parole, (pielcpiefois sans voir les malades ni les approcher.
Remarquons que tous les miracles de Xotre-Sei^neur l'taient utiles aux hommes; c\'tait autant des traits d(» sa hontt' ({ue dv^ etlets de sa puissiuiee. Il ne les faisait point par ostentation. Eu vain les riiarisiens lui denumdèreut-ils (pudc^ue signe dans le ciel ; en vain Hérode désira-t-il voir (pudcpu' ])rodi<ïe : jamais il n'en fit aucun pour Siitisfaire la curiosité''; mais il ne refusii de guérir aucun des malades qui implorèrent son secoui-s.
3. Et la réalité de ses miracles est incontestable ; il ne les a point faits dans des lieux cachés, mais au milieu des rues et des places publiques, dans le temple et à la vue d'un peuple entier. La résurrection de Lazare se lit à Béthanie, qui n'est pas éloigné de Jérusalem, devant une multitude de témoins; la guérisou du paralytique de trente-huit ans, celle de l'aveugle-né ont été opérées au milieu de Jérusalem. Ce dernier miracle lit beaucou]> de bruit : les chefs de la Synagogue en étant alarmés interrogèrent l'aveugle et ses parents; mais ces recherches ne servirent qu'à confirmer la vérité du miracle et à lui donner plus d'éclat. Si Notre-Seigneur en a fait quelques-uns dans le désert, c'était en présence de plusieurs milliers de personnes. Il a fait la plupart de ses miracles
2. Quels sont les principaux niiraoles que J-C. ii accomplis ? — 3. Peuton contester la réalité des miracles de J.-C- ?
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SOUS les yeux des Pharisiens et des doeteiii*s de la loi, ses onr.omis les ])lus déclarés et les plus disposés k les i*évo- (juer en doute ; mais, confondus par l'évidence de ces mêmes miracles, ils n'ont pu les nier, et ont même été obligés de les avouer formellement. (}ue faisons-nous? disaient-ils, cet homme fait beaucoup de miracles; si nous le laissons continuer, tout le monde croira en lui.
4. Concluons donc, et disons liardiment que les miracles de Jésus-(vhrist étaient assez nHilti])liés et assez éclatante pour prouver (pril était l'envoyé, le Fils de Dieu ; aucun des anciens Prophètes n'en avait fait de semblables. Aussi le peuple, i)lein d'admiration, le reconnut-il pour le Messie. " Voici, disait-il, voici véritablement le Prophète qui doit venir dans le monde. Un grand Prophète s'est élevé parmi nous, Dieu a visité son peuple."
5. Notre-Seigneur non-seulement a fait un grand nombre de miracles, mais il a donné à ses disciples le pouvoir d'en faire. Il leur dit : " Guérissez les malades, ressuscitez les morts, ])uririez les léi)reux, chassez les démons." Et les Apôtres ont opéré ces merveilles dans le cours de leurs i)rédications. Par là ils ont montré qu'ils parlaient au nom de l'Auteur de la nature, et nous voyons le grand efiet que ces merveilles ont produit. C'est par ce moyen ([u'ils ont converti le monde entier. L'univers devenu chrétien est une ])reuve toujours subsistante des miracles que les Apôtres ont faits. Ainsi la lieligion ne saurait être établie sur de plus solides fondements ; ses preuves, qui consistent dans les prophéties et les miracles, sont en même temps à la i)ortée des esprits les plus simples, et néanmoins capables de convaincre les plus éclairés. Dieu a suscité une foule d'hommes inspirés qui, plusieurs siècles auparavant, ont prédit avec une entière exactitude des événements qu'il était impossible de prévoir. A cette première preuve se joint celle des miracles les plus incontestables, ()])érés à la vue de toute la Judée, multipliés en une infinité de manières et répétés dans toutes les parties de la terre. Que peut-on souhaiter de plus fort pour opérer une pleine conviction et une croyance inébranlable ?
Exemple. — Un jeune homme se trouvant dans une société où l'on déclamait contre les miracles, crut devoir prendre la parole et défendre sa foi. Il cita d'abord
4. Que disait le peuple juif à la vue des nombreux miracles accomplis par ,J. C ?— 5. Jésus-Christ n-t-il (lonué le pouvoir de faire des miracles? La Religion chrétienne est-elle appuyée sur des fondements solideg*^
• LAISSEZ VilNlK A MUl LLb PETITS EM'ANTS.
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Ci'lsc, .Iulicii, porphyre, t/inoins non HUM|>cctM, ijui conviennent toiiM (|nt' .lésaw-Clirist il 6U}\u\{i lu tenre par ne*4 minieles. Il cita crisuile l'aviMi i\t' Jejin-.Iiie<|neH KoUHHeuu, puis erhii de N'ollaii'e. Mais (pu-Ile lut sa sur|)riH4' île trou- \<*r (les honiines plus ineiédules (pic Koukh^miu, leur
maître, plu^- <>l»--<illi'- i|irilll ;i|i(t-l;il i im- jim-, rtiiiii- jinv
nuraeles !
Reprenant la conversât ion, il («Mitinua aihni . 11 paraît ((ue vous êtes absolument (h'-eidivs à ne pus (Y'der à l'autorité de vos nuiîtren, et que, selon vous, Julien et autres ^»tai(Mit trop croyants. Je ne vous demande donc plus (pTune chose, et vous nu» l'aecordcrez t'acilement : assure/.-nu)i au Uïoius cpi'il est hicii dillicilc de croire nos dogmes, et plus encore, sans doute, de mettre en pratique nos le(^'ons de morale." Co no fut (pi'un cri : difficile^ dites impossihlr. Le jeune luminie reprit : Mais si nos mystères sont si inci'oyahlcs, s'il est impossible de les croire, connncntdonc ont-ils êt('' crus ])ar toute la terre? Comment ri']vaniiile a-t-il eu des disciples dans toutes les conditions et Juscpie dans les palais des rois, lors^iue le haptènu^ 6tait un eniraiicment au martyre?" Ce discours les couvrit de conliision, et ils ne purent lui répondre. — MÉRAULT, Apologistes involontaires.
ARTICLE VI
Veiiiis de Xofre-Seigneur,
1. Jésus-Christ a pi'ati(im' lui-même, dans ie plus haut degré de perfection, la loi ({u'il nous a enseignée, et toute sa vie n'a été qu'une fidèle expression de sa doctrine. Plus on médite ses actions, plus on admire la sainteté éminente qui éclate dans toute sa conduite. Il a voulu passer par l'état de renfance, pour donner l'exemple des vertus qui conviennent à cet âge. Son obéissance envers saint Joseph et la très-sainte Vierge renferme toutes les vertus d'un enfant. Quand un enfant est soumis et docile, il écoute, il suit en tout les avis de ceux qui ont autorité sur lui, et, par cette conduite, quels progrès ne fait-il pas dans la science et dans la vertu ! Jésus-Christ est resté dans l'exercice de ces vertus paisibles et obscures, jusqu'à l'âge de trente ans, où il a com-
1. Quelles sont les vertus que J.-C. a pratiquées dans sa vie cachée? Quelles vertus a-t-il lait briller dans sa vie publique? Comment le (iivin Maître a-t-il pratiqué la douceur ?
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mencé son ministère j)ublic ; alors on vit briller en lui les vertus les plus sublimes. Sa douceur, a été iiflminible, et, ainsi qu'il était écrit de lui, il n'a pas achevé de briser le roseau cassé, ni d'éteindre la mèche qui fumait encore. Jamais il n'a rebuté personne ; les plus grands pécheurs, il les recevait avec bonté ; il ne faisait pas dilficulté de manger avec eux; si on lui reprochait cette condescendance, il répondait qu'il n'était pas venu chercher les justes, mais les pécheurs. '' Ce ne sont pas ceux qui se portent bien, disait-il, qui ont besoin de médecin, ce sont les malades." Il s'est peint lui-même sous l'image d'un bon père qui accourt au-devant d'un enfant ingrat, qui se jette à son cou, qui Parrose de ses larmes, et qui se livre aux transports de la joie que lui inspire son retour. Il embrassait avec bonté les enfants, il les bénissait en leur imposant les mains, et il disait à ses disciples: " Laissez-les venir à moi, c'est à eux et à ceux qui leur ressemblent que le royaume de Dieu appartient." Partout c'est un caractère de bonté qui charme et inspire la confiance ; mais cette douceur ne l'empêchait pas de reprendre avec force les pécheurs endurcis, et principalement les Pharisiens, à qui il reprochait hautement leur orgueil et leur hypocrisie.
2. Jésus-Christ a montré une patience invinciole dans toutes sortes de maux ; en le suivant depuis l'étable où il est né, jusqu'au Calvaire où il est mort, partout on le trouve dans la douleur, dans les travaux, dans les souffrances ; il a enduré la faim, la soif, la fatigue des voyages, toutes les incommodités de la pauvreté ; il n'a rien voulu posséder sur la terre ; il n'avait pas même une pierre pour reposer sa tête ; il subsistait de ce que lui fournissaient volontairement ceux à qui il annonçait la parole de Dieu ; il supportait sans se plaindre les embarras de la foule qui le pressait, les importunités des malades dont il était continuellement accablé On lui. disait des injures, on l'outrageait, et jamais il ne s'est vengé.
C'est surtout dans les différentes circonstances de sa Passion qu'il a fait voir une patience vraiment divine ; malgré les douleurs extrêmes qu'il a endurées, il n'est sorti de sa bouche aucune plainte, aucun reproche, aucune menace : attaché à la croix, il priait pour ses bourreaux.
2. Quels exemples de patience nous a donnés J.-C. pendant sa Passion ?
Vllin t'H DK NOTIlK-HKinNKÎTR. 7^»
3. 'r«m(< hi vil- i\v .I/îhUs-Clirist ii /•!/' iiii iîx©m(îr rontiniu'l <lr riiumilitr la pluH profoiKh*. AiiHHi a-t-ll dit : *' Apprrnc/ de moi il ("'tic doux <-t Iminhlr dr caMir." Il a vonliumîtrr d'uiu' in^rc j)jiu\ rr ; il n pjisH^i tronttî aim/'M*M dans l'obscuiito, et, <|imnd il h'c.hI ihit connattrc, il a loujoiiis fui lu ^raiHlnir ri la poinnr du iiioiidc. .lanialH il n'a ('li(»rclio sa propre gloire; il (irfmdait de publier h^h miracles. Vax lui, le dctacluMnent des licheHse.H allait Juh- (prj\ aimer la pauvreté; le mépris des lionneui*H. jusqu'il reeherehor des humiliations ; et la connaissance (pTil avait de la vanité des plaisirs lui faisait préférer les croix et les soulIVances.
("est doiu' avec raison (ju'il reju'ocliait aux Juifs de ne ])asM' rendre aux vérités (pi'il leur annonyait ; car une sainteté si parfaite prouvait certainement (pi'il était l'Envoyé de Www.
KXKMTLK. — In saint homme avait coutume de dire î\ ceux qui le consultaient suri 'allaire de leursalut: '' Ayez sans cesse le Sauveur en viu^ dans vos différentes actions, et elles acquerront un sublime degré de perfection, et toutes les ditlicultés ([ue vous rencontrerez s'applaniront ; en vous éveillant, considérez avec quelle ferveur sa sainte humanité rendait ses devoirs A la majesté divine; voyez avec quelles dispositions il se livrait au travail de la profession qu'il avait embrassée, pour nous apprendre à le sanctifier ; comme il couversait avec le prochain, comme il prenait ses repas, quelles étaient les privations auxquelles il se condamnait pour l'amour de nous. Si vous êtes pauvres, souvenez-vous qu'il n'avait pas même une pierre pour reposer sa tête ; si vous souffrez, regardez ses plaies ; si vos ennemis vous persécutent, pensez à la haine des Pharisiens ; si vos amis vous abandonnent, considérez qu'il a été vendu par Judas, renié par saint Pierre, et abandonné de tous ses disciples : en un mot, ne perdez pas de vue ce divin modèle en quelque situation que vous vous trouviez, et^votre vie sera vraiment angélique.''
CHAPITRE VI
DU MVS'IKRK I)K LA RI^:DEMPTI0N.
ARTTCLK PREMIER.
J(''8us-Christ a soulTcrt .«ous Ponce-Pilatc, a 6i6 crucifié.
1. La saiuteté divine qui brillait en Jésus- Christ, la pureté de sa doctrine, Péclat de ses miracles, au lieu d'adoucir et de gagner les Pharisiens et les i)rincii)aux d'entre les Juifs, ne firent qu'allumer leur envie et leur inspirer le cruel dessein de le mettre à mort.
Le moment auquel Jésus-Christ devait s'abandonner à la haine des Juifs et opérer notre salut étant près d'arriver, ce divin Sauveur envoya deux de ses disciples préparer la Pàque, et le soir il se rendit avec les autres dans le lieu désigné. Ayant mangé l'agneau pascal selon la Loi, il se leva de table, mit un linge autour de lui, et commença à laver les pieds à ses disciples ; s'étant ensuite remis à table, il prit du pain, le bénit, et ayant rendu grâces, il le changea en son corps : il prit ensuite la coupe où était le vin, et il le changea en son sang. Il institua ainsi le sacrement de l'Eucharistie, et ordonna à ses disciples de renouveler ce qu'il venait de faire, et de perpétuer ainsi, jusqu'à la fin du monde, le souvenir de sa mort. Après cette action mémorable, Jésus-Christ fit un long discours à ses Apôtres, leur témoigna la grandeur de son amour, leur annonça leur fuite prochaine, et leur promit de se montrer à eux après sa résurrection.
2. Il sortit ensuite du cénacle, et se rendit au jardin des Oliviers, où, étant arrivé, il s'éloigna de ses disciples pour prier. Considérant alors Ténormité du péché, la grandeur des souffrances qu'il allait endurer, et l'abus que les hommes feraient de ses mérites, il fut saisi d'une tristesse mortelle, et la douleur qu'il en ressentit lui causa une abondante sueur de sang. Revenu à ses disciples et les ayant trouvés endormis, il retourna au lieu de sa prière, et, prosterné le visage en terre, il disait; " Mon Père, éloignez de moi ce calice si cela est possible :
1. Dites en peu de mots ce que J-C. a souffert. Comment J.-C. institua-t-il le sacrement de l'Eucharistie — 2. Exposez les principales circonstances de l'agonie de N.-S. au jardin des Olives.
A SOll'FKUT SOl^ PO-NCi:-PlLATE, A K 1 1: ciiLcini;.
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n^unmoiiiH tjim imi vuluntr iw hv fiitmv jmih, iiuiiM lu \7)trr " Alors un i\\\^(^ lui appiimt pour le fortilirr.
l\. Aussitôt (|ur .l(''sus (Mil ji('ln*v^« Mil ju'it'^Tr, .iudiis, (jui, Hur lu lin (lu souper, s'('tjiit s('par/i des iiulrcs ApAlrcs,
1>arut j\ la iC'lv d'une troupi* de ^cns ann^'-s d'/'p/^cs et de >âtous, pour se saisir de lui. Ce traître alla droit ii JéHUH, et lo itaisii, selon le signal dont il ^*tait convenu avee ceux (|u'il conduisait. .I('*sus eut assez de bout/* pour lui donner le nom il<tnu\ et se contenta de lui rcpr^'seiiter le crime dont il s\''tait rendu coupaMc en \r trahissant ainsi. 11 denuinda ensuite aux gens (jui acconipaginiient Judas (pli ils cherchaient; ils r^'pondirent (pie cï*tuiU J^»sus de Na/.areth; alors il leur dit: " C'est moi." A ces mots ils toinhirent tous par terre li la renverse. Cette chute, aussi extraordinaire (piinijuévue, aurait dû les faire rentrer en eux-nu''nies, et leur l'aire reconnaître la puissance de J6sus-Christ; mais leurs cœurs étaient si endiU'cis, (|u'aussit(M ipTil leur fut permis de se relever, ils se saisirent de lui et le lièrent i)our remmener ;\J('rusalem : en m(''me temps tous ses aiscii)les rabandonnèrent et s'en luirent.
4. Les Juifs menèrent Jésus premièrement chez Anne, beau-père de Caïphe, (|ui rinterroij:ea touchant ses disciples et sa doctrine ; et Jésus lui répondit ; Je n'ai point parlé en secret : interrogez ceux qui m'ont entendu, ils rendront témoignage de ce ciue j'ai dit." Alors un des sergents lui donna un soufflet, et Jésus le souffrit avec une patience toute divine.
5. Les princes des prêtres, sacliant bien qu'ils ne pouvaient accuser Jésus d'aucun crime qui fût véritable, cherchèrent de faux témoins, afin d'avoir un j)rétexte pour le condamner à mort; mais ce dessein ne leur réussit point, parce que les témoignages n'étaient pas couformes Tun à l'autre ; ce qui fit que le grand prêtre l'obligea, même par serment, de dire s'il était le Christ Fils de Dieu : Jésus-Christ lui répondit qu'il l'était, et qu'il le verrait un jour assis à la droite de la puissance du Père. Le pontife l'ayant entendu, se leva de son siège, et déchirant sa robe, dit que Jésus avait blasphémé, qu'il n'était plus besoin de témoins, et qu il méritait la mort ; ce qui fut confirmé par les princes des prêtres et par les scribes qui étaient présents. Alors ceux qui tenaient
3. Par qui et comment J.-C. fut-il livré aux princes des prêtres? —4. Comment J.-C. fut-il mené chez Anne et chez Caïphe?— 5. Que firent les Juifs aûn d^avoir un prétexte pour condamner J.-C* ?
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Jésus lui crachèrent au visage, et, lui ayant bandé les yeux, les uns lui donnaient des coups de poing, et les autres des soufHets, en disant : " Prophétise, Christ, qui t'a frappé.'' Et ils proféraient beaucoup d'autres blasphèmes contre lui.
6. Pendant que Jésus souffrait tous ces outrages, Pierre lui causa une peine bien plus sensible : ce disciple l'ayant suivi de loin, était entré à sa suite chez le pontife, où une servante, l'abordant, lui dit que sans doute il était disciple de Jésus ; ce que Pierre nia. D'autres soutenant la même chose, il le nia encore ; un serviteur du pontife ayant ajouté qu'il l'avait vu au jardin, Pierre, saisi de crainte, jura que cela n'était pas. Ce fut alors que Jésus l'ayant regardé le fit souvenir de ce qu'il lui avait dit, qu'il le renierait, et Pierre sortit dehors et pleura amèrement. Cependant Jésus, resté au pouvoir de ses ennemis, eut à souffrir pendant toute la nuit les injures et les traitements les plus pénibles.
7. Le matin étant venu, les princes des prêtres et les anciens du peuple tinrent conseil pour trouver le moyen de le faire mourir ; ils le menèrent à Ponce-Pilate, gouverneur de la Judée, lui disant que c'était un homme qui pervertissait leur nation, défendant de payer le tribut à César, et se disant le Roi Messie. P'^ate ayant interrogé Jésus-Christ, et ne le trouvant coupable d'aucun crime, dit aux Juifs de le prendre eux-mêmes et de le juger selon leur loi; mais les princesdes prêtres lui répondirent qu'il ne leur était pas permis de faire mourir personne, et, redoublant leurs instances, ils dirent que Jésus soulevait le peuple par une doctrine qu'il avait publiée depuis la Galilée jusqu'à Jérusalem.
8. Pilate ayant appris que Jésus était Galiléen, et, à ce titre, soumis à la juridiction d'Hérode, roi de cette contrée, et étant d'ailleurs bien aise de se débarrasser de cette affaire, l'envoya à ce prince, qui était alors à Jérusalem. Hérode ayant interrogé Jésus sur les chefs d'accusation que les princes des prêtres et les scribes qui étaient présents lui imputaient, et ne pouvant tirer aucune réponse, le méprisa ; et, l'ayant fait revêtir, par moquerie, d'une robe blanche, il le renvoya à Pilate.
Pilate, qui avait beaucoup plus de droiture que les
6. St. Pierre resta-t-il fidèle à son maître?— 7. Pourquoi J.-C. fut-il conduit chez Pilate?— 8. Comment J.-O. fut-il traité par Hérode ?— 9. Que fit Pilate pour délivrer Jésus?
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principaux «1 ciilit' h's .hiifs, iivail «h'sirr <h''livn*r Jt-ii, parce «pi'il voynil hicn <|Ur c'ctnil pjir envie «pie k-n princvH <lcs prriics le lui avsiicMil liviv; iimlM, ne voulant pas (lcplair<' un\ Juifs, il osmiyu de les iidoucir. Ayant <lnnc appelé ceux «pli aecnsuioiit J^îsuh, il leur dit nue ni Iléiodc ni lui ne Pavaient trouvé coupable craueun (les erinio don! ils l'accusaient ; «pu* néanmoins, pour le.-^ contenter, il allait le faire châtier, cl en-^uite le renvoyer. .Mais les Juifs ne se conlentanl pa^ de celle proposition, il fut oMi^é de chercher un au! rc in<»yeii de délivrer JéHUM. Il crut l'avoir trouvé dans la coutume (pi'avait le ^ouverm»ur romain d accorder, au Jour solennel de IVupies. c^t à la demande du peuple, la lilx'tté d'un prisonnier, (piel (pi'il fût. Comme il y avait alors en j»rison un insijjfne voleur nommé l»aral)has, i*ihite demanda à ceux <pii étaient présents leipu'l i\r> <leux, ou de Jésu-; ou (le Harai)l)as, ils souhaitaient «(u'il leur délivrât, croyant qu'ils seraient bien éloignés de demander un sédilieuK et un homicide prélerahlement à Jésus, en (pii on ne trouvait point de crime. Mais les ])rinces des prêtres leur persuadèrent de demander Harahhas, ce (pu lit (pi'ils crièrent tous ensemble : Qur .Ms//.s soit crucifié^ et ipi'on nous délivre J^arabbas !
\0. Pilate, voyant (pU' toutes les propositions c[U*il avait faites aux i)rinces des prêtres et au peuple ne lui réussissaient pas, et ne trouvant plus moyen de délivrer Jésus, prit la résolution de le faire flageller cruellement, afin de les exciter à la compassion, en le leur montrant tout couvert de sanii. Il l'abandonna donc à la fureur des soldats, v^ui, l'ayant déchiré de coups, le revêtirent d'une robe de i)ourj)re, lui mirent sur la tête une couronne d'épir.es et un roseau à la main ; i>uis, fléchissant le genou, ils se moipiaient de lui en disant: nous te saluons, roi drs Juifs Ils lui crachaient aussi au visage, et, prenant sou roseau, ils lui en donnaient des coups sur la tête.
11. Pilate. voyant .lésus en ce pitoyable état, le mena hors du prétoire ; et, s'étant assis sur son tribunal, il dit aux Juifs : Voilà Phommc, ajoutant que, quoiqu'il l'eût fait ainsi maltraiter, il ne trouvait point de crime eu lui. Mais les princes des ])rêtres et leurs officiers l'ayant vu, crièrent: Crucifiez-le ! crucifiez-le ! Pilate leur dit
10. Rav>portoz la fla.irellatioii «le Xotro-Seigriiour.— 11. Comment les Juifs Uaitèreut-ils Jésus ui>vè^ que V^ate le leur eut abandonné'?
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encore: Voilà vo^re roi / mais ils répondirent qu'ils n'avaient point d'autre roi que César, et que selon leur loi Jésus devait mourir, parcequ'il s'était dit Fils de Dieu. Pilatc encore plus effrayé de ces dernières paroles, cherchait quelque autre expédient pour sauver Jésus : mai.s les Juifs ne pouvant plus souffrir de délai, criaient luuitement que s'il le délivrait il se déclarait ennemi de César. Cette parole acheva d'intimider Pilate, qui s'étant fait apporter de l'eau, se lava les mains en disant ((u'il était innocent du sang de ce juste. Les Juifs, voulant le rassurer, répondirent : Que son nang reto)iibe aur nous et sur nos enfants ! Alors le faible gouverneur abandonna Jésus à la fureur de ses implacables ennemis, qui, l'ayant dépouillé de sa robe de pourpre, lui remirent ses habits, le chargèrent de sa croix et l'emmenèrent pour le crucifier. Epuisé de fatigues et de souffrances, le Sauveur succomba plusieurs fois sous le poids de cet énorme fardeau : ce qui fit que les soldats, rencontrant un homme appelé Simon, qui revenait des champs, l'obligèrent à porter la croix. On ignore le motif d'une telle conduite, mais il est probable que ce fut plutôt par la crainte de le voir mourir en chemin et de ne pouvoir le crucifier, q^^ie par quelque sentiment de compassion qu'ils agirent ainsi.
12. Ce fut en un lieu nommé Calvaire et proche de Jérusalem que Jésus-Christ fut crucifié. On mit pour inscription au haut de la croix : Jésus Nazaréen^ roi des Juifs. Les passants le blasphémaient en branlant la tête et en lui disant: "Toi qui détruis le temple de Dieu, et qui le rebâtis en trois jours, sauve-toi toi-même ; '' et : " Si tu es le Fils de Dieu, descends de la croix." Les princes des prêtres, les scribes et les anciens, se moquant aussi de lui, disaient: " Il a sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-même.*' Deux voleurs qui avaient été crucifiés avec Jésus-Christ, Tun à sa droite et l'autre k sa gauche lui faisaient les mêmes reproches : l'un deux cependant se convertit, et pria Jésus de se souvenir de lui lorsqu'il serait dans son royaume ; ce qui fit que Jésus l'assura que dès le même jour il jouirait avec lui de la gloire du paradis. Jésus pria ensuite son Père de pardonner à ceux qui le faisaient mourir ; puis s'adressant à sa sainte Mère, qu'il vit au pied de la croix, il lui dit, en lui montrant saint Jean : Femme ^ voilà votre fils : et à saint Jean : Voilà votre mère. Il dit ensuite : J'ai soif ! et on lui pré-
Raconter la movt de Notre-Seigneur
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sonta (iu vinni^rt'. ("est junni «jiir le I'i<»|»lnir avait annoiicr ({iTil serait trait<^ pour lainour de noim, et <(u'il gu^Tirait nos plaicH par ses ineurlrisssnn'H
KxKMTLKS. - rnojciiiir personiH', voulant (•iiil)raMH<*r la vio ri^li^U'Uso, alla voir la Hup^^Ticun^ duii couvent poui* lui lain^ part de ses <lispositions. Celle-ci, voulant mettre la constance de la j)ostulanle :^ quelque épreuve, la mena A la chapelle, et lui lit <'(mnaîlre le tenn»s «pTelle aurait à employer à la prière, n<>n-seulenï<*nt durant h» jour, mais durant une partie de la nuit ; elle la memi ensuite au dortoir, et lui lit rcmaripUM* rincommodit/'» et la dureté du lit où elle aurait à prendre un ]>eu de repos (pU' la rè^le permettait ; elle lui lit aussi parcourir les dilïérents endroits de la maison où la nature avait à souffrir: elle la conduisit donc au réfectoire, où elle n'aurait (pi'une iu)urriture mal ai)prêtée ; au chapitre, où la moindre faute serait rigoureusement punie, etc., etc., et Itii demanda ensuite si elle persistait dans sa résolution. (Juel fut son étonnement lorscpu' la néoi)hyte lui répondit avec autant de candeur (jne de fermeté:'' Ma mère, je conçois (pie la nature doit avoir beaucoup à soulfrir ici : mais une chose me console : c'est (pie partout où vous m'avez conduite, j'y ai vu un crucifix î et peut-on trouver ([iielque chose de ditticile l()rs(pi'on a un tel spectacle sous les yeux?"
J)e même (pi'autrefois, dans le désert, ceux d'entre les Israélites (|ui regardaient le serpent d'airain étaient uuéris des mor.^ures des serpents terrestres, de même ceux (pli regardent avec une foi vive Jésus-Christ sur la croix, sont guéris des morsures des serpents de l'enfer. — St. Augustin.
ARTICLE II
Est mort, a et 6 enseveli.
1. Depuis trois heures, Jé-us-Clirist souffi-ait sur la croix d'extrêmes douleurs, lorsqu'il s'écria d'une voix forte : '* Mon . Dieu ! je remets mon esprit entre vos mains ;" puis baissant la tète comme pour donner permission à la mort de le frapper, il expira. Des prodiges extraordinaires eurent lieu tiurant que Jésus-Christ était en croix: la terre trembla, les rochers se fendirent, plu-
X. Quels prodiges s'opérèrent à la mort do Jésus-Cbrist
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sieurs sépulcres s'ouvrirent, et des morts ressuscitèrent i le voile du Temple se déchira ; le soleil s'obscurcit, et il offrit l'aspect d'une éclij)se totale, quoique ce fût en pleine lune : ce qui fit dire à Denis l'Aiéopa<;ite que le Dieu de la nature soullrait, ou que le monde allait finir. Tes prodiges furent inutiles à la conversion des Juifs: quelquesuns seulement, à l'iniitation du eenturion romain, se frappaient la poitrine en disant : " Cet homme était vraiment le Fils de Dieu."
2. Cependant les Juifs, ne voulant pasque les corps restassent sur la croix le jour du sabbat, prièrent Pilate de leur faire rompre les jambes et de les en faire descendre. Le gouverneur envoya donc des soldats qui rompirent les jambes aux larrons; et voyant que Jésus était mort, ils lui percèrent le côté avec une lance. Ainsi le prophète l'avait annoncé ; "Vous ne briserez aucun de ses os; "et ailleurs: "Ils verront celui qu'ils ont percé."
3. Joseph d'Arimathie, voulant ensevelir le corps de Jésus-Christ, demanda à Pilate la permission de le descendre de la croix ; et Nicodème s'étant joint à lui, ils l'embaumèrent avec des parfums précieux, le mirent dans un sépulcre neuf, taillé dans le roc, et en fermèrent l'entrée avec une grosse pierre en présence des saintes femmes qui les avaient accompagnés.
4. Par ces mots : Jésus est mort^ on doit entendre que son âme a été séparée de son corps ; mais il faut bien remarquer que sa divinité n'a été séparée ni de l'âme ni du corps: elle est toujours demeurée unie à l'un et â l'autre.
5. Jésus-Christ s'est soumis â la mort, et, par sa mort, il a sanctifié la nôtre. Il nous a mérité la grâce de faire de cette peine du péché un sacrifice volontaire et trèsagréable à Dieu. 11 s'est soumis à l'humiliation de la sépulture, pour ôter à cet état ce qu'il a de triste pour la nature, et afin de nous remplir de Tespérance consolante de la résurrection future de notre corps.
6. La vue de notre chef renfermé dans le tombeau d'où il doit sortir plein de vie, nous assure l'accomplissement de ce que l'Apôtre nous promet pour nous-mêmes, en ces
2. Que firent les soldats voyant que Jésus était mort?— 3. Comment futil enseveli?— 4. Que faut-il entendre par ces mots Jé>iU8 est mort .^ — 5. Pourquoi J.-O. a-t-il voulu mourir et être enseveli? — t>. Quelle espécauce doivent nous inspirer la mort et la résurrection de J.-C. l
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ti^niU's : !<(' «uip^, roiiniM' iinr ^iiim'Imt, rnl iiiih vu tonc (laiiH un ^*tiit do corruption, et il rcHHUHcitiMu irirorruptihlt» ; il est mis (M) terre tout «iill'orine, et il n'HHUwiteia ;;Iorieux ; il est uns en (erreroinine un eor|>s anirniil,
cl il rrssn<cih'?*M rmnine un enrps MpiriInrI "
MXKMn.IlS. *■ h'où \irMl qiK'NOUS ne VoU^ fïu'lie/ jiunais, el (jue vou> ne p:ir:iisse/. janniis ému, <pioi <pron puisse vous (lire, et (pnl<|ih' « liose (pi'on v<»us Ijusse?'' (lisait i\ saint IOI/(''ar, comte d'Arian en Trovenee, sa vertueuse ('pouse. Il lui lit cette r('«ponso: ** Comment pourrais-Je me lâcher contre quchpi'un et former des plaint;'s, loisijue je pense de (picllcs iî;;n(»minics .I(''sus-('hrist mon Sauveur a (''té rassasié j)our moi? (^ue d'allreux tourments il a endurcvs pour mon salut ! La seule pensée de SCS sou lira nées et de la charité admirahlc qu'il a eue j>our c(Mix (pii l'ont fait soulVrir et mourir, me <'OUvre <le confusion en voyant ((Uejene soutire rien ])our lui." -SuRius.
— Un paysan viMidéen revenait du combat. Il avait la tête fendue d'un coup de sahre et le sanj; ruisselait à Ilots. Déjeunes tilles bandèrent ses plaies en j)leurant. *' Ce n'est rien, mes ch^M'cs enfants, dit-il, Notrc^ Seiirneur Jésus-Christ a bien soutîert davantauc."
PHAPITRE VIT
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Est descendu aux eiiftM-s. le troisième jour est ressuscité (les morts.
ARTICLE PREMIER
Est descendu aux enfers.
]. Jésus-Christ étant-mort, son âme descendit aux limbes, c'est-à-dire dans le lieu où reposaient les âmes des patriarches et des saints qui étaient morts depuis le commencement du monde. Ces âmes saintes aimaient et gloritiaient Dieu dans l'attente du divin Libérateur, mais elles n'étaient point admises dans le ciel, parce que l'entrée en avait été fermée par le péché de nos premiers parents, et qu'elle ne devait leur être ouverte que par la mort et la résurrection de Jésus-Christ.
1. Qu'entendez-vous par les limbes? Quel était Tétat de« âmes oui y reposaient?
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L\ A h\ i)réseuce de rAiiic sainte <le Jésus-Christ, unie à sa divinité, les funes justes commencèrent à jouir du bonheur qu'elles désiraient avec tant d'ardeur; cependant elles ne montèrent dans le ciel que le jour de l'Ascension, parce qu'il était convenable que Celui qui par sa mort en a oun ert les i)ortes, y entrât le i)remier: ce fut donc en ce jour (qu'elles y entrèrent avec lui, pour honorer son tri()mj)he, et y jouir à jamais du fruit de leurs travaux.
Exemples. — Dans l'Ancien Testament, Dieu avait ordonné (lu'il y eût dans la terre promise six villes libres destinées à servir d'asile à ceux qui, involontairement, tuaient un homme, afin que les parents du mort ne pussent le venger, selon que la loi les y autorisait: le fugitif devait y demeurer jusqu'à la mort du grand prêtre, après laquelle seulement il pouvait retourner dans son pays. Ces villes de refuge étaient une figure des Limbes. Là, en eflTet, étaient conduits par leur ange gardien tous ceux qui, bien que souillés de la tache originelle, ou n'avaient pas personnellement péché (comme les enfants a vaut l'âge (le raison), ou avaient déjà expié leurs fautes. Ils y étaient en sûreté contre le prince de l'enfer. Ils durent y rester jusqu'à la mort du grand prêtre éternel, et c'est seulement alors qu'ils purent entrer dans la céleste patrie.
— Lorsque vous vous préparez à la sainte communion, disait à ses disciples un saint personnage, tâchez d'entrer dans les dispositions des saintes âmes cjui depuis quatre mille ans attendaient dans les limbes la venue du Libérateur. Qui pounait exprimer la joie qu'elles ressentirent lorsque, pour la première fois, elles virent lame et la divinité de cet auguste Libérateur ! Avec quels transports se i)rosternèrent-elles pour lui rendre leurs hommages et le remercier de la satisfaction qu'il venait d'oft'rii pour elles, et de la grâce qu'il leur accordait en se communiquant ainsi à elles! Elles ne furent plus occupées que de lui. Renoncez de même à toute autre affection, et attachez vous uniquement à lui pour le temps et poui l'éternité.
Quand entrèrent-elles dans le ciel
LE TliOlSlKMK JOT^R I-ST UESSrSCITK DES MiHl TS.
/\HTI('LKII.
\a' troihicitio jdiir cwt rcfiUKité dos inorta.
1. liO matin du joui <lii Sjil)l)at (Haraedi), Icn Julfh allî^rrnt trouviT Pilate, it lui rapportant cr qui» J/'HUn- Christ avail dit de* sa iV-suirrrlion. ils h* prièrent i\r tain; pirdrr lo sr-pulcic, i\r jn-ur i[\w U'H disciplrs irrnlcva.sseut lo corps dv hur njailic, rt un j)ul>liaHsont ensuite qu'il était ressuscité : Pilate leur permit de s'a-sHurer du sépulcre»: ]'<ms nrr:: dcx (/nrdrs, ]rui' <lit-il, ri//rc, fdHfH-le ijanhr comme voui^ rvntrndrr::. Les princes des prêtres ayant donc fait visiter le corps de Jésus-Christ et fait sceller la pierre ([ui fermait lentrée du sépulcre, y mirent Jeui's gard(\<. Ainsi la Piovidence disposait-elle les choses ])our rendre la mort et la résurrection de Jésus-Christ ]>lus assurét^s et phis aut henti(pu's, ])ar les précautions niémcs que prirent ses ennemis ]u)ur empêcher toutes tromperie. Si le corps de Jésus-Christ n'avait pîus été visité dans le tombeau jjIus de vinjijt -quatre heures après y avoir été dé])osé, U's Juifs auraient ]>u dire (pi'il n'était i>as mort ; s'ils n'y avaient pas mis leurs i)ro}>res <;ar(U's. ils aurai(Mit pu accuser les Apôtres d'avoir j^agné les soldats romains pour cnlevi^r le corps du Sauveur.
2. Cependant, le premier Jour de la semaine, Jésus- Christ étant ressuscité, c'est-à-dire ayant réuni son âme à son corps, sortit glorieux du sépulcre; un Ange descendit du ciel, renveisa la pierre qui fermait le sépulcre et s'assit dessus. Les gardes eu furent tellement épouvantés, qu'ils duvinrent connue morts. Ils allèrent ensuite annoncer cette nouvelle aux piinces des prêtres, qui leur promirent de grosses sommes d'argent afin de les engager à publier que, pendant leur sommeil, les disciples du Sauveur avaient enlevé son corps, leur promettant de les tirer d'alfaire si le gouverneur entreprenait de les inquiéter. Cependant Marie-Madeleine, qui ignorait ce qui s'était passé, et ne sachant pas même que le sépulcre avait été gardé, partit de Jérusalem avec plusieurs autres saintes femmes pour aller embaumer le corps de leur maître. Arrivées au Jardin, elles virent le sépulcre ouvert, et aussitôt Marie-Madeleine courut en avertir les Apôtres. Saint Pierre et saint Jean y coururent, et n'y trouvant que les linges dont on 's'était
1. Quelle précaution les Juifs prirent- ils y)Our empêcher les disciples d'enlever le corps de J.-C ?— L\ Comment J.-C. ressuscitu-t-il ?
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Bervi pour ensevelir le coi-ps, ils s'en retournèrent, admi-, rant ce qui était arrivé, mais ne croyant pas encore que Jésus-Christ lut ressuscité.
3. IMadeleine, revenue seule au sépulcre, vit d'abord un ange qui l'assura que Jésus-Christ était ressuscité, et peu après elle vit le Seigneur lui-même, qui lui ordonnn d'aller en avertir les disciples; et, i)endant qu'elle y allait, Jésus-Christ se fit voir aux autres saintes femmes restées en arrière dans le jardin. Le même jour il se fit voir à deux disciples qui allaient à Emmaûs ; ceux-ci s'étant empressés de retourner sur leurs pas pour avertir les Apôtres de ce qui leur était arrivé, les trouvèrent réunis dans le Cénacle, conférant sur la résurrection de Jésus-Christ, et assurant qu'il avait apparu à saint Pierre. Aussitôt Jésus-Christ se présenta à eux, leur parla longtemps, et leur reprocha Vincrédulité qu'ils avaient témoignée en refusant de croire ceux qui les avaient assurés de sa résurrection. Thomas, qui n'était pas avec eux, refusa de les croire ; mais, huit jours après, Jésus-Christ leur apparut de nouveau, et, s'adressant à Thomas, lui dit de s'approcher de lui et de mettre sa main dans la plaie de son côté et les doigts dans les trous de ses mains. Le disciple convaincu s'écria : *• Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu !"
4. C'est ainsi que pendant quarante jours Jésus-Christ apparut à ses Apôtres et à ses disciples réunis plusieui-s fois en grand nombre, leur parla, mangea avec eux, leur rappela" ce qu'il leur avait appris avant sa mort, les instruisit sur l'établissement de son Eglise, lit des miracles en leur présence, et les convainquit ainsi de la vérité de sa résurrection.
Exemple. — Jonas est une figure des plus sensibles de la résurrection du Sauveur. Ce prophète reçoit l'ordre d'aller prêcher la pénitence aux Ninivites ; mais, craignant que ces peuples barbares ne le fissent mourir, il s'embarqua pour Tarse. Le Seigneur, indigné de cette désobéissance, permet qu'une furieuse tenipête s'élève sur la mer. Les matelots, eflraj^és et croyant apercevoir quelque chose de surnaturel dans cet accident, jugent que le Ciel poursuit quelque coupable; ils jettent le sort, lequel tombe svu- Jonas. Eeconnaissant son tort, il con-
3. Quo trouvèrent A^ulcleine et le.* saintes femiues dans le sépulcre? A qui J.-C. apparut-il?—- 1. Que fit J.C. pendant les quarante jours qu'il passa sur la terre après sa résurreetion ?
sent à Mni wt(^ dans hi mer, vt il cxhort*; Iiii-in(*'iiH* Ion matelots iV Ir sacrillci* jKMir sauver lY^cjuipa^rr. IIh y rons4Mitrnt, j\ rr^rrt, et aussitôt la tempête s'apais<« ; inaiw lu Seigneur, (|iii \oiilait t<nil A la luis eonserver le proplu^tci et li^urer le mystrir de la Kr^iirrertioii du Sauvrur, permit (uruu monstn* marin rni^ltaitit (hiiiH hou Hein. Au bout (le trois jours il le vomit sur le» sable sans lui avoir lait aueuiMnal. Alors e»' prophrtt', instruit par sa propn expérience, aeeoniplit sa ndssion et convertit S'inive. .lésns-( 'hrist lui-incnu' nous as-ure (juc .Jouas, dans lu ')aleine, l'ut la liiiui-e <lc son ccirp- mis en terre et ressucité le troisième Jour. I>a\iil a\ait aussi aiuioneé ce mv- M'e eu disant au n<an du Me^sie: " Vous ne permet 'VA î)as (|U(* \otre Saint r|»r»u\e li corruption ctii tom-
(ère eu disant au n<an du Me^sie: " Vous ne permet
tre/ pas ([U(* \otre Saint (')»r»u\e la corruf
beau."
AKTICLI: III Preuves de (a Uésuvrection de N.-S. ./('h us- Christ.
1. l^a résurrection de N.-S. Jésus-Christ étant le principal Ibndement de notre sainte Reliii^ion, Dieu a voulu (pu» ce l'ondement lut inéhianlable. Aussi cette vérité a-t-elle le plus uiand deuré de certitude qu'il soit jïossible de dé»sirer. La mauvaise l'oi seule, ou ini aveu<ilement volontaire, i)ourrait résister au témoignage des ApiJtres. qui, en préchant ce grand mystère, n^ont pu ni se tromper, ni nous trom|)er.
2. Ils n'ont i)u èlrc trompés; autrement il faudrait dire que tous les disciples ensemble se sont imaginé voir Jésus-Christ, rentendre, le toucher, manger et s'entretenir avec lui. et cela pendant quarante jours ; ([u'ils se sont imaginé apprendre de sa bouche plusieurs choses nouvelles et importantes sur la prédication de l'Evangile, sur l'établissement et le gouvernement des églises, sur l'administration cies sacrements.. tandis (ju'ils ne voyaient rien. On sent (quelle absurdité il y aurait dans une telle supposition. On peut, à la vérité, se tromper sur une opinion ; mais se trom}>er sur un fait sensible et palpable ; mais s'nnaginer voir pendant (juarante jours ce (|ue Ton ne voit pas, s'imaginer entendre. ce que l'on n'entend pas, toucher un homme que l'on ne touche pas, manger avec lui quand on n'y mange pas, c'est ce que l'on
1. Comment devous-nous regarder la résurrection de J.-C. ? Les preuvtsde la résurrection ?ont-ellcs convaincantes ?— 2. Les Apôtres n'ont-ils V>as pu se tromper eix disant que J.-C. est ressuscité?
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ne saurait supposer sérieusement, surtout loi^que ce n'est pas seulement une personne, mais plus de cinq cents personnes qui' seraient dans cette illusion pendant un si louiï espace de temps. 11 est donc impossible que les disciples de Jésus-Christ aient été trompés sur le fait de la résun-ection.
3. On ne peut pas non plus supposer (ju'ils aient voulu nous tromper, qu'ils nient publié cette résurrection sans en être eux-mêmes persuadés. C'est au milieu de Jérusalem qu'ils annoncent la résurrection de Jésus-Christ ; c'est le cinquantième jour après sa moi-t. dans un temps où il eut été facile de les convaincre de faux, c'est devant le Conseil suprême de la nation, devant les princes des prêtres, qui par là se trouvaient coupables du crime le plus énorme, d'un déicide, qu'ils le publiaient hardiment. S'ils n'eussent; pas cru que Jésus-Christ était véritablement ressuscité, se seraient-ils ainsi exposés au grand jour? auraient-ils ainsi méprisé les menaces des chefs de la nation, que cette résurrection rendait furieux, et les recherches qu'on aurait pu faire contre eux, et qu'on n'a jamais faites ? Saint Pierre a été chargé de chaînes jusqu'à quatre fois : lui qui avait tremblé à la voix d'une servante, aurait-il eu le courage de prêcher Jésus-Christ ressuscité dans l'assemblée la plus imposante de la nation, s'il n'avait pas été persuadé de cette résurrection? Loin qu'on les ait convaincus de faux, à la première prédication de saint Pierre trois mille personnes se convertirent, et cincj mille à la seconde.
4. Les témoins oculaires de la résurrection étaient au nombre de plus de cinq cents, et parmi ces cinq cents témoins, aucun ne s'est jamais démenti : tous, depuis le premier jusqu'au dernier, ont persisté dans leur témoignage jusqu'à la fin. sans que ni la crainte des supplices, ni la vue de la mort, aient jamais pu les faire changer. Presque tous ont souflert la mort, et une mort cruelle, pour attester la vérité de ce fait. ". Ce que nous annonçons, disaient-ils. nous l'avons vu de nos yeux, nous l'avons entendu de nos oreilles.. nou"> l'avons touché de nos mains.*'
5. Ce n'est pas tout ; les Apôtres, pour confirmer la vérité de leur témoignage, ont fait les miracles les plus
o. Peut-on supposer que les Apôtres aient voulu nous tromper, en prê- «•hnnt la résurrcrtion?— 4. N'.v a-t-il (lue les Apôtres qui aient été témoins (le la résurrection de J.-C?— ô. Quels miracles tirent les Apôtres pour lontivuicr leur témoignage?
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éc'latuntH. Saint l'iorro ><iu'rit m mi iristAtit un hornmi- (le (injiranh' ans, ]M'nIu.H «le rusiitr*' <1<* si*h nM'inhn**< depuis sa naissan<'r, ronnu <lr louU* la villo; et c'rHt au nom (l(j Jivsiis-Clirist rcKsnscitr (pTil fait ce niiniclc daiiH lo 'lVnij)l(», i\ la vui^rum' Inulr «le témoins. On éti-nd dans 1rs iMH's, pîir où il dnii pa .-«r, ilrs nndadcs d<* UmU*
CSprCC, ri r«»inlM'r ^rulr < l< T A pnl H- Irur nMMJ M toUs lîi
santr.
<i. Ccllr \rrih' de la r<'-nnrrii(HMlr .losuH-Christ .j<'tt4* sui- la IvN'Iiuion une lunii( r«" aussi (M-lalantr <ju<' ccllf du soleil sur li* mou«lr. Puiscjuc .lésus-i 'Inist est ressuscite'', il est vraiuu'ut le Fils de Dieu, comme il l'a dit; sou (Misei^nerueut est eu tous points véritahle : la K<'li ^iou qu'il a élaMie est iucoutestal)lenient divine.
1'!.\i:mimj:. -Mes iVères, dit saint Au;;ustin, la résurrection do Jésus-Christ est si certaine, (jue nous pourrions en ])rendre :\ témoin les soMats chartrés de garder son eoips ; mais l'avariée oui avait cornunpu un jierfide disciple fut aussi employ("e i)our j)ervertir les premiers témoins de la résurrection. '' Nous vous ])aierons bien, leur dirent les Juil's, si vous dites que, pendant que vous dormiez, ses disciples sont venus et l'ont enlevé." En vérité, ils se sont bien trompés dans leurs recherches. (Ju'avez-vous dit ? fuu^sse malheureuse! ]']st-il ])ossible ([ue vous vous i)ré ii)iliez avec tant d'aveuglement dans les abîmes d'une malice détestable ! " Assurez, disiiient les Juil's aux soldats, assurez que, ])endant que vous dormiez. SCS discij)les l'ont enlevé." Misérables, il faut que vous soyez bien endormis vous-mêmes pour nous produire ainsi des témoins endormis!
riTAprriîE viii.
ASCENSION DE N.-S. JÉSUS-CHRIST
Jésus-Christ ost niontc au ciel ; il est assis à la droite do Dieu.
1. Quarante jours après sa résurrection, Jésus-Christ assembla ses Disciples sur la montagne des Oliviers, et là, ayant levé les mains, il les bénit, et se sépara d'eux. Ils le virent s'élever, jusqu'à ce qu'une nuée le dérobât à
6. Que prouve la vérité incontestnl>le de la résurrection?— 1. Comment uomme-t^on le mystère par lequel J.-C. a cessé d'être visiblement sur la terre ? Quand et comment J. C. monta-t-il au ciel ?
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leurs yevix ; aloi-s deiLx Anges leur ap]rcirurenl, et leur apprirent que le Seicrueur descendrait un jour du ciel de la même manière qu'il venait d'y monter.
2. On dit que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père, par une iinatre sen.<ible empruntée des choses humaines, jjour l'aire concevoir que riiinnanité sainte de Jésus-dirist est élevée dans le ciel au plus haut de^t^ré de <::loire et de i)uissance, et qu'elle s'y rei)ose après ses travaux comme sur le trône éternel de son empire, (iuand im roi associe son fils à la royauté, il le fait asseoir sur le trône à côté de lui. pour marquer qu'il veut ({u'on le reuarde comme son égal, et ((ue tous les ordres de l'Etat lui rendent le respect et l'obéissance comme à lui-même.
Or l'Ecriture représente Dieu assis sur son trône, comme Eoi du ciel et de la terre : ainsi, quand on dit que Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu son Père, on doit entendre qu'étant, comme Dieu, égal à son Père, il est, comme homme, par la grandeur de sa gloire et de sa puissance, au-dessus de toutes les créatures, parce que son humanité sainte a le glorieux avantage d'être unie à la personne du Verbe.
8. Le Fils de Dieu, au sein de sa gloire, s'occupe de nous, il est attentif à tous nos besoins ; il exerce l'office de médiateur et présente à son Père les cicatrices des plaies qu'il a reçues dans sa Passion, pour implorer sa miséricorde en faveur des hommes. Il y est notre avocat et notre défenseur; la voix de son sang sera toujoui-s plus puissante pour nous obtenir mis*éricorde, si nous travaillons à nous appliquer ses mérites, que celle de nos crimes pour attirer sur nous les châtiments de la justice divine.
4. Jésus-Christ est dans le ciel comme notre Eoi et notre Seigneur ; il a sur nous lui souverain empire, nonseulement parce qu'il nous a créés et qu'il nous conserve, mais encore parce qu'il nous a l'achetés. Nous sommes donc à Jésus-Christ comme son héritage, sa conquête et le prix de son sang.
5. Jésus-Christ dans le ciel est notre pontife ; il a exercé la fonclion de pontife sur la croix en s'offrant luimême à son Père comme ime victime de propitiation
2. Que signifient ces paroles, rut nsnin à hi droit*' <h Di»ti ?—?>. Que fjiit J.-C. dans le ciel, et quelles lonctions y exerce-t-il ? 4. Quels droits J.-C. a-t-il sur nous comme Roi et comme Seigneur ?— 5. Comment J.-C. est-il notre Pontife dans le ciel ?
])fmr no^ p(H'h('»rt : il rt'xrn'r oihnut «liin-^ In noi, ./u oumi ussis i"\ sji «Iroiio, il so ])nVHriil<> \u)uv iiniis ilrviiiit lui ; et oonnno il possnlc un Hamnlocr /«hTiirl, il prut toujoui'v* suuvrr crux (jui s'approchent dr Dieu par son cînlrcniirt*?. Ayant donc pour pontilo .Icsus, Fils de Dieu, qui vni monté au plus haut «les cicux, pn'scntons-nous avc<' roullanci» devant son trône, alin d y ree^'voir miséricorde ri d'y trouver le secours de sa ^rAce dans tons nos hesoiiiH ; car le pontile cpuî nous avons n'est pas tel, qu'il \H' ])uisse conJi)atir î\ nos taihlesses, puiscpi'il a voulu être éprouvé, connue nous, par toutes sortes de iumux. <|Uoiqu'il fût sans péciié.
(î. Mutin .lésus-Christ dans h^ ciel est notre chef, c'està-dire qu'il est î\ la tête d'un corps dont nous sommes les menil)res. i\^ corps, c'est ri\L;lise, et Jésus-Christ est :\ son l'élise ce (pu» la tête est au corps : il lui conniuiui(pie la vie ci il l'anime de son esprit ; tonte ;;râce, toute bonne pensée, tout saint désir, toute bonne œuvre, toute vertu découle de cette ])lénitud('. «lui est en Jésus-Christ notre chef.
EXKMPLK. — Saint Beruanliu de Sienne et s-iint Fran- <;ois de Sales racontent le fait suivant : — Du ti'mps des Croisades, un pieux gentilhomme français, nommé i^ethbald, né dans les ( avirons d'Autun, entreprit, ainsi que bien d'autres, le ])èleriua.i;(' delà Terre-Sainte. A peine fut-il débaniué sur les rives asiatiques, (pi'il courut à Na/areth, où dcMueurait la très-sainte Vieri::e quand rarchan<»e Gabriel vint lui annoncer le mystère de Tlncarmition. De là, il partit ])our Bethléhem, et visita avec amour et avec foi la trotte où Notre-Seigneur vint au monde. Puis il parcourut successivement les ditî'érents autres lieux qui avaient été sanctitiés par la présence du divin Sauveur : le Jourdain, où il fut baptisé par saint Jean ; le désert, où il passa quarante jours dans le jeûne et la prière ; la mer de (îalilée. près de laquelle il opéra tant de miracles. Mais il s'arrêta surtout aux endroits qui lui rappelaient les soutira nées et la mort douloureuse de son bon Maître. Il fut témoin, en esprit, de son Agonie au jardin des Olives, de ses ignominies chez Caïphe, de sa tiagellation et de son couronnement d'épines chez Pilate. Il le' suivit pas à pas sur le chemin du Calvaire, essiiyaiit dans le fond de son cœur de lui aider à porter sa croix. Arrivé au sommet, il se prosterna la face con-
r>. Qu'est J.-C. dans le ciel, pour l'Eglise?
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Lre U'irc et lUillil iiiouiir de* duiilum-. Après ôVrc resté pliisieui-s heures dans ce i>ieux abattement, il se rendit, au Saint-Sépulcre ; puis il gravit la montagne des Oliviers d'où Notre-Seigneur est monté au ciel. '' G mon bon Jésus, s'écria-t-il alors, je vous ai suivi sur la terre dans tous les endroits que vous avez sanctifiés par votre présence ; j'ai tout vu, dci)uis votre berceau jusqu'à votre tombeau; me voici mainttMiant au lieu d'où vous vous êtes élevé dans le ciel. Où i)uis-je aller, Seigneur, si je uv, monte à votre suite? Ah! permettez-moi devons suivre en paradis." A ces mots, il se sent atteint d'un mal subit. On le rapporta à Jérusalem, dans le couvent des Pères de Terre-Sainte. Deux jours après, il était au ciel! — Devoucoux.
DE LA MORT ET DU JUGEMENT
Jé3us-Christ viendra juger les vivants et les morts.
ARTICLE PREMIER
De la mort.
1. Vous mourrez, telle est la sentence qui fut prononcée contre * Adam après son péché, et que nous voyons se réaliser tous les jours. Il n'est rien de plus certain que la mort, et rien de plus incertain que le temps de notre mort. Nous mourrons tous, c'est-à-dire nous quitterons cette terre que nous habitons, et nous entrerons pour toujours dans l'éternité. A la mort nous quitterons tout : parents, amis, richesses, honneurs, em])lois, sans exception et sans retour. A la mort tout nous (juittera aussi, excepté nos œuvres bonnes ou mauvaises.
Si la seule pensée de la mort est insup})ortable aux amateurs du monde, aux voluptueux, en un mot aux pécheurs, combien terrible doit en être le cou]) ! () moment effroyable qui leur découvre le vide des choses d'ici-bas (qu'ils ont trop aimées, et l'importance de la vertu, qu'ils n'ont peut-être connue que pour la mépriser !
2. Kien de plus incertain que le temps et les circonstances de la mort : mourrons-nous d'une maladie lente, ou subi-
1. Par quoi se termine l'existence de tous les hommes ici-bas ?— 2. Quelles conséquences pratiques faut-il tirer de la certitude de la mort, de l'incertitude du momont <'t de la manière ?
IciuiîMi ? Aiinnis-in)U.H le ttinps <!<• noiifl piV-purrr, ou noronnnoiiM surpris? .Moiirnnis-nous dans peu «liJotirH, dans un inoinrnl. on paix it iHln)ns-in)UH lY nnr ^ramlr vi('ill<*MM>? .Mourn»ii> iHMH «lans la ^râcc ou dans \r jm'tIh''? l'crsoniM' ne peut Ir dite: ce (pli rsl certain, c'est, (pir nous nnanr(ais, rt ((Ue pidhaMcnH'nt nous mourrons roinino nnUM aiu'ons vrcu : c'csl i\\ir \\n\ \\r iccurilli «puî <*e «pu* l'on a scnu^ ; c'est «pu- la niort vM l'écho delà vie; co qui ont certain encore, c'est «pn» la destiiu'e <in mourant est iinnnial>lc ; <ph' la nnnt décide de loiil ; <pje ^i l'on nuMirt vu état de j;râce, on c'st heureux éternellement ; et (pic mI Ton nu'urt en pé<lié morlrl. <>n est malheiuenx pour toujoius.
l*uis(|ne la mort est iné\ iiahle et qu'elle doit décider de notre sort éternel, nous devons nous y j)réparcr et prolUcr ihi temps (pii nous reste. Il 8'aîj:it ici de notre plus urand intérêt, ou jdutôt de notre uidq\ie intérêt; car, dit Jésus-Christ , que servirait, à l'honnue de ^a^n(T tout le monde s'il perdait son fnne? Kt, en ell'et, serait-on hien consolé dans lys hrasiers éternels par le .souvenir (pi'ou a été gran<l, riche, ])uissiuit, ou (pie l'on a fait fortune en ce monde? Ah! on comevra bien alors qu(^ Ton a été dans rcrniir, et qu'il n y avait pas d'autri^ fortune (pie la vertu. " J'ai i)osséilé le plus i;rand enq)ire de l'univers, disiiit Septime-Sévère en mourant ; j ai été tout ce que peut être un mortel, et il ne m'en reste rien qui puisse me servir (ians l'état où je suis.'' Un hérault portant le drap destiné à ensevelir Saladiu criait, par ordre de ce prince : Voih) tout ce que le grand Saladin emportera de tous les empires qu'il a conquis !
Les petites afîaires s'expédient sans beaueoup d'application, mais les grandes (lemandent beaucoup de soin et d'étude. Comme c'est la marque d'un esprit faible de s'oceuper beaueoup d'une bagatelle, aussi est-ce le propre d'uu esprit bien fait de penser beaucoup à ce qui est important. Il faut proportionner les soins aux atfaires, et quelle plus grande allaire que de bien mourir? Est-ce trop de la vie pour se préparer à la moit? Est-ce trop de quelques années pour se préparer à l'éternité?
3. Un homme condamné à mort est ime-t-il beaueoup les biens et les honneurs de ce inonde? Telles doivent être nos dispositions : la mort nous poursuit, et infailli-
3. Montrez combien on est téméraire de différer de se préparer à la nuort.
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hli'inciit cllf no\i^ Irajjpciîi. juMit-rli-c au inoincut où nous nous y penserons le moins. Préparons nous donc chaque jour, puisque cha(iuc jour peut être le tenue de notre vie. Xe nous y trompons pas, ne nous faisons pas illusion sur un point aussi important ; n'attendons pas le dernier moment : peut-être ne serait-il ])lus temps. Celui, dit saint Au.uustin, (jui a ])romis le pardon au pécheur qui se convertira, ne lui a pas promis le lendemain pour se convertir, ("est donc une témérité, c'est même un crime d'attendre aune dernière maladie pour se ])réparer à la mort. (Juoi ! dans ce moment où l'on n'est pas capable de s'occuper des alïaires les plus ordinaires, on penserait pouvoir accomplir l'œuvre la plus difficile, la plus imi)ortante, celle qui demande les plus «grands soins! Comment recevoir les Sacrements avec fruit lorscpron sait à peine ce que l'on fait? Comment débrouiller une conscience pleine d'iniquités lorsque toutes les facultés de l'âme sont absorbées par les douleurs et les horreurs de la mort? Comment prouver à Dieu qu'on déteste le péché, l'ayant aimé, et s'y étant li\Té aussi longtemps qu'on a pu se procurer sa jouis.sance? Ce n'est phis alors le pécheur qui quitte le péché, c'est le péché au contraire qui quitte le pécheur. Pour Tordinaire, Dieu lais.se mourir en impénitents ceux qui ont vécu dans rimpénitence. Quand il en arrive autrement, c'est un miracle : Dieu peut faire ce miracle, mais c'est une funeste et damnable présomption que de l'attendre en vivant mal.
Exemple. — Un jeune officier français, forcé de quitter sa patrie, se retira en Espagne, et, touché de la grâce, il résolut de consacrer le reste de sa vie à se préparer à la mort. Plein de cette pensée, il se présenta à une maison religieuse qui faisait profession de mener une vie trèsaustère, et obtint, à force d'instances, d'y être admis. Pendant son noviciat il écrivit à sa sœur en ces termes : '* Il n'y a pas de mendiant en Espagne qui soit plus mal nourri que nous, et qui ne soit mieux en tout ce qui regarde les besoins du corps. Cependant aucun (l'entre nous ne voudrait changer son sort contre un empire, sachant bien que la mort ne tardera pas à confondre les empereurs avec le dernier de leurs sujets ! Chacun s'en va n'emportant que ses œuvres; alors on est bien aise d'avoir semé au milieu des larmes ; le mal est passé, et la joie succède pour l'éternité." Cinq mois après sa profession, ce religieux fut attaqué d'une hydropisie qui au bout de quatre mois de souffrances le conduisit au tom-
beau. CoucIk"' sur la (M'iidn- il hi pnilU^ il pnjuut la umin (lu |K"^ri' al)l)»'' avec iiiM' l'X pression •!• k ' <»miais.Hiiiirr ipii attiMidrisMiiii toute la «•otiiiniiiiaiii< mon iHinlimr
t»st ^rand ! «lisait-il: vonn m'avi*/ ohn» n Ir.n porlcs du <*irl en ni'ouN laiit rtih-H dr (M'tt*» nuiison ! Oli ! «juc jo suis hrunux de nTrln* prr|»air à la niorl ! «ju'il rst doux di» mourir «luand ou rsprri; fcrnu-mcut pjisrtcr dr, la t4*rrr au (!iol ! On! <{\\r iMcuhourcux Hont ceux qui compr(*nniMit CCS ]>arol('s : " (^nr nrrt () Vhommr dr fjaf/nrr fnuf /*' iiiondr, s'il rient <) jirnlrc ko/î âun' ! "
— t^uc pourrait n'j::rctt(r Ir juste; :\ la mort ! Lch hicns delà terre? son eoMir eu a loujours M^ détueh^*. Ses parents, ses amis? mais il sait qu'il ne» les cjuitte point, pour toujours. Xotn* ikhis rrrnrons, disait ;\ ses |>arcnts désolés une jeune demoiselle <l(; Lyon depuis lon^^ttrmps en i)roie aux plus cruelles douleurs, )wutt nouH reverroiM. Klle mourut en prononçant ns ])ar()les. On lui ii ^devé un superlu' mausolée où clic est représentée îussise et écrivant sur une colonne ces mots : Ao//« noua reverron^.
— Un entant n ayant (pu» ])eu d'instants à vivre, etvoyant couler les larmes de sa mère, lui dit : " Ne m'aviezvous ])as appris (|uc pour voir Dieu il fallait mounr?''et il avait à peine sept ans ! . . .
AHTULE IL /)// JiKjonent.
L ** Il est arrêté, dit saint PauL que tout homme mourra, et, qu'après sa mort, il sera ju«^é." L'immortalité de rame suppose nécessairement un juLcement qui décide de son éternité, car le juste et l'impie ne ])euvent obtenir le même sort. La foi nous apprend même ({u'il y aura deux sortes de jugements, le particulier et le général.
2. Le jugement particulier est celui que chaque homme subit immédiatement après sa mort, sur le mal qu'il a fait et le bien qu'il a omis de faire. Par ce jugement, son sort sera tixé pour l'éternité. Aussitôt après ce jugement particulier, les âmes qui, quoiqu'en la grâce de Dieu, ont encore à satisfaire à sa justice pour des fautes légères ou à raison des péchés graves pardonnes dont elles n'ont pas fait une pénitence sutlisante. vont en purgatoire, pour achever de se purilier avant d'entrer en para-
1. Que nous apprend lu foi à l'égard du jugement?— 2. Qu'est-ce que le jugement particulier?
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dis; celles qui sont exemptes de toute ftouillure sont immédiatement introduites dans la gloire; mais celles ([ui sont coupables de quelque péché mortel sont précil)itées en enfer, en attendant la résurrection générale qui aura lieu à la lin du monde.
o. C'est alors que se fera le jugement général, où sera confirmée et manifestée la sentence déjà x)rononcée dans lejuucment particulier. Le jugement général sera précédé de signes efifrayants. Xotre-Seigneur lui-même nous en a tracé la peinture dans l'Evangile. Il y aura des guerres, des famines, des pestes et des tremblements de terre ; le soleil et la lune seront obscurcis ; les étoiles sembleront tomber du ciel ; la mer fera un bruit épouvantable par l'agitation de ses flots, et les hommes sécheront de frayeur dans l'attente de ce qui doit arriver àl'univei*s. Alors, en un moment, en un clin d'œil, au son de la dernière trompette, tous les morts ressusciteront. Le signe du Fils de l'homme, c'est-à-dire une croix lumineuse, brillera dans les airs, et Jésus-Christ descendra visiblement du ciel, avec une grande puissance et une grande majesté, pour rendre à chacun selon ses œuvres. Il sera accompagné de ses Anges, qui sépareront les bons d'avec les méchants. Que cette séparation sera terrible, et que le sort des uns et des autres sera différent ! Les justes seront placés à la droite du souverain Juge, les méchants à sa gauche. Alors toutes les consciences seront manifestées aux yeux de l'univers, ce qu'il y a maintenant de plus caché et de plus secret sera connu et exposé à la lumière.
4. Le juste, qu'on avait méprisé sur la terre, paraîtra orné des bonnes œuvres qu'il avait cachées avec soin ; et le pécheur sera couvert de honte à la vue des crimes qu'il avait dérobés à la connaissance des hommes. Alors le vice paraîtra tel qu'il est, avec la difformité et l'infamie qui lui appartiennent. Quelle joie ne sentira pas alors un jeune homme vertueux qui aura méprisé les discours des méchants et résisté à la contagion de leurs mauvais exemples ! Qu'il sera bien dédommagé des combats qu'il aura eus à soutenir, des railleries dont il aura été l'objet! Mais quel désespoir dans le cœur d'un jeune libertin en voyant exposés au grand jour, à la face du ciel et de la terre, les crimes qu'il avait commis dans les ténèbres, en voyant celui qu'il avait tourné en ridicule placé au
3. Quels seront les signes précurseurs du jugement général ? Comment se fera-t-il? — 4. Quelle diflférenee remarquera-t-on entre les hoaamea au moment de subir le jugement général?
J)U JIHJKMKNI. \t7
\un\\Urc iicn Mmi^ et imrini Iuh ciifniit* dr Dieu ! Quelle lionrur njuini-t-il pus pour lo vico, qui lui imraît inuiiitcluiiit si iUnw rt si .sr(lni>ant I
Co n'est cMicorc lîV (lue rapi):iiMil et le prélude du jugement : (pielle impression fera donc sur mm espritH la fti'ntence mrme du souverain .Juvî<*! Tou.s les liomme» étant <ians un profond silence, le Fils dr Dim dira î\ ceux cpii seroid à sa dioile ees consolantes jKirolrs : '* \'<nez, vous (pli êtes l(\s bénis de mon Père, possède/. Ir royaume qui Mnis a été ])réparé dé^ Ir commeneement «lu monde." Il adrcssiMa rnsuilr aux i éprouvés cette sentence fou- <lroyantc: * l\cl ire/.-\ ous de moi, maudits! aile/, an feu éternel." Aussitôt (ph' l'arrêt aura été pronon<'é, les Justes iront régner a\('c l)icu [>endanf toutes l'éternité; et les méchants seront précipités <lans renier jiour y brûler éttunellement, sans pouvoir janniis réparer une si i;ran<le perte, (pi'ils auront faite |)ar leur faute.
ô. Prévenons ce juij^ement terrible; prolitons de lavis que Notre-Sei^neur nous donne dans l'Evangile : " Prenez *»arde ;\ vous, dit-il, de peur ((ue vos c<eui*s ne s'appesantissiMit, et ([ue <*(^ Jour ne vienne tout «l'un coup vous surprendrt^ ; car il (MiV(^loppera comme un lilet tous ceux (pli habitent sur la surfa(;e de la terre. Veillez donc, et priez en tout temps, afin que vous soyez trouvés dignes d'(H'iter tous (»es maux (jui arriveront, et de paraître avee confiance devant le h'ils de l'homme."
Exemples. — Philii)iH' II. roi d'E.spagne, s'étant un jour apeirii (|ue deux de ses courtisans s'étaient conduite à l'église (rune manière fort inconvenante, leur dit lorsqu'il fut de retour dans ses appartements : " Vous êtes tous deux bannis à jamais de ma présence ; à l'instant même, je vous chasse de ma cour." Ces paroles pronon- (*ées avec l'acn^mt d'une vive indignation, firent sur ees deux hommes une telle impression, que l'un fut tï*appé d'apoplexie et l'autre resta privé de sa raison pendant toute sa vie. Combien plus effroyables seront les etiets que ])roduiront ees paroles du Roi éternel : Eloignezvous de moi, maudits^ allez au feu éternel ! — LoHX.
Un libertin adonné à tous les vices avait eu, dès sa tendre jeunesse, des principes religieux. Une mère vertueuse n'avait rien négligé pour les enraciner dans son cœur. Grâce à l'éducation très-chrétienne qu'il avait
5. Par quel les paroles , T.- C. mnis pre-^sc-t-il de iiou:? i>rrpin-er au jui;:eiiieiit général ?
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re^uc, (iiioi<iu'il oût jx-rdu les mœurs, il n'avait pas encore perdu la foi. Une nuit qui suivait un jour ou il avait donné dans de grands excès, il eut un songe: pendant son sommeil il se vit transj)orté au tribunal de Dieu. On ne peut concevoir quels lurent sa confusion, sa crainte et son effroi. A son réveil il avait une lièvre ardente ; il était tout en sueur et hors de lui-même. '' Laissez-moi seul, disait-il, fondant en larmes, à ceux qui eurent les ]>remiers occasion de le voir en cet état ; laissez-moi seul. J'ai vu mon Juge î pardon, ô mon Dieu!'' Ses compagnons de débauche apprirent que leur ami était malade, qu'il se désolait ; ils vinrent le voir ])our le consoler. '' lletirez-vous, leur dit-il, vous n'êtes plus mes amis ! je ne vous verrai plus ; j'ai vu mon Juge. Quelle majesté et quelle sévérité éclataient sur son visage ! Oh ! que d'accusations, que d'interrogations auxquelles je n'ai pu répondre ! Tous mes X)échés sont écrits, je les ai lus. Ah ! quel nombre ! j'en connais l'énormité. Que de démons n'attendaient que le signal pour m'enlever ! Je frémis, et je frémirai longtemps. Faux amis, retirez-vous pour toujours. Que je m'estimerai lieureux si je puis apaiser par la plus rigoureuse pénitence mon terrible Juge î Je m'y dévoue, hélas ! je paraîtrai bientôt réellement à son redoutable tribunal, ce sera peut-être aujourd'hui. Pardon, ô mon Dieu! je ne cesserai point de vous dire: Pardonnez-moi, laites-moi miséricorde: ne me perdez pas, ayez pitié de moi."'
CHAPITRE X
i)V SAINT-ESPRIT.
Jccroi< au Saint-Esprit.
1. 11 ne suffit pas de croire au Père tout-puissant, qui nous a créés, en Jésus-Christ, son Fils unique, qui nous a rachetés, si nous ne croyons en même temps au Saint-Esprit, qui nous sanctilie.
Nous devons donc croire d'une ferme foi qu'en Dieu il y a une troisième personne, qui est le Saint-Esprit. Cette troisième personne procède du Père et du Fils; elle a la même nature et la même divinité que les ^deux autres personnes. En effet, Jésus-Christ dit dans l'Evangile: *' Lorsque le Consolateur, l'Esprit de vérité, <|5;i
Qj^'c'st-ce que le Saint-Esprit
JK CKOl^ AL ï^AlNT-ESPUIT.
DU SAIM ICSritlI. '.Kt
r)r(K•^rlc^ du Vbrv^ som wuxi, il n-nclni lArnoi^nuK*^ <!<• moi ; il prciHlni <lo ir nui chI de iii()i,r( votiH raiinotircra ; tout ce (pli rst i\ mon Vvrv vM à moi." Ainsi In Haint-Knprit CHt ^'^al an !*rrr et an I-'ils ; il rni {yn\t']i]vui {'[vnivl^ tont-pnissant, infini ; il a les nirincs perfections; en un mot, il est un même Dieu avee le IV-re et le Fils. ("cHt vu son nom, <'omine an nom <ln IVre et <ln Fils, «pu; nouH avons été baptisés. Comme il rst \r même l)ien «pie le Père et le l''ils, nous lui «levons les mêmes adorât ions et les mêmes homma;;:es. De 1;\ vient (pie le Saint -|]s|nit est adoré et glorifié eonjoinlemeiit avec le l*êre et le l'ils. et ([Ue nous terminons toutes iu)H prières par cch mots: Gloire soit au Père, au Fils, et au Saint -E.sprit !
2. Cet Esprit -saint descendit sur les Apôtres le jour de la Pentecôte en l'orme de langues de l'eu. Il les remplit de courajxe et de force j)our prêcher l'Evangile et en sceller la vérité ])ar rcHiision de leur sang. Il leur communiipia aussi le don dv^ langues et les giflées néces.»^a ires pour l'établissement de l'Eglise et la conversion des peuples.
3. On attribue i)articulièrement au Saint-Esprit la sanctification des hommes, parce que c'est un Esprit d'amour, et que c'est lui qui répand dans nos Times cette charité (pii les sanctilie. C'est donc le Saint-Esprit qui nous communiipie la grâce, ([ui est la vie de notre âme, comme l'âme est la vie du corps ; l'âme n a de vie qu'autant qu'elle est unie à l'Esprit saint, qu'autant que la grâce habite eu elle et qu'elle l'anime : notre âme n'a de mouvement vers Dieu que par le Saint-Esprit, et elle ne peut rien faire dans l'ordre du salut que par son inspiration et son impulsion.
4. Le Saint-Esprit est appelé dans l'Ecriture l'Esprit de vérité, c'est-à-dire qu'il est la source de toute vérité et le maître qui l'enseigne. C'est lui qui, en un moment, remplit les Apôtres de lumières, et leur communiqua les connaissances les plus sublimes. C'est lui qui a i)arié par les Prophètes et les Evangélistes. C'est lui qui nous instruit encore, et qui dissipe par sa lumière les ténèbrede notre ignorance; il nous montre la voie du ciel,it nous donne la force d'y marcher. Votre Esprit, dit le Prophète, me conduira dans une voie droite dont le
2. Quels effets produisit la descente du Saint-Esprit sur les Apôtres ?— 5. Pourquoi attribue-t-on au Saint-Esprit la sanctification des hommea? —4. Pourquoi le Saint-Esprit est-il appel^TEfiErit de vérité ?
100 DIT SAINT l'.SPRIT.
terme est le salut. Le Saint-Esi)rit nous parle intérieurement pour nous détourner du mal et pour nous inspirer le bien que nous devons faire. C'est donc au Saint-Esprit que nous résistons quand nous rejetons les pensées qui nous détournent du mal et nous portent vers le bien.
Exemples. — Moïse représentant un jour à Dieu que le tjjouvernement du peuple hébreu lui était devenu une charge accablante, et (ju il ne pouvait plus la i)orter, le Seigneur lui répondit de choisir soixante et dix Israélites des plus avancés en âge et en sagesse, afin qu'ils soutinssent avec lui le fardeau des afïaires. Moïse exécuta cet ordre : et, ayant choisi parmi les anciens d'Israël ceux qui devaient composer le conseil du peuple, il les plaça près du Tabernacle. Alors le Seigneur descendit dans une nuée, et, comme nous le dit le texte sacré, il prit de V esprit qui était en Moïse et le donna à ces soixante et dix hommes, c'est-à-dire que chacun de ces soixante et dix hommes reçut, selon la mesure ordonnée de Dieu, la grâce du même esprit dont Moïse avait été rempli, sans que la plénitude de la grâce de Moïse en diminuât en aucune manière. L'Esprit-Saint s'étant donc reposé sur eux, ils commencèrent à prophétiser, en chantant les louanges de Dieu, par un mouvement divin, et ils continuèrent toujours depuis. Ces soixante et dix hommes représentaient les soixante et douze disciples que Jésus-Christ choisit pour les adjoindre aux Apôtres, chefs de son Eglise, afin qu'ils eussent part avec eux aux sollicitudes du ministère pastoral, et sur lesquels aussi Jésus-Christ répandit son Esprit, afin qu'ils pussent prophétiser, c'est-à-dire annoncer avec fruit les merveilles de son Evangile. — Num. xi, n , et seq.
— Un colibri, le plus petit des oiseaux que Ton connaisse, regardait souvent de loin le brillant soleil et désirait contempler de près sa splendeur et sa majesté. Mais vainement il cherchait à élever dans les airs un vol hardi, car ses forces ne suffisaient pas à atteindre une aussi effrayante hauteur. Un jour il voletait tristement de côté et d'autre, lorsque vint à passer un aigle. Le colibri se plaça furtivement sur le dos du fier oiseau, \im l'emporta avec lui vers ce majestueux soleil, objet de ses désirs, et, par sa seule présence, le défendit contre les oiseaux de proie, qui l'eussent cent fois dévoré s'il feut été livré à ses propres forces.
Kuiblo cruilurr IniinmiM)! <•<• petit oini-au, v vsi toi ! Tu n'es pus assez fort pour tYlancer jus(iu'auprès du Soleil <hi justice» : mais rai^lcidivin, rKsprit-Saiiit, si tu te eonn<'s en lui, le preinlia sur les aiU'S de sa j^rj'lee fortifiafite, 4't t 'eniporleia, en le prolé^ejinl contre tous les ennenUH de Ion salul, vers le lail de tesdAsirs et de t<'s esperan<*eH.
Puissions-nous être enlevé- \"n< p-n- «««t ai^le di\iîi dans les hauteurs des cii'ux !
«Il APirKK XI.
l'I LKliLISK.
.Ir < Kii- i.i HuuU' Kifliso ('athuli(|iu\
akticm: im;i:.mii:k.
l'hihlissriiK'iif de /' /'(//Ikc.
1. Il y a toujours eu une Eglise, même dès le commen- (•enu'ut du nu)nde, c'est-à-dire (pu», uu**me avant la venue de Xotre-Seigneiu-, il y a ou des hommes <pii, faisant prolession de croire en Dieu, de l'adorer et de le servir, attendaient le ]Messie, et esj)éraient le salut j)ar ses mérites, selon l'oracle des Prophètes. Cei^endant les adorateurs du vrai Dieu ne formèrent pas toujours une société unie i)ar les liens extérieurs et visibles: avant Jésus- Christ, les Juifs seuls, eu qualité de peuple choisi avaient une loi et des exercices communs. 3Iais Jésus-Christ, venant en ce monde pour sauver tous les hommes, leur a donné de nouveaux moyens de salut ; il a voulu les réunir et n'eu faire ({u'un seid corps, leur donnant à tous nue loi nouvelle, qui est la Loi de grâce.
2. Les Apôtres ayant reçu le Saint-Esprit sortirent de la maison où ils s'étaient tenus renfermés, et annoncèrent la résurrection de Jésus-C hrist au milieu de la ville de Jérusalem. Trois mille Juifs se convertirent à la première prédication de saint Pierre, et cinq mille à la seconde. Le nombre des Fidèles augmenta tous les jours, et ces hommes, régénérés par le Baptême et renouvelés par le Saint-Esprit, donnèrent au monde le spectacle de la vertu la plus pure et la plus parfaite. Les Apôtres prêchèrent ensuite la jnirole de Dieu avec le même succès dans toute
1. Y a-t-il eu une Eglise avant J.-C. ?--2. Quels furent les résultats des premières prédications des Apôtres?
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la Judée, la Galilée et la Samarie ; de là ils passèrent dans la Syrie et dans les j)rovinces de l'Asie Mineure, dans la Macédoine, dans la (irèce et })resque par tout le monde, annonçant l'P'van^ile, c'est-à-dire la bonne nouvelle de la rédemption des hommes i)ar Jésus-Christ.
3. Cependant les Juifs résistaient oi)iniâtrément à TEvanirile, et persécutaient avec fureur les disciples de Jésus-Christ. D'un autre coté, les païens s'opposèrent de toutes leurs forces à son établissement. Tout ce qu'il y avait de grand et de i)uissant parmi eux se déclara d'abord ennemi de cette religion ; mais, malgré la fureiudes Juifs, l'opposition des grands et la cori iiption générale des peuples, attachés depuis longtemps à une religion toute sensuelle, les Apôtres établirent l'Eglise de Jésus- Christ dans toutes les contrées de l'univers. Ceux qu'ils choisirent pour leur succéder dans le ministère apostolique imitèrent leur zèle et transmirent j)areillement à leurs successeurs le dépôt de la foi, qui est ainsi parvenu d'âge en âge, dans toute sa pureté, jusqu'à nous.
4. Pour se former une idée de ce (pie rétablissement du Christianisme a eu de i)ro(ligieux, il faut se représenter douze homme de la plus basse classe du peuple, sans biens, sans sciences, sans appui, à qui leur maître ne promet dans ce monde que des persécutions, des tourments et la mort : voilà ce qu'étaient les Apôtres. Peuton s'imaginer que douze hommes de ce caractère, s'ils n'eussent été animés de l'esprit de Dieu, eussent osé entreprendre de changer la face de l'univers, de convertir tous les peuples. Grecs et Romains, Juifs et païens, et cela en leur proposant à tous les mystères les plus incompréhensibles et la morale la plus sévère ?
5. Cependant ces douze hommes, ainsi dénués de tout secours humain, n'ayant d'autres armes que la croix, d'autres moyens que la parole, ni d'autre défense qu'une patience à toute épreuve, n'ont pas seulement osé former un dessein si extraordinaire, mais il l'ont exécuté ; ils ont prêché une doctrine, qui captive l'esprit et qui gêne lo cœur ; ils l'ont prêchée au milieu de l'empire romain, dans les plus grandes villes, dans les villes les plus riches, les plus savantes, les plus voluptueuses : à Antioche, à Alexandrie, à Ephèse, à Corinthe, à Athènes, à iiome enfin. Tout s'est soulevé contre cette nouvelle
'6. Quels obstacles rencontra la prédication de l'Evanprile? — 4. Donnez une idée de ce qu'a de prodigieux l'établissement du Christianisme.
^:T\ni.iHHi:Mt \ I i»i: i 'r:«.f.isr ïflH
(loctrino, tout a <*U' im> « m mminm- |h.iii «(«milfr li- ( Im,tijinisiiH» dans son IxTccau et pour m anvl«T 1<*h |»n»>^rrH jKM'trs dt» hirns, exils, prisons, .snpplircv ; rt rcprndant 1<^ Cinislianisnn' s\sl ('•lal>li parton! par la hvxiU' voir d<* lu pi'i-suaslon, nial)4:ré tout vv (|u'ont \n\ lui oppomT le» puis-an('(»H, la sa^^csso humaine, les passloiiH, 1 int^Têt, la polit i(iue et lu violence la plus outré<\
(l. (Quitter une religion (pii ordonne «les prati(|ues i)^'nil>les, <(ui ])roserit tous les \ iees, pour en embrasser un<^ lavorahh* aux sens, et (|ui peimet d(î donner un libn? eoursaux passions, c'est une <liose facile :\ comprendre; nnus abandonner une nlii^ion favorable aux j)assions pour embrasser la Croix «t la pénitence, s'exjjoser mém<* ;\ la i)erte de ses biens et de sa vie, c'cHt ce (pie la iiersuasion seule peut opérer, et c'est ce qui est arrivé dans rétablisseniciil du Christianisme. Tout <'ela considéré, peul-i)n s'emprciier de dire : Le doitjf dr Dieu ont là ? (,'ar enfin, ou les Apôtres ont fait des miracles pour convaincre les peuples de la vérité de ce qu'ils leur annon- <;aient, ou ils les ont convaincus sans miracles ; s'ils ont fait des miracles, c'était donc Dieu lui-même qui présidait à celle (Viivre ; s'ils avaient ])ersuadé le monde sans miiacks, la preuve n'en serait que i)lus forte. Il n'y a qu'une vertu divine qui ait pu opérer cette persuasion (lans tous les esprits, malgré tous les obstacles qui s'y opposaient. La conversion du monde opérée sans miracles serait elle-même le plus grand des miracles.
Exemple. — Saint Simplicien, qui avait servi de père à saint Amhroise, eut la même tendresse pour Victorin, dont nous allons parler.
Victorin, très-célèbre orateur, avait été professeur de rhétori([ue à Kome ; il avait passé sa vie dans l'étude des arts libéraux, et s'y était rendu trè.--habile ; il avait lu, examiné et éclairci presque tous les écrits des anciens l)hilosophes ; il avait été le maître de tout ce qu'il y avait déplus considérable parmi les sénateurs romains ; enfin il avait excercé sa profession avec tant de succès et d'éclat, qu'il avait mérité et obtenu une statue, qui lui fut dressée dans la place publique de Rome, ce qui passait pour un des ])lus grands honneurs où un homme pût parvenir. Il était cependant encore païen et adorateur des idoles ; et non-seulement il les avait adorées lui-même,
6. Les obstacle? qui s'opposaient à rétablissomeiu du Christianisme i^taient-ils biea torts?
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mais encore il avait employé son éloquence à engager les autres :\ les adorer.
Quelle grâce ne fallait-il pas pour toucher et convertir ce cœur! Voici le moyen dont Dieu se servit. Victorin lisait les saintes Ecritures, et ce lut apiès s'être appliqué avec soin à cette lecture et à celle des autres livres delà religion chrétienne qu'il dit en particulier à saint Siinplicien: "Je vous apprends une nouvelle qui vous intéressera: c'est que je suis chrétien. — Je n'en crois rien, dit saint Simplicien, et je ne vous croirai chrétien que lorsque je vous verrai dans l'église où se tiennent les assemhlées des Fidèles. — Eh quoi! lui dit Victorin, est-ce par une enceinte de murailles que l'on est chrétien ? " Toutes les fois qu'il protestait qu'il était chétien. Simplicien lui disait la même chose, et Victorin s'en retirait toujours par le même trait de raillerie.
Ce qui le retenait, c'est qu'il craignait d'irriter ses amis idolâtres, dont il croyait que la haine l'écraserait si elle venait à tomber sur lui. Mais enfin le courage et la générosité lui étant venus à force de lire et d'ouvrir son cœur à ce qu'il lisait, il comprit que ce serait un crime énorme de rougir des mystères de Jésus-Christ, et de ne j^as rougir des sui)erstitions païennes et sacrilèges. Un jour donc ([u'il se sentit ])lus déterminé, il vint tout d'un coup dire à Simplicien, dans le temps que ce saint homme s'y attendait le moins: " Allons à l'église, je suis résolu non-seulement d'être, mais de paraître chrétien." Simplicien, transporté de joie, l'y mena sur-le-chani]), et le fit inscrire sur le catalogue de ceux qui demandaient le Baptême. Toute la ville de Rome fut dans l'étonnement et l'admiration ; la joie s'en répandit dans toute l'Eglise à cause de la célébrité et de la réputation de ce grand homme.
Enfin arriva l'heureux jour destiné à la profession de foi qu'on faisait avant le baptême. La coutume de l'Eglise de Rome était de la faire en desterme^ qu'on apprenait par cœur, et qu'on prononçait à haute voix en présence de tous les Fidèles. Les prêtres, i)ar déférence, offrirent à Victorin de la lui faire prononcer en particulier, ce qu'on n'accordait d'ordinaire qu'aux personnes timides ; mais Victorin voulut professer hautement, et en présence de tout le peuple, la doctrine céleste qui devait le conduire au salut. Dès qu'il parut à la tribune où il était monté, un soudain transport de joie fit retentir son nom dans la bouche de tout le monde ; et quoique çlia<;*un modérât sa joie par respect i)Our la sainteté de
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r.'irtioii et (lu Uni, nu sccni luiinniirc fuiKait cult-iuire lii- (oiitrs pîirts COH piuoli'fl : C\'nt Virtnrin ! c^ent Victorin ! 'Wnw le uidimI*' se lut l»irntôl imur rr!it<*u<ln'. «'t lui, plein «l uni" >;iiuti' hanlicssf, piunnura à hiiutr t-t «ii'-l inctc voix U's vérités (pli sont rtihjct «le notir foi. Il n'y «ut luTHonnr «laus rass(»nil)lr(Mpii n'rût souliaitr rt-nlcvcr «'t n* nirtln* «lans son ruMir; chacun l'y mettait en dVct par lajoio «|n\ui avait de le voii* chrétien. <'ette cnnvei-Mion échi taille cul (le grandes suites, et (piaiid siint Au;^Mistin l\*nt enten(hi racontera Sini|)licien, il avoua (pi il s'était H4*nti touché d'un grand (h'-sjr de suivre rexeinph' de Victorin ; ce (pi'il exécuta ensuite entre hs mains de sjiint AmluMMse, à (pli saint Siiuplicicn axait servi de père lors de sou l>aptéuie. i 7V/r drs ( hnf'cssinns th' saiïif Aium>*tin. \\\ \ 111. I
Apprenons, 1 à ne pas diilerci- de repondre ;\ la -laii- ([uand elh' nou< a])peHe «h' ]»eur (lu'elle ne se retire de nous ;
L*° A réparer par (pMl([iie arji- iiéroï(ple les iufidélit«'*s et les Insistances opposées à la ji^râce :
:i° A lui être d'autant phis lidéles. (pie nous hii aurons ivsisté ]>lus loni:t(Mnps.
ARTICLE II
Suiff de l'rtdhUssniH'nt <lc 1' I'a/Hsc.
CONSTVNTK PKS M\HTYK<.
1. La persécution contre TEglise de Jésus-Christ ne finit pas avec la vie des Ap(r)tres ; toutes les puissances continuèrent pendant trois cents ans à lui faire la guerre. On compte, pendant cet intervalle de temps, dix persécutions suscitées par les édits des empereurs romains, durant lesquelles plusieurs millions de Chrétiens de toute condition, de tout sexe et de tout âge, soutirirent les tourments et la mort pour rendre témoignage à Jésus-Christ. On inventa, pour les tourmenter, les supplices les plus effrayants : ou les étendait sur un chevalet avec des cordes attachées aux pieds et aux mains : on les suspendait par les mains, après leur avoir attaché des poids aux
1. Les persécutions siisoitéc? à l'Eglise finirent-elles à la mort des Ap^'»tres? Combien de temps durèrent ces persécutions, et quel en fut le nombre? Quels tourments les Chrétiens eurent-ils à subir alors? Quelle était la conduite des Martyrs au milieu des plus cruelles tortures '^
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pieds, et, en cet état, on les battait de vergefc ou de fouets garnis de pointes de 1er jusqu'à découvrir les côtes et les entrailles. Quand ils n'expiraient pas dans ces tourments, on jetait du sel et du vinaigre sur leurs plaies, afin de les rendre plus sensibles; d'autres lois on les rouvrait lorsqu'elles commençaient à se fermer. Les ] disons devenaient pour les C'brétiens une nouvelle sorte de supplice: les plus infectes leur étaient réservées; on lesy jetait tout nus et tout déchirés de cou})s, ayant les entraves aux I)ieds, et obligés de se coucher sur des verres cassés dont on avait la barbarie de parsemer les cachots dans lesquels on les enfermait. (Quelquefois on les laissait mourir de faim, et si on les nourrissait, c'était afin de les pouvoir tourmenter de nouveau. On défendait ordinairement de les laisser parler à personne, parce qu'on savait qu'en cet état ils convertissaient beaucoup d'infidèles, même les geôliers et les soldats qui les gardaient. Le supj)lice qui terminait toutes ces tortures était d'avoir la tête tranchée, d'être brûlé vif, d'être i)récix)ité dans la mer du haut des rochers, ou d'être dévoré par les bêtes. Les Martyrs demeuraient cependant fermes et inébranlables au milieu des plus longues et des plus vives douleurs; les tourments mêmes paraissaient augmenter leur courage.
2. Ce n'étaient pas seulement des hommes qui montraient une constance si admirable, c'étaient des femmes délicates, déjeunes enfants: tant était puissante la grâce de Jésus-Christ, qui les fortifiait intérieurement.
L'histoire ecclésiastique rapporte des exemples de courage qui sont non -seulement au-dessus des forces humaines, mais encore au-dessus de toute admiration. On ne peut lire sans étonnement ce qu'ont souffert les Martyrs de Lyon et de Vienne, sous l'empereur Marc-Aurèle ; ce que rapporte l'historien Eusèbe des Martyrs de la Palestine, et Sozomène des Martyrs de Perse ; ce qu'on trouve dans les actes originaux des Martyrs d'Afrique, etc. Tous ces généreux athlètes ont souffert avec une patience invincible des tourments dont le récit seul fait frémir : quelques-uns même les souffraient avec joie, ils allaient d'eux-mêmes au supplice, ils craignaient qu'on les épargnât. Saint Laui'ent, étendu sur un brasier allumé, disait à ses bourreaux de tourner son corps de Pautre côté, parce que le feu n'avait plus de prise sur celui qui était déjà briilé. Quel langage au milieu des douleurs les plus
2. Les hommes seuls faisaient-ils ^clîiter une admirable constance? Ou les Martyrs puisaient-ils leur force ?
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cuihAiites? D'où vriiait h cih Ih'ti^s du Clïri«luiiiihiiH' n» courage» invincil)l<* ((ui Inir faisait luavcr les touniu'iits et lu mort? ilni csl-ci' (iiii leur doimaiL octlc* force .supérieure i\ tout ce que la cruauté des tyrans pouvait inventer? Il fallait sans doute ((U'unc^ vorlu divine soutint leur faiblesse nalurrllc.
'^. La religion (|ue les Martyrs ont cimentée di* leur sang, est donc une religion divine. Jamais elle n'aurait pu subsister, si une main tontc-puissaide ne l'eût soutennr contre i\v<> altaiines si violentes et si nudlipliérs ; mais Dieu la lit triompher de la fureur de ses ennemis; tous leurs ellbrts, <iui auraient di*i causer sa ruine, n'ont servi (piW raU'ermir: plus les perséeut ions étaient cruelles, plus la foi faisait de progrès; le sang des Martyrs était comme une semence féciMule (pli enfantait de nouveaux ( 'hrétiens, et le monde entier, après avoir i)ersécuté avec fureur les disciples de .Jésus Christ , a été obligé de s'écrier: '* Qu'il est grand, le Dieu des Chrétiens! " et il a embras-é la foi des iMartvrs !
Exemple. — L'empereur Valens, (pii était arien, lit défendre, sous peine de mort, aux Calholi(iues de la Ville d'Edesse, où il était alors, de faire i)ul)li(iuement aucun exercice de leur religion. Les Catholiipies, loin de cesser, eontintièrent leurs assemblées dans le lieu destiné à cette lin. L'empereur en fut informé; il commanda au préfet de se rendre le h'ndiMnain au lieu de l'assemblée avec un grand nombre de soldats, et de faire nu'ttre aussitôt à mort tous ceux (pli y seraient. Le j)réfet, (jui n'était pas cruel, frémit ; il lit savoir secrètement aux Catholi(pies l'ordre qu il avait reyu, et (pi il ne i)ourrait s'cm})écher de mettre à exécution. Cet avcrtissenumt, loin de les détourner, les porta tous à y aller dès le malin. Ils se réjouissaient de l'occ.îsion favorable qu'ils aiu'aient de donner leur vie pour la foi en la divinité de Jésus-Chri>t. Le préfet se mil eu chemin escorté de soldats. Il rencontra dans une des rues (pii conduisaient :\ l'endroit où les Chrétiens s'assombhiient, luie jeune l'emme qui traînait son petit enfant ])ar la main ; il lui adressa la parole. ''Où allez- vous si vite? lui dit-il. — Je vais, lui répondit-elle, où vont les autres Catholiiiues. — Arrêtez-vous, lui répliqua le préfet : ignorez-vous donc que Tempereur a commandé de mettre à mort tous ceux qui seraient i\ l'assem-
3. Que prouvent la constance et la fcru\et6 des Martyrs par rapport i\ notre sainte religion ?
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blée? — Je le sais, lui dit-elle, et c'est pour cela que je me hâte d'arriver avec mon enfant, l'unique que JMcu m'a donné, afin d'avoir, lui et moi, le bonluurde moiirii' pour la foi de Jésus-Christ." Le préfet, admirant sa ('(ynstancc, s'en retourna. Arrivé vers l'empereur, il lui rapporta ce qu'il avait fait, et ce que lui avait dit cetie femme. A^alens, tout confus, et ne pouvant s'empêcher d'admirer lui-même le courage des Catholiques, ne différa pas de quitter cette ville, et la i)aix fut rendue aux disciples du Sauveur. — Histoire ecclésiastique.
ARTICLE m.
La primauté dans r Eglise conférée à saint Pierre,
1. Notre-Seigneur Jésus-Christ a fondé son Eglise en choisissant ses Apôtres et en établissant saint Pierre leur chef.
Un jour ce divin Sauveur les ayant interrogés sur ce qu'on pensait de lui, et leur ayant demandé ce qu'ils en pensaient eux-mêmes, Simon, prenant la i)arole, lui dit: " Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant ! "J^ésus lui repartit : '' Vous êtes heureux, Simon, fils de Jean, car ce n'est ni la chair, ni le sang qui vous l'ont révélé, mais mon Père qui est dans les Cieux. Et moi aussi je vous le dis: Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle." Ces paroles sont claires : Jésus-Christ à bâti son Eglise sur Pierre ; il en a établi Pierre le fondement et la base ; il l'a constitué, par conséquent, le chef de tous les fidèles, y compris les autres Apôtres, qu'il n'a point élevés à une pareille dignité.
Jésus-Christ, après sa résurrection, interrogeant saint Pierre, lui dit : "Simon, fils de Jean, m'aimez-vous plus que ceux-ci? — Oui, Seigneur, répondit-il, vous savez que je vous aime." Jésus lui dit: " Paissez mes agneaux." Il lui demanda de nouveau : " Simon, m'aimez-vous? " — Pierre fit la même réponse, et Jésus lui dit : " Paissez mes agneaux." — Jésus répéta pour la troisième fois la même question ; Pierre, afiligé de ce que son divin Maître semblait douter de son amour, lui dit : '* Seigneur, vous connaissez toutes choses, vous savez que je vous aime; " et alors Jésus lui dit: '* Paissez mes brebis."
1. Comment .<avez-vous que J.-C. a établi saint Pierre le chef des Ap<3tres?
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Voilà flonc suint PiiMTo /établi juustriur dt; PEKlthi*, miiin juuHtnir <*ninmi.-< A I:i ^(urdo <U* tout Ir troiijuMii du S<*i- ^(iHMir. D'iihord co sont 1rs a^iu'iiiix <|ii ii doit iiuître, c'est -i\-diri» les (hh'^les ; ensuite les brebis, e'eHt-;\-(lire les autres Apôtres et leurs successeurs. L<î troupeiiu de Pierre, ce sont tous les C'IuY'tiens, nnnistres et simplen lldMes ; ]r monde est son di(»crse, et ri«n <lans TK^dise ne se <lérobe n sa puissance, .\ucun autre Apôt re n'a reçu «le send>lal)les pouvoirs; aucun n'en a reçu d'aussi etentlus. Il est doue certain, d'après les parolrs de .lesus- Clirist, (jue saint Pierre a été établi le ('bel et Ir Prince iU'fi Apôtres.
2. (V'tte primauté, (piil a\ail reçue de Jé.•^us-( iirist, saint Picri*e l'ex'îrça en toute occasion, et jamais leH .\]>ôtrcs ne la méconnurcMit. Ce fut lui ipii, après l'ascension du Sauveur, ]»arla le premier dans l'as.send)lée de tous les disciples, pour les engai^erà cboisir un Apôtrtî i\ la j>lace du traître Judas ; et, s'il ne le nomnui pas seul, comme il en avait le droit, dit saint Jean Chrysostôme, c'est qu'il voulait donniM- l'exemple de cet esprit de con-» descendance et de cbarilé (pi il recommande avec tant de force à tous l(\s pasteuis. Ce fui lui (pii, lejour delà Pentecôte, j)récha le i)rcmier Jésus-Christ ressuscité. Ce fut lui qui, dans le concile de Jérusalem, prononça le premier discours. '' Partout, dit encore saint Jean Cbry.sostome, il parle le i)remier, et il le fait, ])arce qu'il est le chef des Apôtres, et que c'est à lui (pie Jésus-Christ a conlié tout le troupeau."
Telle a été aussi la foi de tous les siècles. " C'est, dit le souverain pontife Pie VI, un dogme de la foi catholique, enseigné par la bouche de Jésus-Christ, transmis de siècle en siècle, et défendu par la doctrine des saints Pères, soigneusement conservé dans tous les temps par l'Egli.se luiiverselle, souvent conlirmé, contre les erreurs des novateurs, par les décrets des souverains Pontifes et des conciles, que Jé^us-Christ a fondé son Eglise sur un rocher inébranlable, et que, par une faveur spéciale, il a choisi Pierre entre tous les autres pour lui donner la primauté dans le corps apostolique.'' Ainsi, on ne peut eu douter, l'Eglise de Jésus-Christ a été fondée sur la Papauté, sur Pierre, et les autres Apôtres n'en ont été que le fondement secondaire. Ils ont, comme Pierre, annoncé l'Evangile, administré les facremeuts, consacré des évé-
*J. Comment sîivo/.-voiis eiiPorc n^^^" T -T. établit saint Pierre le chef des Ai>ôtres\'
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ques et des prêtres, fondé des églises ; en tout cela, il» uéè lui ont pas été inférieurs ; mais il n'en a pas été de même, quant au pouvoir de conduire et de gouverner les fidèles, de les ra[)peler à leurs devoirs, s'ils venaient à s'en écarter, de les conserver dans l'unité, etc., puisque c'est Pierre que Jésus-Christ a établi la source, la racine et le fondement de l'unité ecclésiastique, et que lui seul a été investi d'une autorité sans bornes sur le troupeau tout entier.
3. Après avoir dit à Simon : "Vous êtes Pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon Eglise," Jésus-Christ ajouta : " Je vous donnerai les clefs du royaume des Cieux, et tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié dans le Ciel ; et tout ce que vous délierez sur la terre, sera délié dans le Ciel." Les clefs, dans l'Ecriture, désignent l'autorité du gouvernement; elles sont l'image et le symbole de la souveraineté. C'est donc toute sa puissance que J. -Christ remet à Pierre, sans restriction ni limites; il l'établit à sa place ; il le substitue, si on peut le dire, à tous ses droits. C'est pour rappeler cette vérité qu'on représente S. Pierre tenant des clefs à la main. Ces clefs sont au nombre de deux ; l'une exprime le pouvoir de juridiction, l'autre, le pouvoir d'ordre ; l'une est tournée vers le ciel, que Pierre a le pouvoir d'ouvrir et de fermer, l'autre vers la terre, où Pierre a le pouvoir de commander aux lidèles et de leur imposer des lois.
4. L'autorité suprême accordée par Jésus-Christ à saint Pierre a passé, par une succession non interrompue, à ses successeurs légitimes. " p]n quittant la terre, dit saint Léon, saint Pierre n'a pas cessé de gouverner l'Eglise ; uni par une indissoluble alliance aiî Pontife éternel, il préside encore sur son siège et transmet à ses successeurs la solidité, qu'il reçut de Jésus-Christ ; en sorte que, partout où paraît quelque fermeté, on reconnaît aussitôt la force invincible du premier pasteur.
5. D'après la parole expresse du Sauveur, l'Eglise devait commencer à Jérusalem, la cité sainte, pour continuer la succession du peuple de Dieu, et saint Pierre y fut longtemps le chef de la parole et de la conduite. De Jérusalem, où il laissa pour évêque saint Jacques le Mineur, saint Pierre se rendit à Antioche, la métropole de l'Orient. Cette église, la plus illustre du monde, puisque
3. Pourquoi repr6sente-t-on saint Pierre tenant des clefs à Ja main? — 4. L'autorité de saint Pierre a-t-elle cess(- usa mort ?— 5. Quel? ont été les successeur? légitimes àv- ^aiiit Pienc','
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r>?<t \i\ ([\\v \v nom dr i lutin n a j»ii«- iiai^«-^nf*e, avaii (rio J'ondri' par saint Banialx'' rt nar Miiiit l'aiil ; («'jx-iMlant IMerrc, i\ caUHi» <lo sa <li;;iiito, on fut ircoimu pour le premirr pasteur. A|)r('s y avoir r^î.sid^ pciidant environ sept ans, il /'tahiil saint Ijriuiro il un place. Il vint i\ Konie, la rapKale de Tenipii-e, \ lixa son siè^e, 4't eett«* ville liiineuse, \v eenir*' dt* rindiisliii' et le point de ri'-union de toutes les erreius, «l»'\int la piopre I']^dis4' <le Pierre, le.
palladium de lu \rlih' • i I:» r;iliil;il<- d» l;i n li"inli de
Jésus-Christ.
Il y avait «'n\iron \ iiml-<'m<j aii> «hm* >aiul i'iein it nail son siiVe :Y Ironie, (piand, par nrdrr «le Néron, il lut arrêté et eon<laniné au supplice de la croix, après être demeuré neuf mois en ])ri.^on. Ainsi, saint Pierre transporta son siè^e d'Antioclie à Komi» : il établit si résidences dans cette d(M*nière \ille, et il y soullVit le martyi-e. Par cela même, il y attacha les droits de priniaulé, de prééminence, d'autorité souveraine dont il était revêtu. L'évêciue de Rome a hérité de cette primauté, en vertu de la ])ossession de ce siètic, et il a. comme saint Pierre, ]>lein ])ouvoir de j)aîtrc, (il' réiiir et de gouverner ri\i2:lise de .Jésus-Christ, non .seulement les simph^s tidèles. mnis les ])asteurs euxmêmes.
(). Le nom de pape, i[Uc Ton donne à révê(iue de J<ome, au succcs.^eur de saint Pierre, si^nitie la même ehose que père : on rapi)elle ainsi parce <pi*il est le i>ère, le monar- (pie si)irituel de tous les lidèles. — On donne également au successeur de saint Pierre It* nom de souverain Pontife^ ce rpii veut dire le pontife, révêipie ([ui, de droit <livin, est au-dessus de tous les autres, non seulement en honneur, mais en juridiction, et qui exerce dansPEglise la suprême autorité. On rap})elle encore le très-saint Père, le Chef de rEgli.se du monde, rp]vêciue uuivei'sel de l'Eglise, etc.
7. " Bien que le royaume de Notre-Seigneur Jésus- Christ ne soit pas de ce monde, et que le successeur de Pierre n'ait, de droit divin, aucun domaine temporel, cependant, par la muniiicence des princes chrétiens, une principauté a été attachée au Saint-Siège, sous le nom de Patrimoine de saint Pierre. Cette Principauté temporelle des Etats romains a servi, dans l'ordre de la Providence, à l'exercice libre et non suspect des fonctions spirituelles des Papes, et au développement des intérêts religieux, en contribuant à l'entretien d'institutions de science et de
l). Quel est le îiom que Ton donne à l'évêque de Rome ?— 7. Le Pape, chef suprême de l'Eglise, n'est-il pas en même temps prince temporel?
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♦'luirité. ïSi lï-véque dv Home ('•tait le sujet d'un souverain politique ou le citoyen d'une répul)li(iue, il y iiuinit i\ craindre qu'il ne jouît pas toujours de cette liberté d'action qui est nécessaire pour que ses mesures et ses décrets soie nt respectés par les fidèles de tout l'univers ; ' ainsi s'exj)rinient le Concile de Baltimore, en 1S40. r\ se sont e\])riniés toiis les conciles tenus dejuiis. y couiin-is le' ( 'oncilc u'cuincnifjuc du N'ntican.
KxKMPLKS. — Durant le schisme d'Antioc^he, saint Jérôme fut in({uiété dans son dései't. On lui demandait av(H* (jui il était en comnuinion. a\ ec Mtal. ou Mélèce. ou Paulin, qui tous trois divisaient le troupeau. Dans le doute, il écrivit au Pape saint Damase en ces termi\< : " Ne suivant d'aiUre chef que Jésus-Chrisr, je suis attaché à la communion de Votre Sainteté, c'est -i\-dire de la chaire de saint Pierre. J(^ sais (pic l'Eulise a été hatie sur cette ])ieiTe. Quicon(iu(^ mange l'Agneau hors de cette maison est profane ; (piicoiupie n'est ])as dans l'arche de Noé, ])érit dans le déluge; cpiicon(jue n'amasse pas avec vous dissipe : ainsi je vous ])i-ie de m(^ njanjuer avec (pii je dois commtHii(|Uci .'■ J.e s()U\('rain Pontife eut ('gard à la ]>rière de saint .Tér(')me. et. en c()nsé(iuence des instructions ivçues de Pome. cet illustic docteur adopta la communi(m de Paulin, (pii l'ordonna i)rétre. — Se soumettre humblement iu\:s décisions de l'Eglise, c'est le seul moyen de ne pas errer dans la foi. — Saint Jéromp:. Lettre 57.
— Daniel O'Connell. l'homme le plus extraordinaire de ces derniers temps, s'est montré, ])endant toute sa vie. le chrétien le i>lus fidèle aux lois de Dieu et de l'Eglise. Loin de icugir de sa religion, alors même que, privée de tous ses droits, elle n'obtenait (pie l'indifférence et le mépris, comme tme malheureuse ])roscrite. il s'en fît toujours tui titre de gloire. Jamais il ne se pr('senta à la cour, sans avoir près (le lui lui prêtre catholique ; partout ox toitjours, il le voulait à ses côtés. Jamais il ne s'assit à un banquet p(^litique, où. mêlés aux catholiques, se trouvaient les hér(Hi(iues de toutes les se(^tes et de toutes les opini(ms, sans (pie son pr("tre. auqu(0 il céda toujours et partout la première place, cnit béni la salle du festin. Dans les réuni(ms publiques, il se faisait une gloire particulière de professer, par ses actes et ses paroles, son attachement à la foi romaine. Et, en efTet, cacher les sentiments de la vraie foi, rougir d'en accom])lir publiquement les préceptes, n'est qu'uue faiblesse et la plus grande
«Ir (outr.-^ Ir> l;iil>lr.Hsr.s ; c'ol |m)III(|IIui < lii- s»* IIplus (uHiiinuiU'iiniil (liiiiH U'H jM'litrs Aiik-h, daii-^ Irr ■ r)ornC's. I.t» vrai ^rnic fut toiijniirs vraiiiuMil ri-li^iiMix ri aima j\ le paraître ; iMiinii^ il ne «•oiimit la \ ile atteinii- du respect Immaiii.
<^ne dirai jr ni;iiiilriiaiit «les sriit iiiieiits de er maiid tlii'c'tirM polir Ir «'IriLir <l('>a patrie? Koi <le l'ait de rjrl:ui<lr, iirhitre du rdiir et de> bras de huit inillioiiH (riioiiimes qui. <<uiMiir d«'s ciilMiit?^. attendaient un si;ine pour ohéir, \rai «lunnpinn et soutien de IMnlisr <al holiqiir. qui lui dut sapins grande Liloirr rt sa lil»eité, il ne sortit Jamais des limites d'iinr ImiuKlc dépeiidanee de son évé- <|ue et (U» son euré. A l:i trie de tous comme personnage politit|ue, comme homme i-cliL:icu\. il s'«'>timait le dernier <le t<uis ; et, nouxcau ('oiistantin, à peine osait-il acceplei pour liii-mcme la (.Icrnière |>Iace dans les assemhlées du cleri»é, (|Uand il y était appclc. pour manifester ses d(\sseins et donner ses conseils pour la d«''lense de la religion et (h* la lihcrté. Prêt à s'clanccr comme un lion contre ((uicom|ue eut osé, dans ses paroles, mamjuer de respect aux juétre^, il <lonnait lui-même les j)reuves du l)lus ]>rolond respect pour < c corp> \énérahle. Il en parlait toujours avec la plus «grande estime et la plus «grande alîection. A^Mit-il donncM' au peuple un motif pour fuir les sociétés secrètes: "Notre clergé, dit-il, nous les a défendues: y aurait-il ])armi nous «luchju'un (|iii osât désohéir à ce clcriié si sauc si hon. si <:;énéreux, si édifiant?"— 1*. \'K\'rt KA. Oraisdif fiinrhrr (VO'CnnneU.
— N'a-t-on pa> \ u ce héros de rirhuide, jilein de res- ])ect et d*anu)ur pour la foi catholiipie, laisser tout, sacrilier tout, quand il s'agissait de la servir et de se mettre à l'œuvre junir l'Ue. l.a défense des dogmes, des cérémonies et de la disci[)line de l'Kglise catholicpie. était le thème favori de ses harangues puhliques et de ses discours privés. (Quelqu'un s'avisait-il de lui jeter l'insulte, à voix hasse et sur le ton sacrilège des anciens jours, en ra])])elant papiste, il se retournait aussitôt et lui ré})li- ([uait hardiment : " Alisérable ! tu crois, en m'appelant papiste, me faire injure, et tu m'honores; oui, je suis papiste, et je m'en gloritie : je suis papiste, et cela veut dire que ma foi, par une suite non interrompue de Papes, remonte jusqu'à Jésus-Christ, tandis que la tienne ne vas pas au-delà de Luther, de Calvin, de Henri A^III et d'Elisîibeth. Eh bien, oui, papiste! Si tu avais une étincelle de bon sens, imbécile, ne comprendrai s- tu pas qu'en
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inatière de religion, il vaut mieux (Vyxnrlre du Pape qu»du roi, de la tiare que de la couronne, de la erosse que de rép6e, de la soutane que de la jupe, des eonciles que des parlements? Rougis donc toi-même de n'avoir ni vraie loi, ni intelligence, et tais-toi."'
A11T1CJJ-: IV.
(\ira('th'ri< dr f l'À/linr.
"rf. L'Kglise est la société des lidèles ivnnis en un seid et même c()ri)s, gouvernés ])ar les i)a.steurs légitimes, dont .Jésus-Christ est le chef invisible, et le Pape, successeur de saint Pierre, le chef visible. jMais comme plusieurs l>rennent et usurpent le nom d'Eglise, il faut (jue la véritable Eglise, l'épouse d(^ l'JIomme-Dieu. ])orte sur son front des signes si éclatants, des caractères si parfaitement inimitables, qu'aucune secte ne pui.sse ni les contrefaire, ni se les arroger. Or. ces marques ne peuvent être que celles de la vérité même ; on en compte quatre princij)ales : savoir, Punité, la sainteté, l'apostolicité et la catholicité.
2. L'Eglise est une. L'unité est le caractère essentiel de la vérité, car Dieu est un, et la vérité, c'est Dieu révélé à l'homme. Le sauveur a demandé que son Eglise fût une ; il la représente sous hi forme d'un bercail qui n'a (ju'un seul pasteur, d'une maison où demeure un seul chef, d'un corps dont tous les membres sont parfaitement unis. Ainsi la véritable Eglise doit être une : une dans sa foi, une dans ses lois, une dans ses espérances, une dans son chef.
3. L'Eglise est sainte. La sainteté est le caj^actère essentiel, la perfection par excellence de Dieu ; cette sainteté en Dieu exclut même l'ombre du mal et de l'erreur. L'Eglise véritable doit donc être sainte: sainte dans ses maximes, sainte dans .ses dogmes, sainte dans ses Sacrements, sainte dans ses i^réceptes, sainte dans le but (pi'elle se propose d'atteindre, .sainte dans ses membres, et d'une sainteté rendue visible par des miracles, afin que tous, savants et ignorants, puissent la connaître. C est pour obtenir une Eglise semblable que Notre-Seigneur est mort. " Il est mort, dit saint Paul, afin de se former une Eglise sans tache et sans ride."
1. Qu'entend on par l'Eglise? Combien y a-t-il de marques de la véritable Eglise, et pourquoi est-il nC'cepsaire de les connaître ?— 2. Comment l'Eglise est-elle une?— 3. Comment est-elle sainte?
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4. L'IEf^lMM u«t n]Kyttolii|iU'. V'tMiir iWn A|iAiret, avoir ^t^^ pivclh r ])jii* eux, V()ili\ le <*aract«^n» «ic la vZ-rit^ ; car c'est j\ eux (|iu' U» Saiivcui" <M)nlia touli's 1rs v/'Hl/'s (ju'ii avait piiixMs lui-inrinc dans le srin de* son Pèrr, \{'v\Uiû qui (iévrlnppaicnt, qui <*(Milirniaifnt. ((ui conqilétaieiit toutes colles ((ue Dieu avait rév/'lées (lepuin le connnenccment du monde. ( "est A eux qu'il donna eonnnission di» les annoncer par tout runi\cis; la \('rital»h' M^lin* doit ilonc venir des Apôtres, renuait<'r jus(|u'au\ Apôtres.
ô. Ji'lO^^lise est cat holique ou universelle. I^a v<''rité est une, et la nu*nie dans tous les temps et dans tourt IcH pays; ce (pii est vrai en lùirope nr peut pas étif faux en Asie; ce (pli est vrai aujourd'hui ne peut j)as avoir ^'t/' faux hier. De plus, tous les hommes étant laits pour la vérité, la vérité doit être accessible :\ tous les honnnes, S4; trouver partout où il \ a des honnnes. Donc la véritable r]i»lise, (Ml (pu seule réside la vérité, doit (Mubra.^scr tous les teuïps, tous les lieux, toutes les vérit(''S ensei;^nées j»ar Notre-Sei^neur Jésus-Christ. Telles sont les manjucs (pu^ doit nécessairenuMit avoir la véritable Ej::lis(» ; il faut tout cela pour ((ue nous puissions la reconnaître; mais aussi, avec cela, il est impossibU' de ne })as la reconnaître et de ne i)as la distinguer de toutes les autres sociéte>.
(). Faites maintenant le tour du inonde, étudie/ toutes les sociétés reliuieuses ([ui (\\istent chez les ditléreiits peuples, et cherchtv, ipU'Ue est, entre toutes, celle (pii vous présiMitera ces (puitre caractères; celle-là, et celle-là seule, est la véritable Kglise. Or, ce voyage a été fait, non ])as une fois, mais des milliers de fois ; non par un homnu", mais par des millions d'hommes ; et toujours il a donné le résultat suivant : les quatre mar((ues de la véritable Eglist^ conviennent unicpiement à Y Eglise romaine que l'on appelle ainsi, parce que le Pape, successeur de saint Pierre, a son siège à Kome, Donc VEgiise romaine seule est une^ sainte^ catholique, apostolique : elle porte donc seule les marques (.le la véritable Eglise ; elle est donc seule, et à l'exclusion de toute autre, la véritable épouse de Jésus-Christ, la colonne et l'appui de la vérité.
7. Il est encore une antre marque de la véritable î]glise, prédite par le Sau\'\^ur lui-même quand il disait ; '* Vous serez en butte à la haine et à la persécution continuelle des hommes." Cherchez donc parmi toutes les sociétés
•1. Comment l'Eglise est-elle apostolique_?— 5. Comment est-elle catholique?—6.
15. Quelle est la vt^rital^le Eglise? Pourquoi rai>r<'lle-t-on VEgiise /—T. N'y a-t-U i}oint d'autre? uiarc^ues de la véritable Eglise 'i
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religieuses celle qui est eu butte à la haine de toutes les autres, à la haine du monde, et vous aurez trouvé la véritable épouse de l'IIonmie-Dicu. C'est à la couronne d'épines, constamment placée sur sa tête, qu'on la reconnaît. Or, cette couronne, nulle secte ne l'a portée, nulle même ne Tambitionne ; c'est un diadème qui orné le front de l'Eglise romaine toute seule. Catholiques, qui tremblez quelquefois au bruit du craquement eti'royable de ce monde qui se disl()(iu(\ loin de vous troubler, les tempêtes (jui assaillent aujourd'hui l'Eglise sont merveilleusement propres à atï'ermir votre foi. Que prouvent ces nouvelles persécutions venues à la suite de tant d'autres, sinon que l'Eglise romaine, votre mère, n'a pas cessé d'être la fidèle épouse du Dieu du Calvaire? Tant que le diadème douloureux ceindra son auguste front, soyez-en sûrs, elle n'aura fait ni avec le monde, ni avec le vice, ni avec l'erreur, aucune alliance adultère. Plus la persécution sera vive, plus vif aussi sera le rayonnement de son inviolable fidélité, plus elle sera digne de votre confiance et de votre amour.
Exemples. — Saint Irénée, évêque de Lyon, qui avait été disciple de saint Polycarpe, disait à Florin, qui semait des dogmes erronés, contraires à ceux de l'Eglise catholique : '• Votre doctrine n'est pas celle des évêques qui ont été avant vous. Il me semble entendre le bienheureux Polycarpe nous raconter les entretiens qu'il avait eus avec Jean et les autres qui avaient vu le Seigneur, et nous faire le récit de ce qu'ils avaient appris de sa doctrine et de ses miracles. Je puis assurer devant Dieu que si ce saint évêque eût entendu la doctrine que vous enseignez, il se serait bouché les oreilles, et se serait écrié selon sa coutume : Bon Dieu ! ne niavez-vous réservé jiisquW ce temps que pour entendre de telles choses f Et à l'heure même il aurait pris la fuite.'' — Lasausse.
— Quel homme fut jamais plus attaché à la foi catholique que cet admirable O'Connell, dont nous avons déjà parlé! Ayant été nommé' représentant de l'Irlande au Parlement britannique, malgré la terrible op])osition que lui fit le gouvernement, mais aux grands applaudissements des vrais fidèles, il se présenta à la. Chambre des Communes, pour y occuper le siège auquel l'avait appelé le suffrage de ses concitoyens. Un officier se présente et lui en refuse l'entrée. '''Vous êtes catholique, lui dit-il : il n'y a point de place, pour un catholique, dans une assemblée protestante. Jurez-vous le trente-neu\ième article
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litr"^ i\ mon l'oi ri \\ toute» 1rs lois jiistr.H du jiiirlcilH'iil . mais je \\r jun- pus riiéivsir et 1»' hlasphruH'. .Ii* (IrmamU* •X la <'liaml)rr (rêlnî admis ;ï prouver mon droit. "' i'vlU* <lomando ayant ^46 accordée, nintôt par nii instinct do «ui'iosite (|ue par un juiiHipe di« justice, ()'( 'onnell parle a\iM' tant de toree <|U*il éiiianle ri lait iVémir tout d'abord rassend)lée. Les préjugés <'è<lent,les haines reli^ieus«*H se taisent, les \ieu\ usaj^es ne sont plus éeoulés, l'hérésie se rend, la justice» triomphe ; et \oilà qu'en ia |»ers<Mine d'O't'onmll, le ( 'at holi<*isme pi-end plaee d.in> le pulenieiit dont , depuis trois siée h -s. il était ha uni.
1 /horii'Ui' <|ii(' MOU- ('pioiiN ons pour rhéiv>i". ne doit pa.^ nuire à 1:1 (liaiilé «pie nou> de\<)n> avoir pour tout le monde même pour ceux «pii ne paitaueiit j>as nos eonvi<*tions i-elii:ieuse>. Ayons louj(Mns présente à notre esprit cette l>elle maxime de Saint Au«;uslin; "Détruisez les errtMUs, mais aime/ les hommes. " < )*('onnell, lidèle à ce prineii)e, tout (Mi ci)nd)attant ses adversaires, ne cessait de respecter et d'aimer encore leurs personnes. Ainsi sévère, im}>la('al>le et tiMrihle contre eux sur le ehani}) de ))ataille de la discussit)n i)oli(i(iui\ dans la vie privée, il n'avait pas une parole contre eux; il se l'aisait un devoir de les excuser, de les détendre, et de leur rendre tous les bons t)tlices de la charité chrétienne. — VkliK Vextuka.
— Vn ]>rétre catholi([ne et un nunistre protestant se ])romenaient un Jour enseml)le : ils rencontrèrent ])ar hasard un rabbin .luit. '"Tiens ! dit en riant le ministre protestant, nous voilà de trois religions différentes ; quel est celui d'entre nous ((ui est dans la bonne ? La question est facile à résoudre, réi)«)ndit le rabbin, ("est moi, si le ]V[essic n'est pas venu ; c'est le prêtre catlioliciue, si le Messie est venu ; (pianl à vous, qu'il soit venu ou non, vous êtes dans l'erreur." — V te dp: Mgr. di-: Cheverus.
— '• Je n'aime pas ceux (pii chanuent de religion, disait un prince protestant d'Allemagne à ]M. le comte de Stolberg nouvellement converti. — >si moi non i)lus, répondit le comte ; car si mes ancêtres n'en avaient jnis changé, je n'aurais pas été obligé de revenir au Catholicisme." Cela est très vrai: un protestant qui se fait catholique ne change pas de religion, il ne fait que rentrer dans celle que ses pères avaient eu le tort de quitter. 11 y a à ce sujet une bien belle lettre d'un and^assadeur trançais. malade à Stockholm, capitale de la Suède. Quelqu'iui lui deman-
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(lait si, au cas oCt il mourrait de cette maladie, il n'éprouverait pas une certaine répu,ti:nance à sivoir que ?es cendres seraient mêlées avec celles des liérétiques. — Non, répondit-il, je demanderais seulement qu'on creusât la terre un peu plus bas, et je me trouverai^î avec vos ancêtres, qui étaient de fervents catholiques, — ScHMiD ET Belet.
AKTirjj-: \'.
Hors de l^ Eglise Catholique point de salut.
1. Plus que tout autre, cette vérité a peut-être excité, surtout dans ces derniers temps, les outrageantes clameurs des ennemis de notre sainte Religion. Rien cependant n'est plus fîicile à démontrer et à comprendre que ce ])oint cai)ital.
l'our être sauvé, il faut croire tout ce que Jésus-Chiist a enseigné, et faire tout ce qu'il a commandé ; or, ce n'est (jue dans l'Eglise catholique que l'on croit tout ce que Jésus-Christ a enseigné, et que l'on fait tout ce qu'il a commandé; donc, point de salut hoi-s de l'Eglise catholique.
Xotre-Seigneur compare le royaume des Cieux, qui est ri'^glise, à un roi qui célèbre les noces de son fils, er qui, voyant les invités refuser d'y venir, s'irrite et jure " que pas un de ceux qu'il avait invités ne goûtera les mets de sa table. ' Ailleurs, le Fils de Dieu dit aux Apôtres: " Prêchez l'Evangile à toute créature ; celui qui croira et (|ui sera baptisé sera sauvé ; celui qui ne croira pas sera (condamné. Les portes de la vie éternelle, dit encore Ife Sauveur, ne s'ouvriront que pour ceux qui auront gardé les commandements ; celui donc qui aura connu le commandement et qui refusera de l'accomplir, sera condamné."
Héritiers de la doctrine de notre divin Sauveur et des Apôtres, les Pères de l'Eglise professent hautement la même vérité. '' Celui-là n'aura pas Dieu pour père, disent saint Cyprien et saint Augustin, qui n'a i)as l'Eglise pour mère." Et saint Jérôme et saint Cyrille d'Alexandrie : " De même que tous ceux qui n'étaient pas dans l'arche de Noé ont péri dans les eaux du déluge, ainsi, se perdent tous ceux qui ne sont pas dans la vraie Eglise." — *' Dans les mains de Pierre, dit saint Jean Chrvsostôme, sont les
V Pout-on être sauvé hors ^lo V Eglise eatholiq^ue?
nous l>K l.ï;<iLlHr. POINT l)K hAM'T. IJO
«UMn «lu ln\uuinr «IfH rii'UN, 'T.s clcrs (|lll lui lllMlH
<l(um('H»s fil lY'coinpcn.mî dr sa |nolrssioii (U* foi. Ceux (pli sont (le la u\ru\r fol (jiic^ lui, voilà «eux j\ (pli il ouvr<î les portes <ln royaume (Yleste ; il en repousse oeux cpii m» la partaient pas avec lui. "
"(^uaml l'Apôtre nous «léelare «pi'il n'y ;i «pTun l>uu, «(u'um* foi, <prun hjiptênie. eeiix-là, dit le i'ape (ir^'K^ire X\'I dans sou encycli^pie du lô :ioût 1k;',l>, doivent treiiihler (pli osent soutenir (pie toute reli)4ion peut ouvrir la porte dt^ la Ix^titude ('ternelle. (Qu'ils sachent bien <pu*, au t(''n\oi«;na^(' du SauNcur lui nu* me, on est eontreJésuH- Christ par cela seul (pie l'on n'est pas avec Jésus-ChriHt ; (pie l'on disperse malheureusement tout,(piand on ne recueille pas avec lui ; et (pie, sans aucun doute, ils périront éternellement , ceux (pli ne >'attachent pas jl la foi catholi(pie, ou ne laconserx eut p:is entière et pure." Le souverain l*ontife ne ])ou\ail condamner d'une manière j)lus IbrmelU' V iudiJJ'rrnwr, c'est-à-dire '* ce système <lépravé (pii, par la ruse des méchants, cherclie à i»énétrer l)artout, (pli montre le s:dut ét(M'nel comme pouvant étr*ac(iiiis dans toutes les croyances religieuses, pourvu ((ue les mœurs soient bonnes et la conduite honnête."
12. Il est bon de savoir (|uMl y a i)lusieurs manières d'ap]>artenir à l'Eirli-^^ : 1° On aj^j^artient au corps de ri^ulise, lors(pi'on vit dans la société visible de tous les FidèU^s, soumis extérieuri'ment à son Chef, à sa doctrine, et (lu'en même temps on demeure dans le péché mortel ; mais, en (»et état, on est un membre mort, une branche sèche. 2° On appartient au corps et à rame de l'Eglise, lors(|irà la i)rofession extérieure de la Keligion catholique on joint la oràce sanctiliante. 3° Enfin, on appartient à Vdme de l'Eglise sans appartenir à son corps, lorsqu'on se trouve excusé devant Dieu, par la bonne foi oiv par une ignorance invincible, d'être et de persévérer dans une société étrangère à l'Eglise. Dans cet état, on peut parvenir au salut ])ar une véritable charité, par un désir sincère de connaître la volonté de Dieu, et par la pratique lidèle de tous les devoirs qu'on connaît ou qu'on a pu et dû connaître.
3. Ceux qui n'appartiennent point à l'Eglise, qui en sont hors, sont : 1° les Infidèles, c'est-à-dire ceux qui ne croient pas en Dieu ou en Jésus-Christ ; 2° les Juifs, c'est -
2. En oombien do mamcres peut -on appartenir à l'Eglise ?— 3. Qui sont ceux qui sont hors de l'Eglise ?
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à-dire ceux qui m- veulent point recoimaître Jésus-Christ pour le Messie ; 3° les hérétiques, c'est-à-dire ceux qui refusent de croire quelqu'une des vérités que l'Eglise catholique enseigne ; 4° les schismatiques, c'est-à-dire «eux ((ui sont détachés de la coraniuiiion de l'Eglise catholi(iue ; 5° les apostats, c'est-à-dire ceux qui ont renoncé à la foi cath()li((ue ; 0° les excommuniés, c'est-àdire ceux que l'Eglise a retranchés de son sein.
ICxEMPLES. — Avant d'épouser Charles d'Autriche, (jui fut depuis empereur sous le nom de Charles YI, la i)rincesse Elizabeth-Christine Wolfenbuttel crut devoir, pour la tranquillité de sa conscience, consulter les luthériens' mêmes dont elle avait jusqu'alors professé la foi. Les docteurs protestants, assemblés à Helmstadt, répondirent que " les Catholiques ne sont point dans l'erreur pour le fond de la doctrine, et qu'on peut se sauver dans leur religion. — Dès que cela est ainsi, dit la princesse en apprenant cette décision, il n'y a plus lieu d'hésiter, et dès demain j'embrasse la foi de l'Eglise romaine, car le parti le plus sûr dans une matière si importante est toujours le plus sage." Le père de la princesse tint le même langage, et s'attacha comme elle à la Religion catholique. — De Trevern, Discussion amicale.
— Henri IV, sollicité par ses amis d'embrasser la Religion catholique, demanda aux évêques si Ton pouvait se sauver dans lEglise romaine ; ceux-ci lui répondirent qu'assurément on pouvait s'y sauver, et, de plus, qu'on ne pouvait pas se sauver hors de son sein. Le prince s'étant ensuite adressé aux ministres protestants, leur demanda s'il était possible de trouver le salut dans leur réforme ainsi que dans l'Eglise romaine. Les ministres lui ayant affirmé qu'on pouvait se sauver dans l'une comme dans l'autre, le roi leur répondit: ^' Les évêques disent que hors de l'Eglise romaine il n'y a point de salut ; vous autres vous avouez que l'on peut s'y sauvei" : dans ce cas je vous déclare que je me fais catholique. Dans une affaire aussi importante, le parti le plus sûr est toujours le meilleur."
Puisque de l'aveu des protestants on i>eut se sauver dans la Religion catholique, embrasser cette Religion n'était pas seulement prendre le parti le plus sûr, c'était évidemment embrasser la vérité ; car la vérité est une, et le salut ne peut être que là où se trouve la vérité.
I)K l/KNHDhiM'MI.Vr l»r, l/KliLL-^K I -M
AUTICLK Vî.
I>r rt'UMriffnniirut tir l' Eiilinr.
I. (Vnx <|ui. <l;ms l'M^lisr, ont hm/u lu mission «IVtiHci- ^niT les liïlMrs, sonl Ir scnivrmiii I*ont i fr i-t 1rs cvi^nieM. ("rsl au souviTaiii I*nntilr iju'il ji ('•Irilil, <lans hi personne (le suint Pirrre : '* Pais nirs u^ncunx, pais mes Inchis ; conlirme tes fVr'H's «lans la loi.'' ( "i'st aux /'•%'/'• - ((ues (|u'il u été (lit, dans la personne <les Apôtres :'• Allez. ens('ii;m'/.." Le soUNciain Tontifr et les évé(pies sont «lonr (•liar;::és (Pen^^ei^nn U-s rnlélrs. et ils iorment <'e (ppon appelle V r'</lisr. rnsri(/ït(tntr. Les fHlèles, qui doivent les écouter et leur obéir, forment V l'jjlinr rnsfir/n/fe.
Ijes pasteurs (lu second ordre, les curés, appartiennent aussi, dans un sens, :\ ri\«^lise enseignante, puiscpie, sous les ordres des évé(|Ues, ils travaillent à linst ruction et au salut (les fnnes confiées k leui*s soins: mais ils ne sont point Juiïcs {\c la foi. CenV^st point ;\ eux (pi'il uppartiiMit de décider les (juestions (pli intéressent la foi; et ils re(,'oi vent eu\-niènies des premiers pasteurs, des évê- ((U(\s. renseiunenu'nt ([u'ils donnent aux fidèles.
'2. L'Kiîlise enseii2:née est ohli^^ée d'écouter l'Eglise enseignante; car .h'^sus-Clirist a dit aux pasteurs qu'il u établis: '* Celui (pii vous écoute, m'écoute; et celui qui vous méi>rise, nu' méprise. 8i (pielcprun n'écoute pas l'Kulise, regardez-le connue un païen et un puhlicain.'^
.'>. TiCs fidèles n'ont point à craindre d'être induits en erreur, parce que l'Eglise est inf'allible, c'est-à-dire qu'elle a le privilège de ne pouvoir se tromper ni tromper les autres en les enseignant, ni d'altérer la doctrine de Jésusfbrist, ui se méprendre sur le véritable sens de ce que ce di\in Sauveur a euseigné, ordonné ou défendu. Jésusrhrist a dit uses Ap(^tres; '* Allez, enseignez toutes les nations.., et voilà ((ue je suis fivec vous tous les joui*s jusqu'à la cons(Mnmation des siècles," et à saint Pierre : '* Tu es Pierre, et sur cette pierre je l)àtirai mon Eglise, et les portes de Venfer ne prévaudront point contre elle.'''' Si Jésus-Christ, qui est la vérité même, est toujours avec son Eglise, comment pourrait-elle enseigner l'erreur; et, si l'ctte Eglise pouvait se tromper ou tromper les fidèles en les enseignant, les portes de Tenter prévaudraient contre
1. Qui sont ceux ciui, dans TEglise, sont chargés d'enseigner les fidèles? — *J. Les lîdèles sont-ils obligés d'écouter l'Eglise enseignante?
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elle ; car il faut entendre par portes la j)uis.sance du démon et tout ce que cet esprit de ténèbres et de mensonge emploie de force et de malice pour renverser la maison de Dieu, <[ui est l'Eglise : comme les i)ei'sécutions, les erreurs, les scandales.— Saint Paul appelle TEglise /a colonne et le soutien de Ut vérité; mais serait -elle la colonne et le soutien de la vérité, si jamais elle pouvait enseigner l'erreur ?
L'Eglise ne i)eut ni se tix)niper, ni troni])er personne : il ne s'ensuit pas qu'il ne s'élèvera point d'erreurs dans son sein, mais ces erreurs n'iront jamais jusqu'à infecter toute l'Eglise, et elles ne tarderont pas à être condamnées, en sorte qu'elles n'ôteront point à l'Eglise l'enseignement de la vérité.
4. La promesse de l'infaillibilité a été faite par Jésus- Christ, d'abord à Pierre seul, et, dans sa personne, à ses successeurs légitimes. L'effet de cette promesse subsiste indépendamment de celle qui a été faite ensuite à tous les Apôtres ensemble ; car, dit Bossuet, " les promesses de Jésus-Christ, aussi bien que ses dons, sont sans repentance, et la fin ne renverse point le commencement." D'où il s'ensuit que si le souverain Pontife seul parle, si du haut de la chaire pontificale il condamne telle erreur ou proclame telle vérité, tous les pasteurs, aussi bien que les simples fidèles, doivent se soumettre, obéir et croire, sans craindre d'être induits en erreur, l^a croyance à l'infaillibilité du Pontife romain a toujours été reçue dans l'Eglise, et le saint Concile Œcuménique du Vatican l'a déclarée article de foi. Comment, en effet, pourrait-il enseigner l'erreur, celui à qtii il a été dit, dans la personne de saint Pierre : " J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point. Affermis tes frères. Tu es Pierre, et sur cette pierre, je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle." Or, îa foi de Pierre ne défaillirait-elle pas, s'il pouvait se tromper en enseignant les fidèles ? Cofiiment pourrait-il afllermir et confirmer ses frères dans la foi, si lui-même était capable d'errer en matière de foi? Et que deviendrait l'Eglise, si celui qui en est le fondement venait à chanceler, à être le jouet de l'esprit de ténèbres et de mensonges ?
L'infaillibilité, promise à Pierre seul, a été promise
3. Les fidèles ne doivent-ils point craindre d'être induits en erreur?— 4. A qui la promesse de rinfnillibilité a-t-elle été faite par J.-C. ?— 5. La même promesse de l'infaillibilité, faite par J.-C. à saint Pierre, n'a-t-elle pas été faite aussi «iu Collésre des Apôtres ?
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iMisuili' a tous Ir- \|»oirrs onsomhlo, y roriiprih l*icîrrc% <l(''j:\ noimnr (MHnnir rln-f rt londfincnt de r<''<lilic(' visible <lc rKgllso, coiimu' pos.sfssfur (irs ciels cL pa.slcur (h; tout le troupiMiu. J^yus-Chri.st leur a dit : ** Coiinno mon Père m'a envoya», je \(MH envoie. Kee<'vez le Saiiit-I!H|)rlt. Tout ee <|ue vcMis lierez sur la terre, sera \i^' dans le ciel ; e( ton! <•(• que vous iWwvv/. sur la terre, seni d/îli6 dans le <*iel. Le Saint -Ivsprit vousensei^neni toute vérité. Allez, enseignez toutes les nations ..., ot voilà que Je suis avec vous tous les jouis juscju':^ la eonsoinniation dc« sircles.'' Ces pronu'sses faihs à tous les Apôtres, y compris Pierre, ne d(M\ciit |>as <lrliuir<* lulles (pli ont été laites îLl*i<^'riH' seul, et, par eonsé(pu*nt, il n'en sera pas nu)ins le chef, la ]>ierre Ibndanu'iUale de l'édifice, le pasteur des agneaux et des hrehis, des A])otres même, cnlin de tout le troupeau : il n'aura pas moins les clefs du royaunu' des cieux, ave(î cette pleine puis.sance, .sou» laipielle les Apôtres sont aussi nin»iés, et cv. don de la foi, »iui ne lui maïupu'ra pas, et l'autorité d'afrermir ses frères. Taslcnr universel, Pierre, <pii vit toujours dans ses successeurs, appelle en j)arta.ue de ses soins j)at^'rnels, de ses saintes .sollicitudes, ses Irèresdans ré})is('opat ; il leurcommuniciue une ])artie de sa puis.sance ; il leur pirantit leur portion d'infaillibilité, nuiis au prix de leur union la plus intinu^ avec lui, de leur sounii.ssion la ])lus liliale Ti son autorité souveraine, su})rénu\
(>. Quoique le Pape ait la promesse que sa foi ne manquera pas, il n'en est pas moins obligé d'employer tous les moyens convenables avant de prononcer son jugement. Or, de tous ces moyens, aucun n'est préférable à un Concile général, auquel l'infaillibilité est également promise. Enfin, il est bien plus facile au pape et aux évêques, réunis en concile, de connaître et d'apprécier les maux de l'Eglise, et de s'entendre sur les moyens à prendre pour les guérir.
Pour qu'un concile soit général ou œcuménique, il faut, dit Mgr Parisis, qu'il ait été convoqué par le souverain Pontife, que celui-ci l'ait présidé par lui-même ou par ses légats, et, enlin, qu'il en ait personnellement ratifié les actes.
L'Eglise est chargée d'enseigner aux fidèles toutes
6. De ce que le Pape est infaillible, ne faut-il pas conclure que les conciles sont inutiles et que les évéques ne sont point juges de la foi ? — T. Quelles sont les vérités que l'Eglise est chargée d'enseigner ? Sommesnous obligés de les croire ?
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les vérités qu'elle a reçues de .lésus-Christ, et eeux-eisont obligés de les eroire. Ce divin Sauveur a dit à ses Apôtres: ** Allez, enseignez. Je vous ai fait eonnaître toiif ce que j'ai appris de mon Père .. . Je vous envoie eomme mon Père nra envoyé. Celui qui ne croira pas sera condamné. Celui qui vous écoute, m'écoute ; et celui qui vous méprise, me méprise." Ainsi il y a obligation, sous peine d'encourir les châtiments les plus rigoureux, (k" croire toutes les vérités que l'f^glise nf>us enseigne au nom de Jésus-Christ.
8. Il y a dans la doctrine de l'Homme-Dieu deux choses bien distinctes : des vérités qu'il faut croire, et des maximes, des règles de conduite auxquelles il faut se conformer. C'est à son Eglise que Jésus-Christ a confié les unes et les autres ; il ne l'a pas seulement chargée d'enseigner aux fidèles les vérités qu'elle a reçues de lui. mais encore de leur apprendre à observer tout ce qu'il a prescrit. Nous ne devons pas seulement croire ce que l'Eglise enseigne, mais nous sommes aussi obligés de faire ce qu'elle nous commande ; car Jésus-Christ a dit à son Eglise : '' Qui vous écoute, m'écoute ; et qui vous mépris(\ me méprise." Ecouter l'Eglise, c'est écouter Jésus-Christ : mépriser l'Eglise, c'est mépriser Jésus-Christ. Ce divin Sauveur regarde comme fait à lui-même ce qu'on fait à ceux qui sont. i('i-])as, ses ministres, ses représentants, ses ambassadeurs. IV)uvait-il exprimer d'une manière plus énergique l'obligation où nous sommes de leur obéir et de faire tout ce qu'il nous commande?
Exemple. — Mgr. de Cheverus, premier évêque de Boston, et mort Cardinal Archevêque de Bordeaux, dans ses diverses prédications, s'attachait le plus souvent à bien établir et à inculquer en toutes les manières possibles la nécessité d'une autorité enseignante, i)Our fixer la foi du savant comme de l'homme sim])le. Pour en convaincre les Protestants, il leur répétait souvent, dans les discours qu'il avait occasion de leur adresser, cette parole simple, mais qui produisait toujours un grand fruit : " Tous les jours, mes frères, je lis comme vous l'Ecriture sainte, je la lis avec réflexion et prière, en invoquant l'Esprit-Saint, et cependant, presque à chaque page, je suis arrêté j)ar de»3 choses que je ne comprends pas; j'ai besoin de l'autorité de l'Eglise pour m'en indiquer le sens et fixer ma foi à ce sujet." Et l'auditoire faisait aussitôt
8. Sommes-nous obligés de faire ce que TËglise nous commande, et
l/i^nUTlIUK HAINTK ITV LA TltAMTTIoS. 12.%
I iipnhcMlioii : "Si .M)^i.«lr rinv» iii^, «jui «-s! l»Mii pin*- •>avaiit <|iH' lïous, ne coniprciid |):is tonte I Kerituro wiinti', roinninit nos ministres n(>ns «lisent-ils qn'elle ent jionr cliMcnn (le nons nnr nVIe «le lui iiarrailcnn*iit claire, iiitelli^ihle par elle seule, sans anenn seeonrs i'-traii^çer? '' I)e là, .M^r. (le Clievenis, après lenr avoir fuit sentir (ine le plus ^ran<l noniKre «Icvs hommes ne p<'Ut ])oint cleeiiler par Iiii-m«*ine sMi le détail des dogmes, lenr montrait la sinesse di\Mie \rnanl an seeonrs <le la l'aiMess** Inimaine par I institution dnne autorité ensri;^nante (pli. tirant son origine de .lé-u<('lirist on de5 ApcMres, est parvenue pis(pi'i\ nous par une suite non interrompue de pasteurs, prol'essant toujours et partout la même doctrine, sans aucune variation. \'ii: i>i: Mci:. i>K Ciikvkkis.
AlIlICLi: \ II.
/V !' l'A'ritnrr sidntr et de ht frmlitiini.
1. Il va deux sources d'où IMiilisc ])uise les vérités dont Jésus-Christ lui a contié le (U*p(*>t et (pi'elle est chargée d'enseiirner auxlidèles; ces deux .sources sont: l'Kcritnre siunte et hi Tradition. L'une et l'autre renieinuMit la ])arole de Dieu, avec cette dittérence (pu* TEcrilure sainte contient la i)arole de Dieu écrite, et la Tnidition. la parole de ])ieu non écrite.
L\ L'Ecriture sainte est la parole de Dieu ren fennec dans les livres écrits sous l'inspiration du Saint-Esj)rit. et c'est pour cela (iu'on l'appelle la i)arole de Dieu écrite. Elle se divise en Ancien et en Nouveau Testament.
L'Ancien Testament se compose de livres saints ipii ont été écrits avant la venue de Xotre-Seigneur Jésusilu'ist. On donne à ces livres le nom d'Ancien Testament, parce qu'ils renferment l'alliance que le Seigneur fit autrefois avec son peuple, la loi qu'il lui imposa et les promesses qu'il lui fit.
Le Nouveau Testament se compose des livres saints qui ont été écrits depuis la venue de Jésus-Christ ; il renferme l'alliance que Dieu a faite avec toutes les nations, par la médiation de l'Homme-Dieu. Notre-Seisneur Jé.sus-Christ.
L'Ancien et le Nouveau Testament réunis s'appellent
1. D'oïl l'Eglise puise-t-elle les vérités qu'elle a charge d'enseigner aux Rdèles?— 2. Qu'est-ce que l'Ecriture sainte ? Que contient l'Ancien Tcslament? Le Nouveau? Qu'est-ce que la Bible?
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Jiil)l(', CL J'>il)l<' -i'^iiifio la mcnic chose que livre ; on doiinf» ce nom à la collection des livres saints, parce que c'est le livre par excellence, le livre des livres.
3. L'Ancien Testament se compose de trente-huit livres dont le premier est celui de la Genèse, qui contient l'histoire de la création du monde et celle des Patriarche- .jusqu'il la mort de Joseph. Ces trente-huit livres ^e divisent en trois classes: les livres historiques, les livres sapientiaux, et les livres prophétiqiu'S.
4. Le Nouveau Testament se compose de vin<2:t-sei)t parties, dont la première est l'Evanj^ile selon saint Matthieu, etc.
5. Les livres du Nouveau Testament, comme ceux de l'Ancien, sont authentiques; les faits qui y sont racontés sont vrais, et il est hors de doute qu'ils ont été écrits sous l'inspiration du Saint-Esprit i)ar les Apôtres ou les disciples de Jésus-Christ, dont ils portent les noms : telle a été constamment la foi de l'Eglise chrétienne répandue dans toutes les contrées de l'univers.
G. Entre l'Ancien et le Nouveau Testament, il y a un accord parfait. " Il n'a existé une loi ancienne, dit saint Jean Chrysostôme, que par Jésus-Christ et pour Jésus- Christ. Seul il est l'instituteur de l'une et de l'autre alliance. L'Evangile n'est que l'extension et le complément de la loi mosaïque. L'Ancien Testament n'a fait que devancer le Nouveau, et celui-ci qu'expliquer l'Ancien. La nouvelle loi n'est que l'accomplissement et la perfection de celle qui l'avait précédée : celle-ci était le type et l'ombre ; la nouvelle est la vérité, la chose même. Tout entière elle se retrouve dans l'ancienne : partout le même Dieu législateur ; partout Jésus-Christ centre et terme de la loi ; Moïse et les prophètes parlent de Jésus- Christ à chaque page de l'Ancien Testament ; Jésus- Christ, à chaque page de son Evangile, renvoie à ^Moi'sc et aux prophètes."
7. " Jésus-Christ, étant la fin de tous les ouvrages de Dieu, dit Bossuet, tout ce qui s'est fait d'extraordinaire depuis l'origine ne regardait que lui seul. Lisez les divines Ecritures, vous vei-rez partout le Sauveur Jésus ... ; il est partout, mais il n'3^ est qu'en figure." L'arche de Noé, par exemple, est la figure de l'Eglise de Jésus-
3. De combien de livres se compose l'Ancien Testament?— 4. Le Nouveau ?— 5. Qui a écrit le Nouveau Testament '.'—G. Y a-t-il quelque accord entre l'Ancien et le Nouveau Testament?— 7. N'y a-t-il pas, dansTAncleq Testament un grand nombre de figures ?
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Cliiint, Ikh'.s (U' liM|iullf il n'y ii iioint <lc Hiiliil MclciiisodiM.'h. (jui, im <|uali!6 d(» nrôtn* «lu Dini Hotivrniin, oHVo <lii pniii rt <lu Mil, est la fi^un* <lr .JAHiiM-ChriMt, cjiii, pivlrr et vicliim^ (oui ;\ la lois, s'ollrr cliaqm* ioiir ;\ hoii r«>rr, sons les l'spc^TS du puiu et «lu vin, uiiini des autres. s. Les Apôlrcs n'ont ])as (''«•rit toutes Ich v/'Ht «'•h qu^il.H avaient jippriscs df Irni* hivin .Mail vr ; il y vu a un ^rand iiomhrc «ju'ils n'ont enseij;;nrrs <jue de vive voix, j\ Tiinilaiion de .lésns-Clirisl. (Vs vérités ont passé des Apotre.s aux premiers évécpies, des prenïiei-s évécpicH i\ leurs Hueeessciirs. vl ainsi <le si^(•U» en si«\*le jiis(|u'j\ nous ; e'ent <*e (|n'on MppclU' 'rradition. La '{'l'iidilion «'st donc la pai'oie dt' Diru, «jui nous est venue de lM)U<*lir en !)ouelHdi'puis li's Apôtres, et (pli ni" se trouve point dans les livres inspirés j)ar le Saint-Ksprit. Nous ne devons pas eraindn^ (pie eette ])arole non écrite, en passant par tant de i)oU('hes, ait pu s'altérer ou se corrompre, jaiisipH; .lésiis-Christ a ])romis de ne janiMis abandonner son Eglise et de ne jamais la laisser tomber dans l'erreur.
1>. Les ensei«!:nements de la Tradition sont contenus principalemenl dans les décrets des conciles, dans les ouvnii;es des Pères, dans h^s actes du Saint -Sièire et dans les paroles de la Liturgie.
10. \\\ concile est une a>scml)lée des premiers pasteurs de rKglise pour décider les (piestions qui a])])artiennenl :\ la foi. au mceiirs ou à la discii)line.
1 1. Il y a trois sortes de conciles : les conciles iirovinciaux. les conciles nationaux et les conciles généraux ou (ccuméniijues. — V\\ concile provincial est celui qui est formé par les évécjues d'une province, sous la présidence du métropolitain. — Le concile national est celui qui est formé l>ar les évéques d'une seule nation. — Le concile œcuméni- ([iie est celui ((ui a été convo([ué par le souverain Pontite, et auquel tous les évé([ues du monde catholique ont été appelés. Tl n'est pas nécessaire que tous s'y rendent ; il sutlit qu'ils soient en assez grand noml)re pour pouvoir être censés représenter l'Eglise universelle. Ia^ concile général est présidé par le souverain Pontife ou par ses légats.
12. Le premier des conciles est celui de Jérusalem tenu })ar les Apôtres, qui y proclamèrent l'infaillibilité de TE-
S. Qu'entendez-vous par la Tradition?— 9- Ou sont contenus les enseilîuements de la Tradition ?— 10. Qu'est-ce «lu'un concile? — 11. Combien y a-t-il de sortes de conciles?— 12. Quel a été le premier concile?
glise. selon la parole de Jésus-Christ, et dressèrent le Syml)ole de la foi. Il fut présidé par saint Pierre.
13. Ou compte, jusqu'à nos jours, dix-neuf conciles généraux ou (Œcuméniques : 1° le premier de Nicée, en 825, contre Aiius. ([iii niait la divinité de Jésus-Christ ; 2° le premier de Constant in()i)le, en .Wl, coutre les disciples d'Arius ; .3^ celui d'Ej)hèse, en 481, contre Nestorius, (^ui niait la maternité divine de INIarie ; 4° celui de Clr.dcé- (loine, en 4'")1, contre Kutychès et Dioscore. qui ne reconnaissaient ({u'une nature en Jésus-Christ; 5° le deuxième de Constantin()[>le, en 558, contre les /?*o/.s chapitres on trois écrits qui favorisaient la doctrine de Nestorius; 6° le troisième de Constantinople, en 680, contre l'erreur des Monothélites, qui n'admettaient qu'une seule volonté dans Jésus-Christ ; 7° le second de Nicée, en 787, contre les Iconoclastes ou briseurs d'images; 8° le troisième de Constantino])le, en 8()9, contre Photius, qui avait usurpé le siège de cette ville ; 9° le premier de J^atran, en 1128, qui fit plusieurs canons touchant la discipline : le nom de Latran lui vient de ce qu'il fut tenu à Rome dans la basilique de ce nom; 10° le deuxième de Latran, en 1189, pour la réunion des (rrecs à l'Eglise ; 11° le troisième de Latran, en 1179, pour la réforme de plusieurs abus qui s'étaient introduits dans la discipline; 12° le quatrième de Latran, en 1215, i)Our juger la cause des Albigeois et pourvoir à la délivrance de la Terre-Bainte ; 18'-' le premier de Lyon, en 1245, contre Tempereur Frédéric, qui y fut excommunié; 14° le second de Lyon, en 1274, pour travailler de nouveau à la réunion des Grecs avec les Latins; 15° celui de Vienne, en 1811, pour l'extinction de l'ordre des Templiers, et contre les erreurs des beggards ou bn/uinx ; 1G° celui de Constance, en 1414, pour l'extinction du grand schisme d'Occident, et contre Wiclef et Jean Huss ; 17° celui de Florence, en 1489; les Grecs y signèrent une profession de foi avec les Latins; l>s^ celui de Trente, commencé en 1545 et liai en 150:), contre les hérésies de Luther et de Calvin; 19° enfin, celui du Vatican, convoqué à Rome par X. S. P. le Pajie Pie IX, et dont l'ouverture se fit le 8 décembre 1869. Ce concile fut interrompu au mois d'Août 1870, et depuis n'a pu reprendre ses travaux à cause des troubles survenus en Italie.
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il l'aiit fiitriKlriN tou.>> t^h^ninds hoininoH (|iii ont paru nour (Irlrndrr TM^IlHe t't expliquer hii doctriiH* prn<lant les î-ix pimiicrs sirclrs. ( )n Irs «livim* eu l'èren ^rr<*s et en l'ères latins, suivant qu'ils ont <'*<*rit dans l'une ou l'autn- langue. J.es plus eélèhres d'entre <'eH lioniuxvs illustres. (•'est-î\-dire eeux (pli ont le plus écrit et dont la doctrine est le ]>lus ^énciah'Uient autorisée et suivie, portent letilic de hiK'Irins <lr /' I\f/liHr. Kwivv \i's Porlfiir^ dr r F.ijliKi' <pii sont en nirnic tcnij»s réputés du nondue de- Saints 7V/vn on en distin^^ue quatre^ principaux de l'l\i»li>e ^rec(pu' savoir: saint Athanase, saint Basile le (Jiand, saint (iré^oire «le Na/ianze et saint Jean Chrysostôinc; et (juatre de ri^iilise latine : saint Ainlnoise, saint .lérôme, saint Au^ustin et ^aint (Jréi:;oirc le (iraiid.
MxKMlM.KS.- \'oi(i un trait (|iii ténH>i;z:ne du zèle <*l du soin avec Ics(|Uels on a toujours conservé dans rK;^Ii>c le texte sacré dans toute sa pureté. Saint Jérônu', sur le l»oint d'entreprendre une nouvelle traduction de l'F^crittn*e, prévoit les danuMtrs (pii vont s'élever de toutes parts, s'il lui arrive de s'écarter le moins du nion<le du texte orii>inal ou des anciennes versions. Et, en etlct, une épitre de saint Augustin à saint .lérônie apprend à celui-ci le mauvais etï'et que, dans une occasion, sa traditction avait ])roduit ; un évé(pu' ayant voulu lire dans sou é*ilise cette version nouvelle, il se trouva, dans la prophétie de .Tonas, (luelcpie chose ((ui <lifïérait de ce qu'on était accoulunié depuis lon<;tenips à entendre : il se lit i)arnH le peuple un si ^rand tunudte, que l'évêque, crai.iinant de rester sans troupeau, se vit obligé d'avotier qu'il avait lait une faute.
— Nous nous trouvâmes un jour, raconte 31. l'abbé D.., avec uu protestant (jui frondait fort éloquemment la nécessité et l'infaillibilité de la Tradition. " ^lonsieur ne croit donc point à l'Ecriture sainte? lui dis-je. — Et qu'à de conunun, me répondit le ])rotestanr, ce livre divin avec votre fabuleuse Tradition? — Donnez-moi, ajoutai-je. une Ecriture sainte, et je vous montrerai l'essentiel connexion de l'inie avec l'autre.' Le protestant accepta le défi et me présenta un volume de l'Ancien et du Nouveau Testament. Je l'ouvre, je le parcours, et, le lui rendant avec une indignation simulée : '* Je vous demande, Monsieur, lui dis-je, l'Ecriture sainte, et non le livre fabuleux que vous me présentez. — Le livre que je vous présente, repart le protestant, scandalisé de mon propos, est le grand livre par excellence, le livre qui reu-
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ferme rancienne et la nouvelle allianee de IMeu avec les hommes. — Et d'où savez-vous, ^foiisieur, que ce livre est l'ouvrage divin dont vous me ]Kulez, et non quelque ovvrage fabuleux qui iWW'A été ténél)reuscment fabriqué et supposé, dans des temps plus ( u moins reculés, en Grèce ou en Palestine, à Rome ou à Genève, à Paris ou à Amsterdam?— D'où je le sais? réj)li(iue le protestant, je le sais par le témoignage infaillible de nos pères qui, de siècle en siècle, nous ont transmis ce livre comme un livre divin î — Ah ! vous admettez donc une tradition infaillil)lc, monsieur le protestant, (^ui ]>r()teste/ si tièrement contre la tradition?"
ARTICLK VIIL
La Coiiinni iiion des JSaljlts.
1. Tous les fidèles qui composent l'Eglise catholique sont unis ensemble et ne forment qu'un seul corps, dont Jésus-Christ est le chef L'union étroite de tous les membres de ce corps établit entre eux une communauté de biens spirituels, et c'est ce qu'on entend par la Communion des saint i^.
2. On nomme les fidèles JSai/its, parce (£u'ils ont été sanctifiés par le baptême, et qu'ils sont tous appelés à la sainteté. Les biens spirituels qui sont communs entre les fidèles, sont les grâces infinies que Xotre-Seigneur nous a méritées par ses souffrances, les mérites de la très-sainte V^ierge et des l^aints, les Sacrements, les prières et toutes les bonnes œuvres qui se font dans l'Eglise. De tous ces biens spirituels il se forme un trésoi* (pii appartient à toute l'Eglise; et chaque fidèle y a sa part selon la disposition où il se trouve.
3. Cette communauté de biens spirituels est une suite de l'unité de l'I^^glise. Tous les membres d'une fiimille travaillent pour son profit, et ont tous part à ses avantages. Il en est de même de l'Eglise, dont tous les membres ne composent qu'une même famille et qu'un même corps. Saint Paul compare 1* Eglise au corps hinnain ; en effet, rien n'est jilus propre à nous faire comprendre ce que c'est que la Communion des saints ; le corps a plusieurs membres, et chaque membre a sa fonction particulière ; mais
1. Qu'entend-oa par la Communion des Saints?— 2. Pourrjuoi les fidèles sont-ils appelés Saints? Quels sont les biens <\m sont conimuns à tous les fidèles?-;'. Sur quoi est fondée cette communauté de biens spirituels?
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t<)US rt's mcinlur., mst'inljlr ih" font «(ir«iii .m-uI ccirjKH. ^^ ont tous un liiriiir (lit 1', iiiir inr*n)(' finit*, iiiio môint* vie*, lits foiH'litniM tit» fliatiiit' iiit'inhrc, leurs uvanta^cM, Hoiit pour It' huMi th» tout It* ftnps; ttms fonctiun-nt ii la mr*m<* lin (pli t'st la ft>nsrrvali<»n tin forps; les ytMix voient, \i*H oreilles enlentlfiit, les mains a>;issfnt, les pietls niarflient p(Hir (uni IrtMujKs; rn un mot, tons It-s nitinlu'fs t'onHpirtiil :in bien les nns tles antres, et se tlunnent, tlans le besoin, tons les secours po>sil)les. I)e nit*'nie, tlans TM^liM», tons les rHlt^'les, \i\;uil dii nu'ine esprit, sons nn nit*Mm^ «•liel". sont nnis en! l'e en \ dans les «lijlerentes actions. < 'haenn tles li<lèles plie, tra\ aille, nn^ite ponr tout le et)rps, et il ret;oit en même temps le pii\ des travaux, tles vertus et (les pritM-es (le t<mte ri\^lise. Mais, pt)nr i)rt)titer <lc; ces avantajit's, il tant t*'tre membre tle rK^lise; ceux (jui sont st''part''s d'elle par riitMesie, par le schisme, {Kir rapt)stasie, on ceux ((n'elle a ret ranclit's de son sein ])ar rexct)niinunieation. n'ont aiu'une ]»art aux avantages spirituels qui se trouvent dans la Commnnitni des Siiints.
4. Tour Jouir pleinement tle tous ces biens, il faut même être un membre vivant tle TEçlise, c'est-à-dire être en état de ^rAce. Les pécheurs, en qui l'Esprit saint n'habite ])oint par la uracc, sont à la vérité membres de IKi^lise, mais ce sont des membres morts: t)r, comment des mt^ubres morts- pourraient-ils prétendre aux mêmes avantages que les membres vivants? Un bras mort, quoi qu'il reste uni au corps humain, ne peut recevoir la nourriture, l'accroissement, le mouvement et l'action. Cependant les ])ét heurs ne laissent pas de tirer beaucoui> d'utilité de runion qu'ils ont avec le reste du corps : c'est un grand wantaue tl'être de cette société, dans hupielle seule se trouvent la vérité, la charité, la justice, le salut et les moyens qui y conduisent. Vu pécheur est mort ; mais tant qu'il demeure uni au corps, il peut revivre ]>ar les [)rièrcs de l'Eglise, qui ne cesse de demander pour lui le retour à la vie par une sincère pénitence.
5. Les iidèles qui forment l'Eglise se divisent en trois branches: l'Eglise militante, composée de ceux qui combattent encore sur la terre contre les ennemis du salut ; l'Eglise triomphante, composée de tous les bienheureux ^ui sont dans le ciel : et l'Eglise souffrante, composée des
4. Que faut-il faire rour entrer en eommunieation de ces biens? Lea Pécheurs ne retirent-ils aucun avantage de leur union au corps de l'Eglise ? ^5. Comment se divise l'Eglise?
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âmes qui achèvent d'ex]»!» r Iturs fautes avant d'entrer en paradis.
(). Ainsi les fidèles qui sont sur la terre ne sont pas seulement unis entre eux, ils le sont aussi avec les Saints qui triomphent dans le Ciel, et avec les âmes qui sont dans le ]*ui\iiat()ire. Nous nous réjouissons du bonheur des Saints, nous en bénissons Dieu, nous les pi-ions d'intei-eéder ])our nous : les Saints de leur côté, nous aiment comme leurs frères, et ils nous aident \k\v leurs prières au]>rès de Dieu. Nous adressons nos prières à Dieu pour les âmes du Purgatoire; nous faisons des aumônes et d'auti'es bonnes œuvres pour qu'il les soulage dans leurs soutiVances et qu'il en abrège la durée par sa miséricorde.
Exemples. — " Quel superbe tableau, s'écrie le comte de Maistre. que celui de cette immense cité des esprits avec ses trois ordres toujours en rap])ort ! Le monde qui combat présente une main au monde qui sovffre. et saisit dr l'autre celle du monde qui triomphe. L'action de grâces, la prière, les satisfactions, les secours, les inspirations, la foi, l'espérance et l'amour circulent de l'un à l'autre comme des fleuves bienfaisants. Kien n'est isolé, et les esj>rits, comme les lames d'un faisceau aimanté, jouissent de leurs propres forces et de celles de tous les autres."
— Saint Fructueux, évèque dans le troisième siècle, ne cessait de prier pour toute TP^glise. I^orsqu'il était près de souffrir le martyre, ayant été condamné à être brûlé vif pour la foi, un chrétien lui prit la main et lui dit : '' Je vous supplie de vous souvenir de moi devant Dieu.*' Le saint Martyr lui répondit : '* Je dois avoir dans l'esprit toute l'Eglise catholique, étendue depuis rOrient jusqu'à l'Occident."
Saint Polycarpe priait jour et nuit pour l'Eglise catholique répandue jDar toute la terre. — Lasausse.
DE LA RÉMISSION DES PECHES
Je crois la rémission des péchés.
1. Ce n'est que dans l'Eglise catholique que l'on trouve la rémission des péchés. Dieu n'accorde cette grâce qu'à
0. Comment les saints, les âmes du Purgatoire, les fidèles, sont-ils en communication ?— 1. Quelle est la seule Eglise oii l'on trouve la rémission des péchés? Par quels moyens les péchés sont-ils remis? Le Baptême et la Pénitence peuvent-ils remettre tous les péchés?
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vv\\\ i[\\\ «lr\ h'MiH'iil si's n l'iiil -, ("rst par l« liaph'-inf «|ih' \i'< (,'lirrlirns icn»ivi*nt «1 ahoni la lY'ini.Hsion ilu \n''r\i{' ni'iL;iiM'l ; luuiH, coininr il n an ivc que trop hou Vf ni que \'i)ï\ pcnl Vinnocclict' haplisiiialc, .J^'sus-CliriMt a ^'•tahli un sacii'iiM'Ut (|ui rcmt'l les p4'cli(''s comiiiis aprrs h' r»apt«'iiui; c'est Ir SacrniHMil «le rriiilciicr. Dieu est (oujoim-h «linposé j\ nous paiilonncr, p(Mii\u «me nous vccrvions r<» sacrcnu'ut avec un rcLiicl sinccrc de nos fautes. Il n'y a point (le j)cciic (pli ne puisse être elliieé parce moyen. (^iinnd nous auiions commis les plus ^nands crimes, (pnind le nomlu'c en surpasserait celui des cheveux de notre t«''te. nous pouvons en obtenir la lémission par le sacrement de Pénitence. Ce n'est pas à cause de nos proî)res nn''nlefl i\\\r le ])ardon nous est acconh', mais par ceux' de .I('sus- ( Mirist notre SauM'ur.
La prome.sse (pu* Dieu a laite de remettre nos pi'chés est un pur ellet de sa miséricorde; et cette pronu'sse est Funi- ((Ue ressource des i>éclu'ur.s et le nH)tirde leur conliance.
Il n'y a (|ue Dieu seul (pii puisse renu'ttre les ])échés; ainsi (juand les ]>rétres ])i<)noncent la sentence de l'absolution. c'est Dieu seul <[ni (^lîace les péchés par leui- ministère.
2. Xous ne pouvons douter (pie Jésus-Christ n'ait accordé à son Eo^lise le ])ouvoir de remettre les péchés: Recevez le Saint-Esprit, dit-il à ses Apôtres; les prchrs seront remis à ceux à qui vous les remettrez.
o. Nous sentirions tout le prix de cette faveur, si nous ])Ouvions comprendre quel serait le malheur d'une personne qui, après avoir otlènsé Dieu, ne i)ourrait plus rentrer en grâce, (pii serait obligée de porter le i)oids de ses iniquités, et se verrait sans cesse entraînée ])ar le temps vei's le terme fatal de sa réprobation.
4. ]\rais il faut cependant bien prendre garde d'abuser de la miséricorde de Dieu, et d'en prendre occasion de pécher plus librement. Quoi ! nous loffenserions parce ((u'il est toujours disposé à nous pardonner ! Xous serions méchants parce qu'il est in fini ment bon ! Xe nous y trompons pas, cet abus de la miséricorde de Dieu est le crime qui l'irrite le plus, et Dieu, qui pardonne toujours à ceux qui s'approchent comme il faut du sacrement de la réconciliation, pourrait ne pas nous laisser le temps d y recourir
2. Quand J.-C. a-t-il donnt'^ le pouvoir de remettre les péchés ? — 3. Comment devons-nous regarder le sacrement de Pénitence ?— 4. Quels sentiments doit nous inspirer un si griuid bienfait?
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(Jombii'ii i\v grn.s (|U(' la inurt ii surpris dans le péclié î Qui nous a dit que nous ne serons pas surpris comme eux?
Comparaison. — Lorscpi' Alexandre le (Traiid assiégeait une ville, il faisait allumer une torelie et ])ul)lier que la ville pouvait obtenir grâce aussi longtemps que la torche ne serait pas éteinte, mais (pie, si on ne ]>rofitait pas de <•<• délai, on ne i)ouvait ])lus es])érer aucun pardon. TiC ])écheur ]>eut, lui aussi, espérer miséiiccnde tant que le ilambeau de sa vie n'est pas éteint ; mais dès que ce flam beau a cessé de brûler, il tombe entre les mains de la justice d'un Dieu inexorable. — Lotîx.
Exemple. — Xous lisons dans le traité de saint François de Sales sur l'amour de Dieu, qu'un idolâtre étant i)arvenu à faire apostasier nn chrétien, l'évéque Carpus en fut tellement affligé qu'il conjura le Ciel de foudroyer les deux pécheurs. En ce moment, il vit, comme autrefois saint Etienne, le ciel à découvert, et notre Sauveur, entouré d'anges innombral)les, assis sur un trône éclatant. Il vit aussi la terre entrouverte, et les deux pécheurs dont il désirait la mort, debout sur le bord d'un affreux précipice, et d'autant i)lus exposés à y tomber, qu'une multitude innombrable de serpents entouraient leurs pieds, leur faisaient des morsures, pour tâcher de les entraîner dans l'abîme, et que les hommes ne cessaient de les pousser pour les y précipiter. Carpus, ayant levé les yeux au ciel, aperçut le Sauveur, plein de douceur et de commisération, abandonner son trône, pour venir près des deux pécheurs leur tendre mie main secourable, tandis que des Anges les soutenaient pour les tenir sur le bord de l'abîme. C'est ainsi encore que la main puissante de Dieu notis retient sur le penchant de l'abîme éternel, eV que sa voix miséricordieuse nous appelle cluu]ue fois que, par le péché, nous nous éloignonis de lui.
CHAPITEE Xin.
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coirupLiiMi, ri .srnuit roduits en rciuircs ; uniis «(in-i«jutchan^;o!iient.s qu'iU aient (''proinY*H, leiii-n cciKlreH h<î r^Miniroiit nu jour rt seront raninn'i's \k\v h* sondlf dt» Dirn. Lu vie n'i'sl «(u'nn son;^»', la nnut nii sonmnil ; nmis hi ivHurroetion sera lo eonnnenoMnent d'nno vio san.s lin.
lV II n'y a poinl de vérité qui soit pins claireinent /»tablio dans les di\ines Meiitnies, ni pins lurteiuent appny^e do la loi constante <le tous les siècles, (jue eelles-lî\. <'etl4' vérité a été connue dans tons les temps. ''.le sais, dit le .saint honnne .loh, <(uc mon rédempt^'ur t»Ht vivant, et (jne je ressusciterai de la (erre an <lernier jour, (pie je serai encm-e revêtu de ma |»eau. (pU' je Ncrrai mon Dieu dans ma chair, (pU' je le Ncrrai moi-même, cl non un antrt', (pu' je le contempleiai de mes propres yeux." Mais, c'i'st principalement dans la Loi non\(*lle (ine cette vérité brille dans tout son jour. " Le temps viendra, «lit Jésus-Christ, que tous ceux ((ui sout dans le tombeau entendront la voix du Fils dc^ Dieu, et ceux (pli auront fait de bonnes leuvri^s ressusciteront pour vivre; mais ceux (pii en auront fait de mauvaises ressusciteront pour être condamnés." Kn un moment, dit Saint Paul, en un clin d'œil, au son de la trom})ette, les morts ressusciteront pour ne l)lus mourrir.
î>. CVtte résurrection sera générale : tous, grands et ]>etits, justes et péclieurs: ceux qui ont vécu avant nous depuis le commencement du monde, ceux (jui sont maintenant sur la terre, ceux (pii \ iendronl après nous; tous mourront, et ressusciteront au dernier jour avec les mêmes corps (qu'ils avaient avant leur mort. C'<\st Dieu ((ui opérera cette merveille par sa toute-puissance. Comme il a tiré toutes choses du néant par sa seule volonté, de même il rassemblera facilement nos membres épai's, et les réunira à nos âmes. Il n'est pas plus difficile au Tout- Puissiint de faire revivre nos corps qu'il ne Ta été pour lui de les créer.
4. Xous avons sous les yeux, chaque année, une image de cette résurrection. Les arbres ne sont-ils pas comme morts pendant l'hiver, et ne paraissent-ils pas ressusciter au printemps? Les graines et les autres semences que l'on jette en terre s'y corrompent, et y meurent en quelque manière, pour en sortir ensuite plus belles qu'elles n'y oni été mises ; il en est de même de nos corps : c'est une
2. Sur quelle? paroles de l'Ecriture s'appuie le dogme de la résurrection ? r-3. Coiumont s'oporera la rosurrcctiou (les oorp??— 4. Trouvons-nous dans la nature quel(jues images de la résurrection ?
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espèce de semence que 1 On met en terre, et qui en sortira ))leine de vie.
T). Les cor])s des justes ne seront plus aloi*s grossiers, pesants et (•orrui)li])les, comme ils le sont maintenant ; ils seront l)rillants comme le soleil. exem])ts de toutes sortes de douleurs et d'incommodités, pleins de force et d'agilité, tel <iu'était le corps de Notre-Scigneur après sa résurrection : les justes, ((ui sont ses entants, sanctifiés par sa grâce, unis et incorporés avec lui i)ar la loi, ressusciteront comme lui; Jésus-Christ transformera leurs corps vils et abjets, et les rendra conformes à son corps glorieux et impassible. Le corps, qui a eu part au bien que l'âme a fait pendant iprelle lui a été unie, doit participer aussi à son bonheur.
Les méchants ressusciteront à la vérité, mais leurs corps n'auront pas les qualités glorieuses; ils ressusciteront, mais ce ne sera que pour être livrés à des misères éternelles dans leur durée, inconcevables dans leur grandeur.
'• Toute la multitude de ceux qui dorment dans la poussière de la terre, dit un Prophète, se réveillera, les ims jjour la vie éternelle, et les autrespour un opprobre et une ignominie qui ne finiront jamais."
6. Quel s])ectacle s'otîi'ira alors à nos yeux ! quels sentiments s'élèveront dans notre cœur, lorsque nous entendrons le son de la trompette, lorsque cette voix terrible retentira de toutes parts: '* Levez- vous, morts! venez (;omj)araître au tribunal du Seigneur!" lorsque nous verrons reparaître tous les hommes, et qu'il n'y aura plus entre eux d'autre distinction que celle que leur imprimeront leurs œuvres ! Saint Jérôme, dans le désert, croyait entendre continuellement retentir la dernière trompette, et son âme en était efirayée. Nous avons bien plus sujet de craindre que lui : connnent pouvons-nous être tranquilles? Si la résurrection future, de nos corps est un objet d'espérance et de consolation pour les justes, elle est un objet de terreur et d'etiroi pour les pécheurs.
Exemples. — Les frères Machabées disaient au roi Antiochus ; " Vous nous faites i)erdre, ô très-méchant roi, la vie présente ; mais le lioi du monde nous ressuscitera un jour pour la vie éternelle, après que nous serons morts pour la défense de sa loi." — Comme on demandait au troisième sa langue, il la présenta aussitôt en disant :
5. En quel état ressusciteront les justes et les pécheurs ?— 6. Quel effet doit produire sur nous î;i i)ensée <Ie la r(''surrection?
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" J'ai revu cvh mcmlnts dr DitMi, j'^Hp^re cju'il mi* \vh rendra un jour."
-finaud hirll \niiliil nrniiijirli.^rr la \nU'\\{{- dv Jo}), dit saint Au<;u>tin, il lui rendit au double ce MiTil avait pi'rdu. Au lieu de se|it mille lMel,i>, trois inill<* clianieaux. ('in(| cents paires de iHeuls, il lui rendit qiuit()r/(^ mille hrehis, six nulle <hanu'au\ et inilh' paires de Ixenls ; nuiis, au lieu de dix eul'auts (|ui lui «'taieiit nmrts, il ne lui en rendit (pie dix. |N>ur<|U(»i cela? ( 'est (|Ue les animaux (ju'il avait perdus relaient eut ièn inent. il ne de\aitjanniis h's recouvrer; au lieu <(ue ses <lix enfants «(ui étaient morts, n'étaient |»as|)eidus ]>()ur toujours, il «levait les reeouN rer à la résurrection i;én<'rale. I*. I>K.n:i'NK.
— La métamoi|tln»(' de la <lienille est une inia^ie lidèle de la résuireet ion des moits. L(H>(|u'elle est eneoi'e :\ l'état de chenille, elle se traîne pénihlenniit «l'une hranclu^ à l'auti'e, et se lile en (pielcjue sorte un tond)eau, où elle reste enii(>urdie pendant ((uel((ue temps comme si elK; était morte, ])oui- ensuit*' hriser son eei-eueil et s'envoler j)apillon élégant.
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.le «Tois la vie ('•teriK^lle.
1. Xotre ame. innnorlelle de sa nature, sortant «le son corps. ])asse de cettt' vie «lans une autre, d«' ce mon«le visible dans un monde invisible.. Les pa'iens eux-mêmes «•royaient à une vie future, dans lacpielle on sera récompensé ou i)uni selon ses œuvres. L'attente d'une vitfuture est donc le dogme du genre humain et la foi «le la nature.
2. Il y a donc une autre vie après celle-ci, et cette vie ne finira jamais. Nous y serons éternellement heureux ou malheureux, selon «|ue nous serons justes ou injustes aux yeux de Dieu au moment de notre mort. Alais comme, au sortir de cette vie. l'ame peut emporter des souillures qui, sans la rendre digue de l'enfer, l'excluent cepen- «lant du ciel tant «qu'elle n'en sera pas puritiée, il s'ensuit qu'outre le paradis préparé aux justes et l'enfer destiné à
1. Y a-t-il une vie qui succédera à la vie présente, et c^ dogme n'a-t-il été connu que des Chrétiens ?— 2. Quel sera le sort des justes et des pécheurs dans la vie future?
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a punir leb mèchaiU^>, il \ a un lieu nommé purgatoire, établi temporairement pour purifier les âmes cou[)ables, en mourant, de quelques péchés véniels, ou qui n'ont pas satisfait à la justice divine pour la peine qui reste due ordinairement après que le péché moi-tel est remis par le saci-ement de Pénitence.
KxEMPhK. — Saint Bernard et ses frères, quittant la maison paternelle pour aller s'ensevelir dans la solitude, rencontrèrent le jeune Nivard leur frère, et lui dirent : '' Désormais l'héritage te regarde ; nous allons en religion. — C'est-à-dire, reprit l'enfant avec vivacité, que le ciel sera j)our vous, et la terre i)Our moi : assurément le partage n'est pas égal ; " et bientôt après il les suivit. — GODESCARD, Fie de Saint Bernard.
ARTICLE PREMIER
/)// Pm-r/aloire.
1. Pour entrer dans le ciel immédiatement après la mort, il faut que l'âme ait conservé son innocence baptismale, ou qu'elle l'ait entièrement réparée par la pénitence, car rien d'impur n'entrera dans le ciel. Cependant, la faiblesse humaine étant si grande, il est bien difficile de se conserver tellement pur de la contagion du siècle, (ju'on n'ait pas à se reprocher au moment de la mort au moins quelques fautes légères : de là la nécessité d'un lieu d'expiation pour ces fautes légères, ainsi que pour suppléer la pénitence qu'on aurait dû faire pour certains péchés quoique remis, quant à la peine éternelle, par ]o sacrement de Pénitence.
2. Dès la Loi ancienne, cette vérité était parfaitement connue ; les hommes instruits de la religion savaient que les âmes étaient purifiées de leurs fautes légères par des peines temporaires avant que d'entrer dans les Limbes, lieu de repos où les justes attendaient la venue de Jésus- Christ, qui devait les introduire dans le Ciel. Le courageux Judas Machabée envoya une somme d'argent à Jérusalem afin qu'on offrît au Seigneur des prières et des sacrifices pour ceux qui étaient morts en combattant,
' parce que, dit-il, c'est une chose salutaire de prier pour
1. Toutes les âmes des justes entrent-elles dans le ciel aussitôt après leur séparation du corps?— 2. Sur quoi est fondée la nécessité du purgatoire? Sous la loi mosaïque savait-on que les âmes devaient être purifiées *ie leurs légères souillures par des peines temporelles?
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It's nH)il>, ;ilm nu \ï^ >oiriii «U'IiviY's dr IniiH \nu-\n''<." Main ci'ttc \'Orit^' i\ riO misi^ dans son plus j^iaiid jnm par 1<'H décisions (II' ri'!;^lis(', foiKh'M's sur 1rs parolrs de Ji'vHiiH- Clnist nirnn\ ipii l'ait la (lisliiiclion riitn» k's p^^-chéH qui jKMivt'iii Mil no pouvont pas Atre remis on oo uiondo on eu rantic.
.S. Qnoicph' ri'l;4,list' n'ail lien dôcido sur la ;4randonr dos poinos dn pnrjj:at<>iro, il ost cortain qn'rllos sont pro jxn'tionnoos à la ,i;rio\(M/''( drs pochas «pii lostmt A oxpirr : il ost oortain anssi (jn'ollos sont t ros-^rainlos : plnsi»Mii> Toros de rMi;lis(' assniM'nt nn^-ino (pr<'llrs nr dillV'i'ont dr collos d(» Tcnlor (jno |»ar le triinc de lrni- «Inivc <I par la pationoo avrc hKindlc les ânn*- 1rs sonllrcnt.
l. Nons j)onvons <'( nons devons sonlai;cr 1rs ann-^ dn pnrpitoiro. Co sont dos prédcst inôs, des amis i\r .Ir n>- Clirist, dostinôs à rô«:;nor nn Jonr avocî Ini, ot (pii sanrunt hion nons dôdoniniagc^r an contnplo dos saorilioosipio nons anrons laits ponr los sonla,i;or on i)our abroger lours poinos. Co sont pont-rlro nos proohos, nos parents nos amis, nos hiontaitonrs, (pii, dn Ibnd do lonrs oacliots, nons disent d'nno voix laniontablo : ** Ayoz pilio do moi, ayoz pilié de moi, vous au moins qui ôtes mes amis! " Mon cher enfant, s'ooriont ce ])ère, cette more, du milieu des llammos on ils sont ensevelis, nons soutirons des poinos inoomprohon^ibles dans ce lieu do douleurs ; ayoz i)itié do ceux à (pii vous avez do si grandes obligations, à ([ui vous devez la vie et les biens que vous possédez; laissez-vous attendrir
par nos gémissements et soulagez-nous dans nos peines; vous le pouvez sifaoilomont ! rassistanoeà la sainte blesse, une aumône, une prière, le saoritice de quelques plaisirs que vous otlViroz à notre intention, la plus mince privation, etc., peuvent nous délivrer (U^s tourments ([uo nons endurons et nous i)i()('nror la gloire du oiol ! Ah î serezvous insensible à nos maux, et nous oublierez-vous au jour de notre nécessité? Osorez-vous vous livrer à la Joie tandis que nous sommes plongés dans des feux dévorants?
5. Ei\ ({uoi ! dans le purgatoire ce sont toujours nos frères en Jésus-Christ qui soutirent de cruels tourments: comment donc pourrions-nous les abandonner? Ces âmes ne peuvent satisfaire à la justice de Dieu qu'en payant à la dernière rigueur ; ce sont des prisonniers retenus pour
3. Que savons-nous ^ur la nature des j)eines du Purgatoire ?— 4. Quels Tnotits doivent nous ])orter à soulajïer les âmes du purgatoire?— 5. Pav i^uels moyens peut-on les soulagov "î
DU PURGATOIRE
dettes en ces lieux de supplices ; raais uous pouvons les délivrer en satisfaisant pour elles par la prière, le jeûne, l'aumône, les inclulf^ences et les communions, particulièrement par la sainte Messe dite ou entendue en leur intention.
La charité nous fait un devoir de s()ula;;cr ers saintes âmes, nous ordonnant de faire à autrui ce (pie nous voudrions qui nous fût fait à nous-mêmes.
(). Notre intérêt propre nous impose la même obligation : les âmes justes (pie nous aurons scnilagés s'intéresseront pour nous dans le ciel avec autant d'ard(air que d'efficacité ; elles deviendront des prorecteurs imissants que nous nous serons acquis pour ce monde et pour l'autre.
La justice même nous fait un devoir de soulager les âmes du purgatoire : c'est peut-être à cause de nous que plusieurs y soulïrent, soit pour nous avoir trop aimés en en flattant nos passions, soit pour avoir offensé Dieu à notre occasion.
Exemple. — Sainte Perpétue, sainte Félicité et d'autres servantes de Jésus-Christ, ayant été arrêtées pour la foi, furent enfermés dans une étroite prison, où Perpétue eut différentes visions. Dans la première le Seigneur lui fit connaître qu'elles souffriraient toutes le martyre; dans la seconde elle vit un de ses frères, mort depuis quelque tom])s. Il lui paraissait que cet enfant souffrait d'horribles douleurs ; qu'il était surtout tourmenté d'une soif dévorante, sans qu'il lui fût possible d'approcher sa boudu bord d'un bassin plein d'eau, malgré les efforts réitérés (pi'il faisait pour se procurer ce soulagement. La sainte ayant reconnu par cette vision que son frère était dans le purgatoire, se mit en prière ainsi que ses compagnes. Quelques jours après elle revit son frère, le corps bien net, bien vêtu, et se rafraîchissant au milieu de la plaine où était le bassin. C'est ainsi (pie le Seigneur voulut faire connaître l'efficacité des prières que l'on fait pour le soulagement des défunts. — IIistotrk ecclésiastique.
6. Quels avantages nous procure la dévotion aux âmes du purgatoire '
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AIMirij.; Il />// /'i(i(ttlif<.
1. \a' Panidis rsl Ir srjoiii «Ir la ina;;ni(icnire et (le la gloire iU> DitMi, r'cst 1m «IniHiirr, ijn'il a piY'imiV' j\ hoh Anjîcs et aux hoinnn's (jiii auroni Nrcii «Jans sa crainti* et scionl morts (ianssoii amour. Mais. |M»nr nous fain* coinpiM'iulrc «jUcls sont 1rs lùcns imnwM>i's, «jut'lirs sont les joies in('iral)l('s du paradis, il famliait (ju'unr dr ces ânH»s hirnhcuri'usrs dcsccnilîl «lu cirl. ri nous en racontât U*s nu'rvt'ilics. '* \on, dit saint Taul. r<iMl d<* riionimc iw saurait voir, rjucillc nr sauiail entendre, le e<i'ur ne j^ontera Jamais en ce monde le l)onheur (jUe J)ieu a jnéparé à ses élus dans Sii liloire." hnai;in()ns-nous, si nous le pouvons, quelle sera la joie d'une âme (jui entrera un jour dans le eiel ! O le <l()ux moment (jue celui (pii. terminant les misères de cette vie, commencera le honheui" de son éternité! ({uelles délices, (piel contentement, (piels transports, (juand elle verra enlin son Dieu, ({uandelle se verra i\ Jamais assurée de son sort !
Quelle Joie pour un captif tpiand il \ient à re<*ouvrer sii liberté, et à sortir de son triste esclavage! (Quelle Joie j)our un prisonnier longtemps enfermé dans les horreui*s d'un sombre cachot, quand il revoit enfin la lumière î (pielle Joie pour un homme qui a fait un long trajet sur un(* mer orageuse, à travers les tempêtes et les écueils, où il a été mille fois en danger de i)érir, (juand il arrive entin heureusement au })ort ? Faible image, image bien imparfaite de la Joie, de la consolation, du bonheur d'une âme qui, après la ca])tivité. le triste exil, les longues souffranct^s de cette vallée de larmes, entre enfin dans l'heureux port du salut, dans la région des vivants, pour vivre à Jamais, dans le sein des élus, de la vie de Dieu même, l'auteur de son être, le terme de ses désii's, le centre de son repos, sans craindre de le perdre Jamais, assurée de le posséder toujours, heureuse du même bonheur (pie lui !
2. Mais ce n'est pas assez de connaître le bonheur du ciel, il faut encore s'efforcer de le mériter par la pratique des bonnes œuvres. '"La porte en est étroite, dit Jésus- Christ ; faisons nos efforts pour y entrer." Quelque grands que doivent être ces efforis. iU sont peu de chose pour un si grand bien.
1. Qu'est-ce que le Paradis? Pouvons-nous comprendre le bonheur qui \)0us y est réservé?— 2» Que faut-il faire pour mériter le ciel?
DU PARADIS
Quoi ! nous n'aurions pa,<î le courage de nous fiaire un peu de violence, de nous priver de quelques satisfaction?. de vaincre le respect luunain pour mériter un si icrand bonheur ! Où est (lonc notre loi V où est notre raison? On fait tous les jours le sacrifice de son repos, de sa santé pour une fumée d'honneur; on travaille toute sa vie pour un peu d'argent que l'on sait être obligé délaisser en mourant ; et, pour le ciel, qu'on doit toujours posséder, on ne ferait rien ! ''Cène serait pas trop, dit saint Augustin, d'une éternité de travaux pour s'assurer une éternité de bonheur, et nous ne pouvons lui accorder un moment ! " Un peu de prière, matin et soir, nous efîraie ; la confession nous épouvante ; la sanctification du dimanche est saciifiée au respect humain ; l'abstinence du vendredi et du samedi, à la sensualité ; nos devoirs, à l'amour du plaisir : et nous prétendrions être associés aux ]Martyrs, à cen hommes de vertu, à ces héros de la Eeligion !
3. Le ciel est une récompense, il faut donc travaillei pour la gagner ; c'est une couronne, il faut combattre pour l'obtenir ; c'est une conquête, il faut se faire violence poun la mériter ; ceux qui savent se vaincre sont les héros qui l'emportent. Le ciel est le séjour de la sainteté : les portes n'en sont ouvertes qu'à l'innocence ou à la pénitence. Si nous ne nous occupons que des vanités, des biens et des plaisirs de cette vie, nous ne sommes ni innocents, ni pénitents, nous sommes par conséquent indignes d'entrer dans le ciel. Ah ! combien il est consolant pour un chrétien vertueux de savoir que tout ce qu'il fait pour Dieu sera abondamment récompensé, qu'un verre d'eau froide donné en son nom, qu'un soupir de son cœur ne sera pas perdu devant ce bon Maître! Avec quelle constance ne supporte-t-il pas les épreuves de cette vie ! Les pertes, les disgrâces, qui souvent font le désespoir de l'impie, deviennent pour le juste un sujet de mérite, par la résignation avec laquelle il les reçoit, et l'espoir d'en être dédommagé dans le ciel, qu'il regarde comme sa vraie demeure. C'st là que chaque jour il envoie le trésor de ses bonnes œuvres ; c'est pour le ciel qu'il travaille, c'est pour le ciel qu'il embellit son âme.
4. Si nous connaissions les grands biens que l'on possède dans le ciel, et combien un homme peut y glorifier le Seigneur, non-seulement nous travaillerions avec ardeur à notre salut, mais nous nous etlbrcerions encore de pro-
3. Quels sentiments doit nous inspirer la pensée du ciel?— 4. I^çYcms^ nous ne travaiUer qu'à nous sauver seuls?
i'WVrV JIIIX JlUlrrs Ir nuinr as Jllil Ji^r, «1 sp*-rilil<iiMlil a Wt^ |ijiirii!s. A ii(»s amis; vr snait là livrai iim»\i'Ii <lr Inir u'iiioi^iMM' noIiM' amour. On ih* pnit ririi fuiro (\o pliiH avantajçoux au prochain et <lr plun ^^lorieiix à Dieu. "CVlni, (lit saint ( 'hi-vs(»stônn', <|ui nnicèn* son coiiia par 1rs austrritos a moins dr nirril»* «pu- relui <pii i^a^nt* nm» àm<' à DiiMi ; c'est «juchpir «lio^r <lr ]>luv ;;nin<l «le sauvcT SCS IVcri's <pir (II- l'aire des miracles." ("cHt rc» zèlo du salut des âmc^ <pii a porte tant «rhomnu'S apostolicpies à (piitter leur pa>s. leurs parents, leurs amis, pour courir, aux «lépens <le leur \ ie, au delà des mers, atin d'y eonveitir (piel(|Ues païens, y baptiser quehpu's enfants en danger de moil. " ( elui. <lit saint .Jacques, «pli j^a^neni son IVère à Dieu, sauvera son ànu' et couvrira la multitude de ses faute
IvxKMiM.K.— l\r. Hoursoul exerça à Rennes ])cn(lant plus de (juarante ans les fonctions du saint ministère : il soutint sans interruption, sans lelàche, JuscpTà la lin de sji carrière, les fatigues de la cliaii'c et les foncticnis pénibles du tribunal de la rénilence. 11 voulait, disait-il, mourir les armes à la main. *• Ah ! si jetais digne d'obtenir cette faveur de mon Dicni î Je lui demande cha({ue jour de terminer ma vie, soit en annonçant son Kvan^ile dans la chaire de vérité, soit en exerçant dans le tribunal siicré les droits de sa justice et de sa miséricorde.*'
Vue prière dictée })ar les motifs héroïques d'une ardente cliarité méritait d'être exaucée. I^e lundi de Pâques. 4 avril 1774. M. Hoursoul dit la messe à cinij heures, et se rendit ensuite au tribunal de la Pénitence. Vers les deux heures de l'après-midi, il se fit porter à Toussaint, paroisse de Rennes, où. malgré son grand âge et ses infirmités, il ])rèehait le carême cette année-là: et, à trois heures, il moula en chaire pour y prêcher son sermon sur la gloire et le bonheur des saints. Il eut dans son débit la vigueur el rimj)étuosité de la jeunesse; sa voix avait un éclat extraordinaire: ses mouvements étaient si rapides, son geste si véhément, ([u'il désignait ce qu'il allait dire avant de la voir prononcé. Vers la lin du premier point, après la description la plus vive et la plus touchante des beautés du paradis et de la joie des bienheureux dans le ciel, il lit un nouvel etibrt, et s écria : '' Non, mes frères, jamais il ne sera donné aux faibles yeux de 1 homme de soutenir ici-bas l'éclat de la majesté divine;" ensuite baissant la voix: "Ce sera dans le ciel que nous le verrons tace à Êice et sans voile.*' Ces mots fiireut prononcés dune voix
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sunurc et <Vuu ton ])on('4rant : il les répéta en latin : Vidrbimus eum sicutl est. Et en finissant ces dernières paroU's. courbé sur le bord de la chaire, il expira. Ses yeux étaient fixés vers le ciel, et demeurèrent constamment dans cette position. L'église était remplie d'une afïluenco de peuple extraoïdinaire. et la consternation fut prom)>te et générale : les uns ])oussaient des cris, les autres répandaient des larmes; ceux-ci tombaient en défaillance, ceuxlà disaient tout haut : ''(Ve.st un saint : il est mort en parlant du bonheur du ciel." On entendit la voix d'un enfant ((ui proféra ces paroles: '* Il parlait du paradis, et il y va." — Carron, Jle de Bon r son l.
AKTicLi-: iri.
Dr r enfer.
1. Il y a un enfer, c'est-à-dire un lieu de tourments où les méchants s(M-ont éternellement ])unis avec les démons. Cette vérité, comme toutes les autres de notre croyance, a été révélé de Dieu. Jésus-Christ ))arle, dans TEvangile, d'une fournaise de feu, d'un lieu de supplices où il n'y aura que ])leurs et que grincements de dents. Ceux qui doutent s'il y a un enfer, et qui, sous ce prétexte, suivent leurs i)enchants déréglés, sont aveuglés ou cornmipus ; ils risquent une éternité de supplices pour im plaisir d'un moment.
2. On souffre deux peines dans Venfer, la peine du dam et celle du .sf/j,s'. l^a peine du" <ia?/t consiste dans la ]>i'ivation de la vue et de la présence de Dieu. La peine du sens consiste à souffrir les tourments les plus violents sans le moindre adoucissement. Ij'Ecriture .sainte nous représente ces tourments dans les termes les plus éneigiques. *' Le feu dévorera les réprouvés, dit l'Esjuit- Saint ; le ver qui les rongera ne mourra pas, le feu qui les dévorera ne s'éteindra pas." Ce feu devenu comme raisoimable, selon l'expression de saint Augustin, s'attacheia aux sens corporels qui auront servi d'instruments au péché, ainsi qu'aux facultés intellectuelles, pour les dévorer sans cependant les détruire.
Tous les damnés sont privés de la présence de Dieu, et ils souffrent des tourments épouvantables, et toujours proportionnés au nombre et à la grièveté de leurs crimes.
Y a-t-il un enfer?— 2. Quelles peines y soufùre-t-on
llt'sl duiic «II' Ini «jiir ir- n jii Mii\ r « MilIniJinl ;i jii iiiai.v, vt\ corps cl en àinc, It-s siippliiT^ I»-^ plu^ rnirls, «laim un «ntit r (losospoir ot Huns aiuiiiic consolalion.
.'!. Les m'incs (Ir l'ctlfri" stTont rtmirllrs ; r'i'st un jMlich' <U' foi loiHJ/' sur ri]riiiur«' nirnu*. Isaïr uous dit i\\\i' Ir Ml |•oll^(•lll• (les «lanmés nr uiourra point, rt qur Ir l'eu (pli les ln'ûlr in' s'élciiidia Jamais. " Les n-prouv/'S, est il (lit dans saint ^latthiiMi. iront à un supplice (pii ni) liiiii':i p(Hiil . "
•I. Mais, (lira-l-oii. I Mrii est i mp nii-cricordicux pour {nuiir ctcrncllcnu'nl un >cul p(''ch('' nioilcl (pii ne dure ((Ucl(pn*l'ois (pi'uu instant. On K'^pond (jUc la miséricorde (le Dieu n'est pas contraire ;\ sa Justice, et (|ue sa Justictî exi^e ipril puni.sse éternelltMnent le péelu' dun honnne ([ui meurt imjx'nitent : car, T' le jk'cIk' de cet hoinnu' est en (pu'l((ue soite éttMnei selon sa disposition présente. l)uis(|u'il veut mouiir dans le j)éché, ce «pli nuM'ite ])ar conî<é(iuent uiu' ])eine étenu'lle ; 2*^ le ])éché mortel c(nnbat et (létruit, autant (juil en est capable, un bien éternel et infini ; il doit doiu' être ])uni d'un sup])lice éternel et inlini, au moins dans sa durée, puis(pu' Diounne «'-tant fini n'est pas capable d'un supplici» iidini dans sii nature: la justice buniaine i)unit ([ueUiuetbis un seul péclié ])as.siinrcr d'une peine éternelle de sa façon, telle que l'exd j)erpétuel, de sorte que si l'exilé vivait touJ(nu*s. il .-serait toujours banni de sa patrie. Kh ! ])our(iuoi la justice diviiu* ne ])ourrait-elle pas bannir éternellement de la ])atrie céleste un pécheur imi)énitent (pii s'en exclut lui-même en mourant volontairenuMit dans l'impénitence finale?
o. Jeunes gens, ne vous abusez done ])as. nn\is prenez dès ce moment la ferme résolution d'éviter le péché qui vous mènerait infailliblement à la réprobation : ne vous exposez pas à un tel malheur ; sacrifiez i)lut(!)t tous les intérêts luunains î Si vous sauvez votre ame. tout est gagné pour vous : si vous veniez à la ])erdre. tout serait perdu pour vous, eussiez-vous gagné l'univers entier !
Exemples. — Quelques jeunes libertins se trouvant avec un religieux d'un ordre très-austère, se mirent à le plaisanter sur son genre de vie, et linirent par lui dire ;
.*>. Les peines des damnés seront-elles (.'ternelles ?— 4. Que répondre à Jeux qui disent : Duii tst irop h<>n pour qu'il ii ait vn enfer éternel f — 3. Quel effet doit produire sur nous la pensée 4e l'enfer ?
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" Ah 1 mon Poro. \uii.-^ >rn/ Imch ijHia]»!»*- s il n \ ;i jioint de Paradis. — ^'olls le serez bien plus, leur réj)ond le religieux, S'il y a un enfer, comme la religion nousPapprend, et comme il n'y a pas lieu d'en douter."
— T/Evangile rap])orte (|ue le mauvais riche étant dans l'enfer et voyant Abraham dans le sein de la Divinité, lui adressa ces i)ar<)les : '' Père Abraham, ayez ])itié de moi, et envoyez J^azare, afin (juil ti-cmi)e dans l'eau le bout de son doigt i)()ur me lalVaîchir la. langue; car je soutire dans ce feu des douleurs cruelles et insupportables ! — Mon fds, lui dit Abraham, souvenez-vous (pie vous avez été comblé de biens ])endant toute votre vie, et (]ue Jjazare, au contraire, n'a eu ((ue du mal : maintenanl il est dans la joie, et vous, vous souiï'rez.'-
— Deux jeunes gens avaient vécu dans une grande intimité au collège, et ils avaient les mêmes sentiments religieux. Rentrés dans leurs iamilles. l'un d'eux devint impie et libertin, l'autre resta fervent catholique. Cependant ils continuaient de se voir. I^n dimanche ils se promenaient ensemble sur une place publicpie, et l'un des deux, celui qui était fervent catholique, aîoi's âgé de vingt et un ans et aide de cani]) d'un général, dit à son jeune ami : " Il faut (pie je te quitte, je suisattendu (juelque part. — Bab ! répondit l'autre, c'est encore pour allei' à un salut ou à une association de charité; laisse donc tout cela, tu ferais mieux de venir au théfitre. A proi)os. pourquoi ne ferais-tu pas comme moi? qui t'en empêche? Est-ce par hasard que tu aurais ]>eur de l'enfer, à ton âge? Mais c'était bon pour nous aider à garder la di.scipline au collège. Je t'affirme cpie je veux mourir
aujourd'hui s'il y a un enfer " Le jeune bon catho-
li(|ue tint bon et se rendit à tme association de chai'ité.
A onze heures du soir, il venait de se coucher, (piand il entend un grand bruit de portes: un domestique tout troublé arrive, et lui dit : " Monsieur, madame une telle vous supplie (c'était la mère de son ami), de venir chez elle : son fils rentre du théâtre, il e.st attaqué d'un mal étrange." Le jeune officier y court, et il trouve son ami c(mché avec ses habits; sa bouche écume, ses yeux sont en feu, et, dès qu'il l'aperçoit, il s'écrie : " Mon ami, mon ami, il y a un enfer, et je suis damné! — Mais non, mon ami, tu n'est pas mort ; il y a encore de l'espérance, on va aller chercher un prêtre. — Je te dis qu'il y a un enfer
r\ i{[\v jv suis (inmiM'' .h» \fiift fjinv c^ uiu* fout !<•
«lainii^'^." En i>r()n()Av''"t *'*'^ juiroh*.*, il «HH'hire iivcmses (lontM BOft bnis, et il craeluMlu nmij? et des himbeiiux (le chaii* il la tli::uro do son ami. de sa m^Te et de srs deux saMii*s, or t'xpire avant l'arri\YM' du ])riti4'. i^a iniTc est morte de donhMir. st*s diMiK >n'nrs sont religieuses; son J<'unr ami, rpouN anté, a (|nitlô le monde : et. rieln» d'«n vii'on $;î(MHX) (W rente, il s\'>l l'ait prêtre et religieux.
Mt'LI.OlS.
(Il \n ri:i-: w.
m: \.\ ri;«ni:s-;i(»\ i*i ( ii i;isri \ m>\i i; i.i nr >n.\i. i.i;
I \ ( i:ni \
1. Faire ]>rolessi(»n «K- notre toi est un de nos devoirs le.s plus essentiels, car Jésus-Christ refusera de reconnaître ]>our disciples ceux (jui auront eu honte de lui appartenir et de se déclarer hautement pour lui.
2. Vu doî^ moyens de faire connaître <pie nous sommes chrétiens et que nous ikmis en faisons honneur, c'est de fornuM' reliiiieusenuMit sur nous l'aniruste sitrne de la Croix.
Il y a luie manière de faire le signe de la Croix (pii consiste à former avec le pouce une croix sur son front, sur Sii bouche et sur son cunu*: c'est ainsi que le prêtre le fait ])endant la sainte blesse lors(jU*il commence les E\angiles; et les pieux lidèles ont la praticpie de l'imiter.
8. On imprime alors le signe de la Croix sur le front l^our annoncer qu'on ne rougit pas d'être chrétien et d'en faire les œuvres; ou l'imprime sur la bouche pour faire connaître qu'on est prêt à professer qu'on croit en Dieu et en Jésus-Christ: on l'imprime sur le cœur pour marquer qu'on veut aimer la croix de Jésus-Christ, et croire sans hésiter ce que l'on professe de bouche.
La manière ordinaire de faire le signe de la Croix, c'est de porter la main droite au front, et de là à l'estomac, ]>uis à l'épaule gauche, et ensuite à la droite, en disant : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
1. Devon?-noii? fjure profession de notre foi?— 2. Quelle est la manière la plus eourto île faire cette profession ?— ."5. Pourquoi i\ la sainte Mcssq îait-ou le signe de la, croix sur le front , >ur la bouohe, sur le cc.uuv"'
HS I>U SKINK J)K J.A CHOIX.
4. En faisant le signe (1(î la croix nous i)rofessons l'un it<'^ de Dieu par ces mots (w nom, du singulier, la trinitc"* des personnes en les nommant, le mystère de l'Inearnation et celui de la Rédemption, en formant la figure de la croix sur laquelle le Fils de Dieu fait homme est mort ; on peut y voii' aussi le mystri'e de la grâce, en ce que l'on i)orte la main de la gauche, iigui-e du péché, à la droite, figure de la grâce que Jésus-Cln ist nous a mérité.
5. Ces paroles, aw ??o//i (^7/i 7V/r, etc., signifient encore : Je vais faire cette action ])ar ordre de la très-sainte Trinité ; je veux lui obéir fidèlement et faire sa volonté. Je vais faire cette action pour honorer la très-sainte Trinité; je veux lui rendre tout l'hommage dont je suis capable. Je vais faire cette action avec le secours de la très-sainte Trinité ; je reconnais que je ne i)uis rien sans la force que le Père communique, sans la grâce que Jésus-Christ m'a méritée, sans la lumière dont T Esprit saint est le principe.
(). Nous ne devons pas manquer de faire le signe de la Croix au moins le matin et le soir, avant et après les repas, au commencement de nos prières et de nos principales actions : c'est un moyen d'attirer sur nous et sur ce que nous faisons les bénédictions de Dieu. Nous devons aussi le faire au moins sur notre cœur, lorsque nous nous trouvons exposés à quelque danger ou k quelque tentation, afin d'en être délivrés et d'être préservés d'offenser Dieu.
Comparaison. — On reconnaît les métiers et les i)rofessions aux instruments dont se servent les travailleurs. Vous entrez dans un atelier ; vous voyez des enclumes, des marteaux ; le fer chauffe dur dans un immense fourneau ; des hommes ardents à l'ouvrage tiennent une barre de fer rouge et l'amincissent sur l'enclume à coups l'cdoublés ; vous dites: ''Voilà des forgerons." Il fliut <|ue le chrétien montre aussi sa sainte profession, qu'on trouve chez lui quelque instrument de son art. J'entre dans une maison ; je me demande : Où suis-je? Si je vois un crucifix, un bénitier, des images saintes, quelques livres de piété, je me dis: '' Je suis chez un chrétien." —
MiLLÉRIOT.
4. Q 'cls mystères profossons-nout* en fairijint le signe de la Croix ? — 5. Quelles pensées doit n<ni«5 inspirer le signe de la Croix?— G» Quand içvons-nous faire le sisiu- do l;i Croix"'
SI vous -M Al-MEZ, I.AI;DEZ mes fOMMANDEMENT
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FiXKMPLK. — l'no prrsoiino avait rou^i <\o. faire le M^ne i\v la ('ri)ix (Mi pnVsoiico d'un ('•Iniîij^rr avant uiio tt<tion <)(i il <'st d'usii^r «If 1(^ fairr. (^im l«|u'uii, <|ui priait plt-in <lo ziMt', s'en iiprrriit ; il la lit loii^ir do h:i lacln-t^i <•! do son pou diunour pour .Irsus-( 'hrist : " (^uoi ! lui dit-il, Jésus-dirist n'a pas rou^i d<^ mourir sur la (rroix j>ou» vous raohotor, ot vous rou^issoz do former sur vous Tau- ^usto si^no do votro rodcinption ! " H ajouta: *' J'osporo ({U'X l'avonir vous vous \'vvr/. uno ^doiro d'appartonir :\ votro adorablo iMaîtro. (^uo le IVtc. le l'ils, cl lo Saint- Ksprit vous hénisso i)ar la j)assion «t la mort do notre Soiirncuir ,Iosus-(1irist/' — Lasaïssi:.
DES COMMANDEMENTS EX GÉNÉRAL
1. Dieu, dès le commeneement du monde, avait gravo sîv Loi dans le cœur de l'homme ; mais, eomme l'impression s'en ettayait de jour en jour, il voulut la promulguer solennellement en piésence des Hébreux, qu'il avait ehoisis pour être son peui>le particulier. Pour eet eflet, cinquante jours après leur sortie d'Egypte, il appela, au sommet de la montagne de Sinaï, Moïse, qu'il avait établi leur elief, et lui mauifesta son dessein de contracter avec son peuple une alliance éternelle.
Pourquoi Dieu voulut-il promulguer solennellement sa Loi
1«fcO DES rOMMANDEMKXTS EN CiI^:\ÉRAT..
2. Moïse, ayant donc assemblé les principaux de la nation, leur annonça les ordres du Seigneur, et leur commanda de les communiquer au peuple. Le peuple, connaissant la volonté du Seigneur, répondit avec acclamation : '• Nous ferons ce que le Seigneur nous ordonnera." Trois jours après, la montagne l'ut couverte d'un nuage épais; on entendit le tonnerre, on vit briller les éclaii*s, et un l)ruit éclatant, seniblal)le à une nudtitude de trompettes, retentissait de toutes ])arts. T^e ])eu])le effi'ayé s'enfuyait sous les tentes; mais IMoïsc^ Fobligea d'avancer juscpi'aux limites qu'il avait fixées, de la part de Dieu, au pied de la montagne. Alors, du milieu de cet appareil terrible, la voix de Dieu se fit entendre, et prononça distinctement les dix commandements.
DECALOGUE.
3. I. Je suis le Seigneur ton Dieu, qui t'ai tiré de la terre d'Egypte, de la maison de servitude.
Tu n'auras ])oint de dieux étrangers devant ma face.
Tu ne te feras point d'image taillée ni aucune figure pour les adorer et les servir : car je suis le Seigneur ton Dieu, Dieu jaloux, punissant l'iniquité des pères sur les enfants jus([u'à la troisième et la quatrième génération de ceux qui me haïssent, et faisant miséricorde dans la suite de mille générations à ceux qui m'aiment et gardent mes commandements.
IL Tu ne prendras point en vain le nom de ton Dieu : car celui qui prendra son nom en vain ne sera pas impuni.
III. Observe le jour du sabbat pour le sanctifier, ainsi que le Seigneur ton Dieu te l'a commandé.
Tu travailleras pendant six jours, et tu feras pendant ce temps toutes tes œuvres.
Le septième est le jour du sabbat, c'est-à-dire le re})os du Seigneur ton Dieu. Tu ne feras aucune œuvre en ce jour, toi, ton fils ni ta fille, ton serviteur ni ta servante, ni ton bœuf, ni ton àne, ni ton troupeau, ni l'étranger qui est chez toi, afin que ton serviteur et ta servante se reposent comme toi.
2. Où et comment le D(5i'nlo?iic fiif-il promulgué ?— 3. Quels sont le dix Commandements qui furent donnes aux Juifs ?
l\. II(»liolr Ion prrc ri la nu rr ruiniur ir ^ri;^nfni ' l'a «niinnaiMlr, aliiMiilr lu vivrs Inn^lrinps, rt qlir tu . ♦ Immiicux sur lu {vvvr qiu" le S<M^nrur Ion Dieu to <Ionnern.
\'. Tn iir liicras poinl.
\'I. Tu lu' st'ias poinl a<Iullrri*.
\ I I . Tu ne (Irrolxia^ poinl .
\'III. Tu nr rcndia^ poinl (!«« faux li'inoi^iiapjr rouf n» ton prcM'Iiain.
\IX. Tu ne coiiNoiUras pas la Irnini»' <lr Ion prochain.
X. Tu ne convoiltMas poinl sa maison, ni sou «•liainj), lil son srrvilcur, ni sa scrvanir. ni son iKpuf, ni sou âne, ni riiMi <l(* lout cr cpii lui apparlicut.
C\'s dix (oniuuuul'UK'Uts lurrnt cnsniu- écrits sur deux tables de pierre. C'est ainsi que le Seigneur, ayant fait eonnaîlre <•(* ((u'il est et le droit (pi'il a de nous comnian- ^.ler, nianifesia ses voloutt's, el en ordonna l'observation.
4. C'est à nous, coninie aux Israélites, que cette loi est adressée; c'est la loi naturelle, c'est la loi de toutes les sociétés; ce sont les dcvoiis de tous les hommes et la règle rigoureuse ([ui, appliquét* à leurs <euvres, lixera leur sort éternel.
I 5. Les trois i)rcmieis })réccplcs du Décaiogue nous prescrivent nos devoirs envers Dieu, et les sept autres, nos devoirs envers le prochain: ainsi l'amour de Dieu et du prochain est l'abrégé de la I^oi.
ExKMTLK. — Vn vénérable vieillard, se voyant environné d'eni'ants qui se pressaient autour de lui. leur dit ces mémorables paroles, qu'ils n'oublièrent jamais : '* Mes petits enlants, en voyant avec quelle exactitude les souverains l'ont observer leurs ordonnances, nous devons jHMiser que Dieu ne ])ermettra i)as qu'on viole impunément ses Commandements ; aussi j'ai toujours remarqué, l*^"* que ceux qui ne craignent pas J)ieu sont presque toiu jours malheureux; ^"-^ que le travail du dimanche n'a jamais enrichi ; o'^ que le bien mal acquis n'a jamais profité ; |4^ que l'aumône n'a jamais appauvri ; 5^ que la prière du matin et du soir n'a jamais retardé les travaux; 6^ et qu'un enfant rebelle et libertin n'a jamais été heureux.''
4. Les Commandements n'étaient-ils pas faits pour les Juifs?— 5. Comment peut-on diviser les Commandements ?
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CHAFITKE n.
DU PREMIER COMMANDEMENT DE DIETT
Je ï^ui.s le Seigneur, etc.
Un seul Dieu tu adoreras, Et aimera parfaitement.
1. Ce premier Comniandement nous ordonne : 1° de croire en Dieu ; 2^ d'espérer en lui ; 3° de l'aimer de tout notre cœur; 4° de iradorerque lui seul.
ARTICLE PREMIER
De la foi.
2. La foi est une vertu surnaturelle par laquelle nous croyons toutes les vérités que l'Eglise enseigne, parce que Dieu, qui ne peut ni se tromper ni tromper personne, les a révélées. C'est la première des trois vertus théologales.
3. Les vérités que nous devons croire sont contenues dans l'Ecriture sainte et dans la Tradition. On appelle Ecriture sainte les livres sacrés qui ont été écrits par l'inspiration du Saint-Esprit : ce sont l'Ancien et le Nouveau Testament. Par la Tradition on entend la parole de Dieu non écrite dans les livres saints, et transmise de génération en génération jusqu'à nous. C'est à l'Eglise que le dépôt de l'Ecriture et de la Tradition à été confié ; c'est elle qui en fixe le véritable sens et qui le propose aux fidèles par un jugement infaillible et avec une souveraine autorité. Dieu lui a donné ce pouvoir ; il lui a promis de la préserver de toute erreur et de l'assister dans son enseignement jusqu'à la fin du monde. Nous devons donc croire tout ce que l'Eglise nous enseigne, et il n'y a point de salut à espérer pour celui qui n'a point la foi. '^^ Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé, dit Jésus- Christ ; et celui qui ne croira point sera condamné."
4. La Foi est donc d'une nécessité indispensable pour être justifié et pour être sauvé. La Foi honore Dieu, et lui rend hommage comme à la souveraine Vérité ; elle
1. Qu'ordonne le premier commandement ?— 2. Qu'est-ce que la Foi ? — 3. Où sont contenues les vérités que nous devons croire?— 4. Dites si i* Foi est nécessaire et comment elle honore Dieu.
UV Irr COMMAM». 1)1 hIKTT— LA FO[. 1^3
vi>[y coninu' parlr siiiiil l'aul, un hii( ritirc cl uim* <>M'niiMl<) <|Ue nous lui l'aisons, en Houincttaut notre esprit li s:i pnrolr inl:iiHil>l(', <'t en laisint tairr nos <lit1i( tiltés, n<M pivju^rs t'I n<>s répugnances, pour croire, kiim aucune oniore (le «loute, sur rautorit/i <le cette <livine parole, c« (pie nos sens n'aper(;oivent j»a^ •* '-' «|M»' notre esprit no peut c()ni])r(Mulre.
o. Nous (levons Si)uvenl faire des Actes de toi sur len V('ril(''s (le notre sainte Keliji;ion, afin de t(''nioigncr à I>ieu notre soumission aux v^*rit<^'s (ju'il a r^^\Ydées.
( 'ette soumission, (pU' nous devons à la paroie de Dieu et à rensei«»nement (le ri']«;lise, est d'autant jdus raisonnable, q\w tous les jours nous croyons, sur le témoignaj^o des hommes, d(\s choses (pie nous n'avons jamais vues, et d'autres (pU' nous ne comprenons pas, ((Uoi(prelles fraj)pcni nos sens.
Le ((.'moignaiii' de Dieu, ijui ne peut se tromper ni nous tromper, ne nuMite-t-il i)as plus de créance que celui d'un lionime, et (pie l'attestation de nos sens et de notre esprit, dont les taciilt(!^s sont très-born(ies ?
Kien n'est donc plus raisonnable que de croire, sur la l)arole de Dieu, des choses même ((uo l'on ne comprend pas. On croit alors, non parce (pie l'on conçoit, mais parce que Dieu Ta dit.
i). La Foi est foiuU^e sur la parole de Dieu, et non pas sur nos propres lumières. Nous ne pouvons connaître les mystères que par la révélation ; Dieu lésa révélés : de plus, il a établi une autorité inlaillii)le })our nous les proposer. Comme il appelle tous les hommes à la connaissance de la vérité, il leur a fourni un moyen cpii est à la portée de tous. Pour être chrétien, il ne faut ([ue de la docilité, et cette docilité n'est pas une crédulité aveugle et stupide, mais une soumission éclairée et appuyée sur les motifs les ))lus forts et les plus capables de déterminer un homme raisonnable. Des faits ])iiblics, des miracles éclatants sont des preuves incontestables qui établissent la vérité de la Keligion.
Jésus-Christ a exigé des hommes le témoignage de leur foi, mais auparavant il a confirmé leur foi par des miracles. C'est à cette x^i'^uve qu'il rappelait lui-même les Juifs: il leur disait: '' Les œuvres que je ikis au nom de mon Père
5. Quelles sont les vérités que nous sommes tenus de croire? — 6. La soumission ^ la parole de Dieu et à l'enseignement de l'Église est-ellt ndaonsiable ?
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rciuk'iil lc''iiioi«:,na«;i' «le moi ; si je ne la i.s pas les œuvres de 111011 rère, ne me croyez i)as ; mais si je les fais, quand même vous ne voudriez pas me croire, croyez à mes œuvres." Les miracles sont donc la voix de Dieu, et l'on ne peut sans imj)ict6 rejeter une doctrine confirmée ])ar des miracles; car ce serait une absurdité impie de dire que Dieu a déj)loyé sa toulc-])uissance pour autoriser une .fausseté.
Il faut donc croire toutes les vérités que l'Eglise enseigne ; en rejeter un seul article serait avoir perdu la Foi.
7. C'est pécher contre la Foi que de douter volontairement de quelqu'une des vérités qu'elle enseigne, et l'on s'expose à tomber dans ce péché quand on a la témérité de lire les livres des hérétiques et des impies; car quiconque aime le danger, y périra. On pèche contre la Foi îiuand, par la crainte des hommes, on la renonce extérieurement et de bouche, quoique l'on en conserve le sentiment dans le cœur; les Martyrs ont mieux aimé soutfrir toutes sortes de tourments et la mort même que de dissimuler leur foi devant les tyrans. Fnlin, c'est i)écher contre la Foi que de négliger de s'instruire des vérités dont la connaissance est nécessaire au salut. C'est par cette négligence que beaucouj) de Chrétiens vivent dans l'ignorance de ce qu'ils devraient savoir, et qti'ils commettent un grand nombre de l'autes dont ils ne s'aperçoivent même pas.
Exemples. — Dans une société où, par un efîet de la Providence, se trouvait un ecclésiastique, plusieurs jeunes gens jouaient le rôle d'impies et débitaient avec emphase des tirades de J.-J. Rousseau contre la divinité du Chiistianisme. '' Messieurs, leur dit l'ecclésiastique, vous ne croyez pas maintenant, mais vous croirez un jour ; si ci n'est point dans le temps, ce sera dans l'éternité. Vous croirez alors comme les démons; ils croient, et ils sont dans les tourments." — MéravlTo
— Nai")oléon 1er disait un jour à la gouvernante de son fils. Madame de Montesquieu: "Voilà Bernadotte roi, quelle gloire i)our lui! — Oui, sire; mais il a un vilain revers de médaille : pour un trône, il a abdiqué la foi de ses pères. — Oui, c'est très-vilain, repartit l'empereur, et moi qu'on croit si ambitieux, je n'aurais jamais quitté la Religion catholique pour toutes les couronnes de la terre."
Comment pèche-t-on contre la Foi
hriMsU's chtrcl iriis (|iii' noti^iirr, )nriiii>it <1« 1 Ara- «Innir di's sciciicis, rut avec h' I*. <l<' la Hrrtlionio, c*t qui uprrùrtMit PU conversion, <|n'il remlit publique», ce Kuvant «le pmnirr ordre lit l'aveu le j»lus rnnarquahltî : ''Je n'ai «'•Ir incivilulr (pic parce quej'clais coriunipu : '* e! il ajouta aussitôt apics : "Alhuisau plus pi«'ssc, mou perc ; e'eHt iiKMi <'(cui- plus que iiinii opiit (pli a Kcsoin d^'-tr»- lmi/'H.*' r. hi: I. \ Hi;i: riin\ 1 1
- Si l'on \()it (picl(pics esprits douter i\v>^ articles de la loi. ce n'est point parce (pie ces arti(îles sont incertains en cii\-im*"nies ; non. mais c'est ))ar suite et de la faiblesse de l'esprit iunnaiii c' des passio!is du <<eur. -S. Thomas n'Agi' IN.
AKTK I.i: Il
1. L'l']s]>t''rance est une veriii >mii;iiiii-clle ]>ar ia(pielle iu>us attendons avec une ferme conliance de la bonté de Dieu les biens (pi'il nous a promis, (''est ia seconde des vertus tht''olo«;ales.
2. Qu'ils sont grands, les biens (pie Dieu nous a ju'oniis! ((ulls sont i)récieux ! Ce n'est rien moins que la possession éternelle de Dieu même. Ce bonheur est infiniment au-dessus de nous et de nos efîbrts : aussi est-ee par sa l)ure miséricorde qu'il nous en lait la promesse. Nous n(^ sommes pas ca})ables i)ar nous mêmes de mériter un tel bonheur ; mais Dieu, qui nous aime malgré notre misère et notre indignité, nous promet toutes les grâces nécessaires pour y parvenir : // nous a donné son Fils unique^ ((fin que quiconque croit e)i lui 7ie périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle.
S. La vue de nos misères ne doit point nous empêcher d'espérer en Dieu et d'attendre la possession des biens (pi'il nous a promis : sa toute-puissance, à laquelle rien n'est impossible ; sa miséricorde, qui est infinie ; les mérites de Jésus-Christ, qui sont inépuisables : la vertu de sa grâce, ses promesses, le commandement qu'il nous a fait d'espérer eu lui, tels sont les fondements de l'espérance chrétienne. Après de telles assurances, nous lui ferions injure de ne ne pas espérer. Comme Dieu veut
1. Qu'est-ce que rEsp<?rance ?— 2. Quels sont les biens que Dieu nous a promis ?— 3. Sur quoi est fondée notre Espérance ?
ir,(; Dr Ici- COMMAND. de DIKK î/K>rKRANrE.
riif nu «jUMinl il i)arh'. il vciil aii.-.-i ^n mu .-e coiilic en lui ([uand il promet : ainsi notre confiance doit être absolue et constante.
4. Non, l'Espérance chrétienne n'est point incertaine et chancelante; c'est une confiance ferme, parce qu'elle est M])iaiyée sur un fondement inébranlable. Saint Paul la <()mpare à une îincr(^ ferme et assurée (pii retient un vaisseau au milieu des Hots et de la tempête. Cette espérance n'est jamais confondue quand (;lle est humble, sincère et persévérante, car Dieu ne peut manquer à sa promesse. Le ciel et la teri'e ])asseront, mais ses paroles ne passeront point. Nous sommes donc assurés que si uous ne man- ([uons pas de confiance en Dieu, et si d'ailleurs nous ne mettons pas d'obstacle, il nous accordera tout ce qu'il nous a promis.
5. li'espérance chrétienne est combattue par deux vices opposés: le désespoir d'un côté, et la i)résomption d(; l'autre.
On pèche contre l'Espérance lors(iue Ton désespère de son salut; tel a été le péché de (.'aïn (pii, après avoir tué son frère, dit : ''Mon iniquité est troj) urande pour en obtenir le pardon." Le désespoir est le péché le plus horrible aux yeux de Dieu, parce c^u'il l'outrage dans sa bonté, celle de toutes les perfections qu'il aime le jjIus à manifester aux hommes, et à laquelle il désire le plus que nous rendions hommage par vuie confiance sans bornes.
" Une mère peut abandonner son enfant; mais moi je n'abandonnerai jamais celui qui espère en moi, dit le Seigneur. Quand vos crimes seraient rouges comme l'écarlate, et votre âme noir comme le charbon, je ne vous rejetterai pas dès que vous reviendrez à moi avec douleur et confiance." Il n'y a point de péché que Notre-Seigneur n'ait expié par sa mort, et dont il ne nous ait mérité le pardon. Il nous crie du haut de sa croix que tout son sang est pour nous. Ce père plein de bonté ne demande que le retour de son enfant ; notre repentir réveillera toute sa tendresse ; mais, de notre côté, n'abusons pas de sa patience et de sa bonté pour l'offenser avec i^lus de liberté, et pour persévérer dans le désordre.
6. Car on pèche aussi contre l'espérance lorsque, présumant de la miséricorde de Dieu ou de ses propres forces,
4- Quels doivent être les caractères de notre espérance ?— 5. Montrez combien le désespoir est coupable aux yeux de Dieu. — 6. Comment pèchet-on par présomption ?
IM In roMMVM. I.| hlll I.'r- Trî: \ N'f'K. t.'7
oli ilillcrc -*.i < < 'Il \ « I -^n «Il . iil rr^l li- jum/h» >i^ ii-u.\ «jui,
sr ronininl uim» Diiisst* uU»{* «h» lu ini.sorii'ortif; clt» Dirn, rruiciil (jii'iU SI* s:m\rront hjiiis rcssn* dr l\>nriiH4'r, ou ((ui, coniptsMit sui' nno loii^in* vir, Hii pcr.MinMiciit (|iril siiirnn «h» penser il son wilut qiininl le temps <le lu jeunesse sera pnssé. < initions nous <le (lirr. La miMrrirnrtff' tlf Pi'ni ('sf (fraude : il \nr. jKtrdnnnmi )fi"ff/r/'' 1(i iiin/titinlr ilr mes prrhri<. ('onihien <!<• ^cns ont élé trompés par cette» lansse eonliancc ! Ils oik compté sur nn avenir, et il ne «levait pas y avoir d'aNcnir pour v\\\. KvitonH cette illusion; ne <lilîéi-ons ])oint à nous <lonner à Dieu; nous lu» savons (jnelle seia la durée (l(Mn)tr<^ \ie. La mort ne peut-elle pas nous suiprendi-e î\ tout, nionu'Ut ? Il est vrai «|ue le hou lairou s'est. e(ui\ citi eu mourant, mais c'est un mirach» opéré à la mort (le .Iésus-( 'hrist, et nnilheur à celui ([ui ferait dépendre son salut d'un pareil miracle!
7. On })cche encore contre ri']s|)éran<'(M{uand on mun- (jue d(^ soumission à hi conduite de la Providence dans les choses de eo monde. Kt connnent jx'Ut-on ainsi manquer de confiance à l'égard d'un si l)on j)ère, qui nous assurer que les cheveux de notre tête sont tous comptés, et qu'il n'en tombera pas un sans sa permission ?
Tout ce ((ui nous anive en ce monde est pour notre ]>lus grand bien, et ])eut nous mériter un bonheur éternel : comi)renons bien que la santé, les richesses et les autres avantai>('s de ce monde ])euvent être nuisil)les à notre salut, et (pril est bon d'en soutïrir la privation lorsque Dieu le veut ; soyons i)ersuadés que rien n'est encore perdu ])our nous tant ((u'il nous est permis d'espérer le ciel.
8. Tour augmenter en nous' l'Espérance, nous devons en faire souvent des Actes, surtout lorsque nous nous trouvons exposés à (pielque épreuve.
ExEMPLK.— Dieu permit ([ue saint François de Sales éprouvât une tentation bien })énible. Comme il achevait ses études à Taris, n'ayant alors (pie seize ans, l'ennemi du salut jeta dans son imagination qu'il était à\\ nombre des réprotivés. Cette tentation fit inie impression sur son âme, qu'il en XKM-dait le repos, et ne pouvait ni boire ni manger: il desséchait à. vued'œil et tombait en langueur. Son précepteur, ctui le voyait dépérir tous les jours, ne
7. Xe pôchc-t-on pas encore contre l'Espérance, en manquant de soumission à la conduite do la Providence?— S. l)uit-on taire des actes d'Espérance et dans quelles cireouitances ?
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pouvant prendre goût ni plaiî>ir à rien, ayant un teint pâle, jaune, lui demandait souvent le sujet de sa mélancolie : mais le démon ({ui l'avait rem])li de cette illusion était de ceux qu'on appelle muets, à raison du sihMict; qu'ils font garder à ceux qu'ils affligent.
Il se vit en même temps ])rivé de toute la suavité du divin amour. Les douceurs et le calme qu'il avait goûtés avec tant de contentement avant cet orage, lui revenaient à la mémoire et redoublaient sa }>eine. '* C'est donc en vain, se disait-il à lui-nu*me, que la ])ienheureuse Espérance me nourrissait de l'attente d'être enivré de l'abondance des douceurs de la maison de Dieu, et noyé dans le torrent de ses i)laisirs. () nimables tabernacles de la maison J)icu, je ne vous verrai donc jamais ! "
Il demeura un mois entier dans ces angoisses et ces amertumes de cœur, qu'il pouvait comparer aux douleurs de la mort et à tout ce qu'on peut enduier de plus cruel en ce monde. Il passait les jours dans des gémissements douloureux, et les nuits, il arrosait son lit de larmes. Enfin étant entré par une inspiration divine dans l'église de Saint-Etienne-des-Grèspour invoquer la grâce de I)ieu sur sa misère, et s'étant mis à genoux devant luie image de la sainte Vierge, il pria cette Mère de; miséricorde d'être son avocate auprès de Dieu, et de lui obtenir de sa de sa bonté que, s'il était assez malheureux pour être destiné à le haïr i)endant l'éternité, il pût au moins l'aimer de tout son cœur pendant la vie.-'
Une prière si éloignée des sentiments d'un réprouvé fut aussitôt exaucée: les ténèbres qui étaient répandues sur son esprit se dissipèrent, et il demeura rempli de consolation et de joie.
ARTICLE III. De la Charitc.
1. La Charité est une vertu surnaturelle par laquelle nous aimons Dieu pardessus toutes choses, parce qu'il est infiniment bon et infiniment aimable, et notre ])rochain comme nous-mêmes pour l'amour de Dieu. '' W)ilii le premier et le plus grand Commandement," dit Jésus- Christ. La Charité est la troisième des vertus théologales.
1. Qu'est-ce que la Charité? Par quelles paroles J. C. montre-t-il l'iinprotance de la Charitc?
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ruhucr? N'c^t-il pas ilt» liii-mrinr .>^nii\rrsiinrinrnt aiiiiahlrV Sfs pri-fiM'l itnn inlinii's, s:i lnmlr poui' ihhh, Ich bini- Ijiils <loii( il inms coiul)!»', les jin ji:ila;4r-i qiir l'un troiivi* ii n'attacluT A lui, tout \w nom rM;;;îi;^r-t-iI pas à raiiiirr? Il nous a ciY'ôs, il n<Mis conscrvr, il nous nourrit ; il 21 forniô le ciel rt lu trrrc cl toutes les <'n''aturrs |M»ur notrr UHam* : tout cela nr nous cri^'-t-il pas <pic nous «Irvons l'aiinrr? Dieu a tait cnron» beaucoup plu^ pnur nous dans l'ordre du salut : il nous a «lonin'' son propre lils; il l'a sacrifié pour nous rachetei-. il nous a îidniis au nombre <Ie ses entants; elnupie Jniu-, à <'lia((Ue instant, il nnns soutient par sa i^rAee ; il nous destine après eetlt^ vie une félieité éternelle dans le s/Jour de la*::loire: eonnnent, après c<'la. j)ourri(ais nous lui rd'iiscr notre eieury f^uoidone! faut-il j>rouver à un enfant Men né (pTil doit ainn-r son père;? Ce sentiment n'est-il p:is naturel ;\ lliomme? l^e eteuriie s'y porte-t-il ]>as de lui même? Vn enfant n'éprouve-t-il pas cet attendrissement au souvenir d'un père ? Kl Dieu n'estil pas notre père? li<t-il (pieUpi'un à qui ce nom convienne mieux (pTà lui ? y eu eut-il jamais un meilleur? Ajoutons à tous ces motifs les douceurs (jue l'on iroûte dans ri^xercice de ce saint amour. Oh î (jueile joie ]Mire, (pielle douce consolation ne ré])and-il ]kis dans un cieur ([ui en est embrasé ! Non, tous les plaisirs (pie le monde nous ollre n'ont rien de comparable à cette ])aix délicieuse tpie Dieu met dans une àme (pli l'aime. Attachons-nous donc à l.Meu ; halons-nous de lui donner notre cœur avant ([ue le péché le rmde indiune de lui être ollért. Nous ne l>ouvons être heu eux ipi'en Taimant ; et plus nous l'aimerons, plus nous serons heureux.
o. Oui, Dieu s(Mi1 ptnit faire notre bonheur: un homme à qui Dieu manque c>t malheureux, même dans le sein des richesses, de la gloire et des plaisirs; il désire toujours quelque chose, il n'est pas content. Mais celui qui aime Dieu trou\ e dans ce saint amour des consolations qui lui tiennent lieu de tout le reste. Ses désirs sont satisfaits, son cœur est tranquille, et rien ne j)eut troubler le calme de son ame : dans l'indigence même, il est riche; dans l'humiliation, il est grand; dans les soufï'i'ances, il est comblé de joie. C'est donc de tout notre cœur que nous devons aimer Dieu ; il est notre premier principe et notre
2. Quels sont les principaux motifs de l'amour que nous devims aroir pou) Dieu?— ■;. Mon;rez <iue Dieu seul peut taire le bonheur de l'homme. C\)iument devons-nous aimer Dieu?
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dernière lin. Ce grand Maître veut posséder notrt^ cMi-ur tout entier: il faut donc le ])rélerer il toutes les créatures, être disposé î\ perdre tout ])liitôt (pie sa grâce, enfin n'aimer rien que par rapport à lui.
C'est i)écher contre ce commandement que de mettre son souverain bien dans lui autre objet que Dieu, comme les ambitieux dans les bonneurs, les avares dans les richesses, les voluptueux dans les plaisirs des sens.
4. Tj'amour de Dieu doit être agissant. *' Si (|uelquun nraime, dit Notre-Seigneur, il gardera mes comnuuulements.'' En effet. Ton cherche à plaire à (;elui qu'on aime, et le moyen de lui ])laire, c'est de faire sa volonté, d'accomplir fidèlement tout ce qu'il exige, et de faire souvent des actes qui prouvent la sincérité de cet amour. On doit donc prouver son amour par les œuvres, car l'amour de Dieu ne peut être oisif, c'est un feu qui agit toujours ; s'il cesse d'embraser le cœur, c'est une j^reuve qu'il est éteint.
5. Mais Celui qui a dit : *' Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit et de toutes vos forces," a tout de suites ajouté: "Et vous aimerez votre prochain comme vousmême."
L'amour du i>rochain doir aussi se prouver ]>ar les œuvres.
Il n'y a rien que Jésus-Christ nous ait reeomniandé }>lus fortement (^ue cette amour du prochain. " Le commandement que je vous fais, nous dit-il, c'est de vous aimer les uns les autres." Aussi, dans les beaux jours du Christianisme naissant, vit-on régner parmi les fidèles l'union la plus intime et la charité la plus tendre ; ils n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme. " Voyez, disaient les pa'ïens eux-mêmes, comme ils s'aiment les uns les autres.
6. On peut réduire tous nos devoirs envers le prochain à celui de la charité; et, en effet, si on aime véritablement le prochain, on sera bien éloigné de faire à son égard rien de ce qui est défendu: on ne lui dira point d'injures; on ne commettra point de violences contre lui ; on ne lui fera point de tort, on ne le trompera point ; on lui rendra même toutes sortes de bons offices.
4. Quelle est la meilleur preuve que nous aimons Dieu ?— 5. Sur quelles paroles do l'Ecriture est fondr le devoir que nous avons d'aimer le prochain?—0. Quels sont nos devoirs cn\ ers le prochain?
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Mais lu» croyons pas (pir i>ar ci* mot dt* prorlmin
l'on cntcndcî srultinrnt vrux avoc* oui nouH avonMcjuehiue liaison dr ])arfnlr ou d'anulio. Si vcms n'aiin*-/, dit Nolri'-Sri;xnrur, «juc wux (|ui vous ainn-nl, (pn* failos-voUH en cria di» plus «pir les I*:û'ns? " l*ar Ir prochain il faut <ionc entendre tous les Ihunnies, parce (pi'ils ont toUH le nu^Mue Créalcui" et la nirnie origine. jKirce (pi'il ne coniiK)scut tous «lu'uiie uu'ine raiiiille, d<»nt Diru est le pèro ; parce qu'ils ont tous été créés pour la niéuu' (in, (pu est lu lélicité élciiu'lle, et (pi ils ont tous été larhelés au niênu* prix, e'est-î\-dire ]>ar le sauji de Jésus-Clirist, qui est mort pour tous les ]u)nunes. C'et amour doit s'étendre à nos ennemis ménu>s; le i)réoepte de Jésus-Christ est formel : *' Va moi je ^<^us dis: Ainu»z vos ennemis, faites du bien à ceux ([ui vous haïssent, i)riez j)our ceux (pii vous pei*sécutent et (jui vous calomnient ; reniiez le ])ien j)our le mal, alin (pu> vous r(»sseml)liez à votre Père céleste, <[ui fait luire son soleil sur les bons et sur les méchants.' Ciardonsnous de dire (pu^ c'est assez de point vouloir de mal à ceux (pli nous haïssent ; mais cpie de les aimer, de les jirévenir, (le leur rendre service, cela est impossible. Non, cela n'est ])as impossible avec la ^râce, et Dieu la donne, cette uiâce, à ceux (pli la lui demandent. ])ieu nous le commande, et il ne commande rien d'impossible ; mais il veut ((ue nous fassions tout ce que nous îK)Uvons, avec les forces qu'il a mises en nous, et que nous demandions ce (pie nous ne pouvons pas encore.
On fait connaître (|u'on aime son prochain en exerçant cm ers lui les ceiivres de miséricorde spirituelles et coi-porelles.
8. Les œuvres spirituelles de miséricorde sont de ramener à la vertu ceux qui s'en écartent, d'enseigner les ignorants, de donner conseil à ceux qui en ont besoin, de consoler les atiligés, de pardonner les otlenses, de soutfrir jnitiemment les injures, de prier pour les vivants et pour les morts.
9. Les œuvres corporelles sont de donner la nourriture à ceux qui en manquent, des vêtements à ceux qui en ont l)esoin, de racheter les captifs, de visiter les malades et les prisonniers, de loger les étrangers et d'ensevelir les morts.
7. Qa'enteiul-on pnr le prochain? Devons-nous aimer nos ennemis? Est-ce possible ?— 8. Quelles sont les oeuvres spirituelles de miséricorde ? —9. Quelles sont les œuvres corporelles de miséricorde ?
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I^XEMPi>ES. L'apôtiT saint Paul peut être proposé comme un modèle excellent d'un parfait amour pour Jésus-Christ, qui, l'ayant destiné à un grand ouvrage et à beaucoup soullrir, lui avait donné une grande ame, un t;rand c()ura<j;e et une grande charité. " La charité de Jésus-Christ nous presse, dit-il dans ses Epîtres, considérant qu'il est mort ])()ur tous, alin que ceux qui vivent ne vivent ])lus })our eux-mêmes, mais ])our Celui qui est mort et est ressuscité pour eux. Je vis, dit-il encore, mais ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi. (^ui donc nous sé])arera de l'amour de Jésus-Christ? Serace raflliction, bu les angoisses, ou la faim, ou la nudité, ou les périls, ou la persécution, ou le glaive? Parmi tous ces maux nous demeurons victorieux à cause de Celui qui nous a aimés; car je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni les puissances, ni aucune créature ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus-Christ notre Seigneur. Si quelqu'un n'aime point notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème ! "
— Saint Paulin, de riche devenu pauvre ]^our avoir soulagé les indigents qui avaient eu recours à lui, n'ayant plus rien à donner, se vendit lui-même pour rendre la liberté au fils d'une pauvre veuve qui n'implora pas en vain sa charité. Saint Grégoire le Grand, qui rapporte ce trait dans ses Dialogues, ajoute (pie saint Paulin travailla comme esclave dans un jardin jusqu'à ce C[ue son maître, ayant découvert son mérite, le mit en liberté et le renvoya. — Godescard, tome Y, page 445.
ARTICLE IV
De V adoration.
1. Le premier Commandement nous ordonne en termes formels d'adorer Dieu, c'est-à-dire de lui rendre le culte et l'hommage qui lui sont dus, comme au souverain Seigneur de toutes choses.
2. On distingue trois sortes de cultes : celui de latrie^ qui est au. à Dieu : celui (VhijperduUe, qui est dû à la très-sainte Vierge, et celui de dulie, que nous devons aux Saints.
1. Avons-nous d'autres devoirs h remplir envers Dieu que ceux que prescrivent les vertus théologales? Qu'est-ce qu'adorer Dieu?— 2. Compien y a-t-il de sortes de cultes .'
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I adoration, (lue :'i hini S4*ul, i*m(. un profond ubiiiM- M'inciil «h» râint' dt'Nanl la Mait'>ti'« HÛprôine, «h-vant (ï'iiii <|ui d'un sml mol a ci/m'* U* riri et la tcTrc, qui d'un regard fail tondic les nations connnc la cin* ; houh Ic.h pan du^jurl It's collines sf coiirlKMit avrr rrspcct ; devant ce Dieu (|ui envoie les foudres et les tempêtes pour C'ire \eH ministres de sa «'nirre, et inii les en<haîne (luand il lui phiîl d'exeicer sa misrricorde. A la \ ue de la ^randeni' de Dieu, Tàme (jui adore s'humilie, se eonl'ond et s'anéantit en sa présenci' ; elle l'ait l'inuahle aveu de sa dépendance et <le sa servitude; elle loue et glorifie le siunt nom de Dieu : elle rend ;::râ('es ^\v<> hiens (ju'elle a reçus «le lui ; elle lui demande hund>lement tous ceux (jui lui man<juent, et (|u'elle n'atten<I <|Ue de sa seule honte; elle s'oll're elle-même et se consiicre A lui >;nis lé^nve pour accomplir eu tout sa sainte volonté
4. Ces scntiuHMits intérieurs se maniléstcni au dehors ]>ar des actions ipii y répondent, comme des <;énutlexions, des ))rières, l'oirrande de ses actions, et surtout par le Sacrifice de la blesse, qui est de tous les actifs d'adoration \v plus excellent, et le plus aui^uste.
5. Nous devons rendre à Dieu tous les jours, principalement le matin et le soir, le trihut de louani^es et d'adoration ([u'il exiue de nous. C'est par cet exercice de relilip;ion iju'il faut commencer et tinir la journée. Ne manquons jamais de remplir un devoir si important et si essentiel ; que notre première pensée, que le premier mouvement de notre cœur s'élève vers Celui qui nous a créé, (pli nous conserve et qui nous comble chaque jour de nouveaux bienfaits : que notre la'emière action soit de nous prosterner aux i)ieds de la souveraine Majesté, de l'adorer, de la remercier de ses bienfaits, de nous consacrer à son service, et de lui demander les grâces dont nous avons besoin.
Avant et après chaque repas, adorons ce père tendre qui ouvre sa main bienfaisante, et qui remplit ses entants de bénédictions.
A la fin de la journée nous devons renouveler à Dieu l'hommage que nous lui avons rendu le matin. Humilions-nous alors en sa présence des fautes que nous avons commises; demandons-lui-en pardon, et remercions-le
3. Quels sentiments doit nous inspirer la suprême majesté de Dieu ? —4. Comment les sentiments intérieurs .«-e manifesteut-ils au dehors ? — 6. Quand devons-nous principalement adorer Dieu?
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des grâces (iiril nous a accordées. Mais souvenons-nous que les formules de prières et les autres pratiques sensibles de piété ne sont que le corps de la Keligion : c'est le sentiment intérieur d'adoration <pii en est l'ame. Sans cette dis})osition du cœur, les i^iroles et toutes les actions extérieures ne sauraient plaire à Dieu ; elle nous attireraient ce reproche (pi'il taisait autrefois au ])euplejuif: ^' Ce peuple m'honore des lèvres, et soii cœur est loin de moi.''
6. L'adoration n'apjjarlient (juTi Dieu. Nous honorons à la vérité les Saints, nous les révérons ; mais nous ne les adorons point. Nous ne leur rendons point le culte suprême, qui n'est dû qu'à Dieu ; nous les honorons seulement comme ses serviteurs et ses amis. Il est bon et utile de les invoquer pour obtenir de Dieu, i)ar leur intercession, les grâces dont nous avons besoin ; mais c'est à Dieu seul que nous les demandons, au nom de Jésus-Christ, leur Sauveur et le nôtre, qui seul nous les a méritées par ses souffrances et par sa mort. Nous honorons aussi leurs reliques, parce que ce sont les précieux^restes d'un corps qui a été le temple du Saint-Esprit et qui doit ressusciter glorieux; en cela nous ne faisons que suivie l'usage de tous les siècles. Nous honorons aussi leurs images; mais cet honneur se rapporte à l'objet qu'elles représentent: nous ne reconnaissons point en elles d'autres vertu que celle de nous rappeler le souvenir de ceux dont elles portent la ressemblance. Ainsi, en nous mettant à genoux devant l'image de Jésus-Christ, devant celle de la trèssainte Vierge ou de quelque autre Saint, ce n'est pas l'image, c'est Jésus-Christ que nous adorons; ce n'est pas l'image que nous honorons, c'est celui ou celle dont elle nous rappelle le souvenir et les vertus.
7. L'usage des images est très-utile, elles nous rappellent les exemples des Saints, leurs combats, leurs victoire^ et la gloire dont ils jouissent dans le ciel.
8. On pèche contre l'adoration due à Dieu par idolâtrie^ par superstition, par irrévérence.
9. On pèche par idolâtrie en rendant à des créatures le culte qui n'est dû qu'à Dieu seul, comme les Païens, qui rendaient à des hommes, à des figures, à des animaux,
G. Adore-t-on les Saints ? A qui se rapportent les honneurs que nous rendons aux croix, jiux images de la très-sainte Vierge et des Saints.— 7. Quelle est l'utilité des images?— 8. Comment pèche-t-on contre l'adoration due à Dieu ?— 9. Quand tombe-t-on dans Tidolâtrie ?
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(l(»s liniiiiim^M'S <ii\ ins. Si rrllr i^lolâtrir ;in>.s-ti<>nî li'exÎHte plus MnJoMurimi, ririvlii;i«ni, riiiij»'h'li'' en ont pris la i)la<'«'. 11 V 11 <h's insciisi's <|iii dix nt : Il n'y a point <lo bien, et n't'n n<lorrnt |H»int; ou pliit6t. ronime dit l'Anôivv : '' Ils.se font <rantn'stli\ init('s ; Icuror^nril, rainourclen richesses ot (les plaisirs, l'impureté, la ^ouiiiiandisr, etc., (ir\ irniH'Ml leurs dieux." Il y a une autrr sorie d'idolâtritî alKnninal>li* aux yeux <l(^ Dieu; elle eon^ist<' il prodij^UïT un saeriUV<* t*u<'oiis î\ ces idoles de cliaii «pii tinuieut dans un cieur dépravé la place de la I>ivinité.
10. On péchr par .s//y>r^.s//7/o/^ eu .se servant . dans le eulu» divin, <le certaines piali(|Ues ([U<« ri^;;!isc n'autori.se point, ou en mettant .sa couliance en des paroles ou en des actions qu'elle désapprouve, et par les([uelles on prét<»nd obtenir dr^ ef!ets particuliers, la connaissance de l'avenir, des choses cachées, etc : t «Mites ces choses ne .sont j)ropres (pi'il attirer la malédiction de Dieu sur ceux qui s'en servent.
11. On pèche par irrévérence en ])rofanant les églises, les reli([ues de Saints, leurs images, l'eau hénite et autres cho.ses saintes, et ]>lus encore par le sacrilège que l'on commet eu recevant les Sacrements sans les dispositiims nécessaires, (^'est encore un .sacrilège de voler une cho.se sainte dans l'église, ou de frapper une per.sonne con.sacrée à Dieu, etc.
ExKMPLKs. — Constance Chlore, prince sage et humain, estimait et protégeait le Christianisme. Il usa cependant (piehiue tem])s de di.s.simulation, et déclara publi- ((uement que tous les Chrétiens de .son palais eussent à otliir des sacrifices à Jupiter et aux autres divinités du paganisme, s'ils voulaient conserver leiu\s charges et ses bonnes grâces. Il s'en trouva qui, préférant leur fortune à leur intérêt éternel, s'empressèrent d'obéir à cet ordre, qui n'avait été donné que pour les éprouver: mais, pour prix de leur obéissance, ils n'obtinrent que le mépris du prince, qui, indigné de leur lâcheté, les éloigna pour toujours de sa personne. Un de ses confidents lui ayant demandé la raison de cette conduite, dont il était fort étonné, Constance lui fit cette sage réponse : " Les hommes qui sacrifient leur religion à leur intérêt sont capables de manquer à tous les devoirs ; et je ne pouvais e.spérer
10. Quest-ce que la superstition ?— 11, Comment pèche-t-on par irrévérence 7
RESPECT DU AUX ÉGLISES
que ceux dont la disgrâce vous a surpris me fussent plus lidèles qu'ils ne l'ont été à leur Dieu." Peu content d'avoir i)uni et lunnilié les a])ostats, le X)rinco erut devoir encore récompenser avtc> éclat les Chrétiens qui, s'élevant au-dessus des vues teni])<)relles, avaient persévéré dîtns la profession ouverte du Christianisme ; et, pour bien convaincre ses courtisans (pril ne comptait que sur la fidélité de ceux qui étaient fidèles à leur religion, il confia à ces Chrétiens généreux et incorruptibles la garde de sa personne et de ses Etats.
— L'Empereur Constantin Copronyme excita une persécution violente contre les lidèles, pour le culte des saintes images. Il fit appeler un saint solitaire, nommé Etienne, et lui demanda avec ironie s'il persistait dans son idolâtrie, car c'est ainsi qu'il traitait l'honneur que les Catholiques rendent aux images : '' Quel est l'honjme assez peu instruit, lui répondit le Saint, i)Our adorer des pierres, l'or et l'argent, parce qu'ils représente Jésus- Christ ou lesBaints? Notre culte se rapporte à celui que ces objets représentent." Et, tirant de son sein une pièce de monnaie où était l'empreinte de l'empereur il demanda à ceux qui étaient présents s'il serait puni en jetant à terre et foulant aux pieds cette image du prince : on lui répondit que oui. ^^ O hommes aveugles! repartit alors saint Etienne, vous puniriez de mort celui qui foulerait aux pieds l'image d un roi de la terre, d'un homme mortel, et vous osez fouler aux pieds l'image de Jésus-Christ, le Roi des rois !....'' — Hliit. ecclésiastique.
^ une LE V.
Respect dâ aux Eglises.
1. L'église est la maison de Dieu ; il la remplit de sa gloire et de sa présence ; c'est le lieu ou il réside d"uue manière particulière, et qui est spécialement consacré à son culte : c'est là que les fidèles s'assemblent pour prier, pour chanter ses louanges et ])our célébrer les saints Mystères ; c'est là que Jé.-us-Christ habite corporellement, et qu'il s'offre à son Père pour nous. En faut-il davantage pour nous inspirer le lespect le plus ])rofond et l'attention la plus religieuse? Ne devrait-on pas, en entrant
1. Quels sont le? motifs qui doivent nous inspirer un profond respect pour les églises? Quels sentimoats devons-nous éprouver en entrant duud le lieu saint ?
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dans rv licMi, ôtrc naisi <Ir <r5iinto, et HV»crirr uvœ un Miu'icn I*ji!riai'(lH' : " (}\w vr Uvn est trnihh* ! cVMt véritiiMcmcnt la mai-oii <lr Dieu, c'ent la porti* du ciel." Oui, les temples sont un nouveau eiel oi'i I)ieu luiMle avec leK honnnes. ('elui (|ui réside d:uis ee tal»erna<'le auj^usUr n'est-il ])as le même Mien <|ne les bienheureux adorent dans le eiel y Nous d«'\ rions done, ecunnie eux, être. anéantis d'esprit et de eo'ur de\ai<lla M:ijeslê divint» : elle est voilée d.ins nos temples, j'en e<»n\ien>; nuiis ei. est-(*lle nu)ins di;^ne de nos profondes a«ioial ions? ( 'oninuMit done ose-t-on ent i er dans les ê;j:lises sans n'speel V Comment ose-t-on s'y tenii- sjins reeut'illement. sans modestie, (piehiuefois nïême ;i\ ( <• la <lissipat i(>n la plus scandaleuse ?
lî. Tout dans ce saint lieu nous parle {\v<' hieufaits <ie Dieu : ces jonts sacrés, où, avec la vie de la ^râce, non.s a\(Misreeu le droit inestimable à l'héritam^ céleste; ces tribunaux de réconciliation, où nous avons été si souvent purifiés de nos ])écliés (M i»uéris de nos blessures; cette croix où .léstis-Christ notre Sauveur est mort j)our nous; c(*t atitel, enliu, où il simnjole ebîHpie jotir jkmmnous ap])li((uer le fruit de ses soullranei s : c'est là aussi (jue nous axons participé à la Table du Seiuiu'ur, et reçu ronctiou du Saint-Ksj)rit dans la Confirmation. Des objets si loiu'hauts ne devraient-ils pas renii)lir notre esprit de saintes ])ensées et notre cceur de jneux sentiments, et ]iotis rendre agréable le séjour de ce saint lieu? Comment ariive-i-il donc (ju'on n'y aille ((u'avec répugnance, qu'on n'y reste ({u'avec dégoût, ((u'ou n'y soit occupé que de pensées vanies, pour ne pas dire criminelles? Tant de monuments de la bonté de notre Dieu ne disent-ils donc rien à notre conir? Quel outragu^ de ne répondre à tant d'amour que par une coupable indillérence !
Exemple. — Les Turcs ont un tel respect pour leurs mosquées, qu'ils ne passent jamais devant sans en donner quelque marque extérieure: un cavalier qui ne descendrait pas de cheval en passant devant serait rigoureusement puni : ils n'y entrent que nu-pieds, les mains jointes et dans un profond recueillement. Ils y sont si attentifs et si modestes, qu'ils semblent être plutôt des religieux que des barbares; ils donnent plusieurs fois du front en terre pour s'humilier en la i)résence de Dieu. Pendant
2. Que doivent nous inspirer la vue de la table sainte, de Tauteb des fonts DapXismaux, de la chaire, etc.
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tout le temps qu'ils sont en prière, vou.^ n'en verrez pas un seul qui ose tourner la tête. C'est un crime de dire un mot à un autre ; aussi est-ce une chose inouïe devoir deux Turcs parler ensemble pendant le temps de l'Oraison. Quehpie chose que Ton dise à un Turc lorsqu'il est en ])rièrc, il ne ré])ond pas: on le malti-aiterait, qu'il ne regarderait pas qui l'a frapj)é. Ah ! (pie ces inlidèles donneront un jour de confusion aux Chrétiens qui font leurs ])rières avec si peu d'nttention et avec tant d'immodestie !
Quelle leçon pour des Chrétiens instruits de leur religion ! — Des Voyages.
DU SECOND COMMANDEMENT DE ]>TEU
l'u 110 i»rendras point en vain
Dieu en vain tu ne jurerai, Ni autre chose pareillement.
1. Le second commandement nous défend tout jurement ou serment injurieux à Dieu et aux Saints. C'est comme si le Seigneur nous disait : Révérez mon saint Nom ; je vous défends de le profaner en l'employant pour autoriser le mensonge, l'injustice, et môme la vérité sans aucune raison suffisante. Jurer, c'est prendre Dieu ou quelque Saint à témoin de ce que Ton dit ou de ce que l'ou promet.
2. Le jurement ou serment est un acte de religion oti un péché selon les circonstances et les dispositions qui l'accompagnent. Pour que le jurement ou serment soit ini acte de religion, il faut qu'il soit fait avec vérité^ justice et jugement,
o. Par défaut de vérité, le jurement est faux, c'est un l>arjure; par défaut de justice, le jurement est injuste; et ])ar défaut de jugement, c'est-à-dire quand il est fait par légèreté, sans raison suffisante, il est indiscret.
Le serment indiscret, quoique fait pour assiu*er une chose vraie et juste, est un ])éché : il peut devenir considérable, suivant les circonstances et à cause du scandale
1. Que nous défend le second coramandement?— 2. Que faut-il pour que le serinent soit un acte de religion?— 3. Qu'est-ce que le parjure, le jurement indiscret, le serment ^jrom moire.?
ntr PF.CoNh (OMMANPKMKNT I»K PTFIT. IG^
illl'il peut (HuasioiiiK 1. On ne doit laiir tic .-^'riiieiit <)•<< pour uiir cause grave, et januiis par passion.
Les ^ci-nicnls injustes, les s<'rnienls faux ou iiarjuren. sont (les péela'vs plus ou moins grands, selon la nui liée qu'on y apport i' et le seandaile dont ils sont )a et^ust*.
Il V a un serment (pTon :i]>pellr funnum^oirc : e'est eidui (pTou emploie pour rendre plti^ errtaine i exécution de n; «pir Ton pronu'l .
(elui (pli promet une elH>>e avec serment . sans avoir rinteiition de l'aire ee (pi'il |>romel. pt^'crie tr(''s-;rri('-\ cment et se rend coupaMe <le parjur»
I. (^Uant A Texeeul ion d<' ee (pion:) j u om i> ;i \ le sernuMit, il y a trois eiiconslanees (n'i loerment n*oMi;:epa>. e'est; I ^' lorscpU' la chose e>t mauvai>e et d('*ren<lue. car Dieu ne jKMit exiger rexécuti(Mi de ce (pli est un péché : 2° loi*s(p.ie la chose (^ui était jiossihle lorsipron ajurée*i devenue impossible par divers événements: .'*^ Knfin. ([Uand la promesse avec serment n'a ])as été libre, (pi'elle a été arrachée par la violence. Mais, dans ces s(jrte> d'occasions, il est nécessaire de recourir à l'autorité ec< lésiasti(pie, de peur de s'égarer eu se faisant juge dans sa propre cause. Si la chose ]iromise avec serment est licite et }»ossil>le, on doit l'exécuter: le défaut d'exécution alors est un péché énorme.
5. r,e serment hors h' cas de nécessité est très-souvent criminel, toujours imilile et même dangereux. On s'expose à en contract(M- Diahilude. et ensuite à se parjurer.
Il y a trois espèces de paroles qui ont iaj)j)ort au jurement : le blasphème, les iinjHrcations, et les jurements dé- (/tfif<és.
G. Le blasphème esi une juirole ou un discours injurieux à Dieu, à ses Saints ou à hi Keligion.
C'est blasphémer contre Diiu (pie de hii attribuer des défauts, ou ce (pii ne peut lui convenir, comme font ceux qui taxent sii conduite di^ jKir.lialité. d'injustice, etc.
C'e^t blas])hémer contre ])ieii <pie de lui dénier ce qui Itii appartient, comme serait de i>rétendre que Dieti dédaigne le soin de ses créatures, qu'il ne s'occupe ]>a.-- des événements de ce monde, etc.
4. En (luels cas le sei meut ne^t-il pns (ibliffatoire?— 5. Comment doiton considt'^rer «les serments fa'is \)>'v.< Ioims .»e nécessité?— 1>» Dites ce que Q'est c^ue le blasi>hème5 ec du,iiti q^ueU ca^ou le commetv
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C'est blasphémer contre Dieu que de parler avec mépris de ses divins attributs, de ses perfections, etc.
C'est blasphéiiKT horriblement que de prononcer contre Dieu des expressions injurieuses ou grossières, quand même ce ne serait (pie pnr suite d'une mauvaise habitude, et à plus forte raison si elles sont accompagnées de la colère, de l'emportement, du mépris.
C'est blasphémer contre Dieu que de joindre à son nom adorable certains ternus qui le déshonorent. Le mot saci^é, dans la bouche de ceux qui se livrent à ces exécrations, fait frémir les pieux fidèles.
C'est blasphémer contre les Saints que de s'en moquer, de leur attribuer des défauts, de blâmer le culte que l'Eglise leur rend, etc. etc.
C'est blasphémer contre la Religion que de la tourner en dérision, de blâmer ses pratiques, de parler mal des saintes Ecritures, etc. etc.
7. Il est encore des blasphèmes de l'esprit et du cœur: ce sont les pensées, les désirs contraires aux perfections divines ou aux choses qui concernent la Religion ; tel est le blasphème de Vimpie qui a dit dans son cœur : Il iiy a jms de Dieu. Péché horrible, péché exécrable, digne des châtiments les plus terribles.
On ne lapide plus aujourd'hui les blasphémateurs, on ne leur perce plus la langue; mais qu'ils ne triomphent pas, le temps du châtiment viendra bientôt, et alors ils recevront, ces audacieux, la peine due à de tels crimes.
8. Les imprécations sont des paroles par lesquelles on souhaite du mal aux autres où à soi-même, comme la mort, la damnation, etc. etc., soit en promettant, soit en niant, ou en assurant quelque chose.
9. Les jurements déguisés sont de deux espèces: 1° Les uns sont les jurements mêmes avec quelques changements dans les termes; 2° d'autres, les jurements déguisés sous des paroles qui, n'énonçant i)as précisément le jurement, s'y rapportent pourtant en (pielque manière, comme ces expressions : "En conscience, comme je suis devant Dieu, etc."
Des Chrétiens ne doivent point s'exprimer ainsi, encore moins se permettre habituellement ces mots.
V. Qu'entend-on par les blasphèmes d'esprit et de cœur?— 8. Qu'est-ce <]l^ueles im pré cation fi NO. Combien y a-t-il d'espèces de jurements déguisés ?
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Par Ir juiciiu'iit ou mm nient nous anHuronn ou jMonii'ltoiiH <iuol<|ur (^liose aux hoinnics, v\\ inter)M>Munt \v nom <lc Dieu ; mais il arrive (|ue des personnes prome(t<*nt j\ Dieu lui même <U'S eluises ipii lui sont. a;;réal>leM, Cette pron\esse (pi'on lui l'ait ont vv (pi'on a|)p<'lle un vomi.
10. Le VOMI est la promesse il'iui plus ^raml bien, fait à Dieu librement, avec intention <le soMi^^er.
11. l'n VdUi est plus «ju'uiie simple résolution. Tar h- Ntru on s'ol)li.ue envers Dieu à faire la chose promise, .sous peiiuMhî péché, l/ohli^ration d'exécuter c<' qu'on a prouïis :\ Dieu tomhe sni- toutes les <'ii'constan<'«'s promises, U' lieu, le temps, etc.
1*J. I/I\ulise pcni di>p('n>rr de rohliL':at ion d'exécuter ce (|u"on a pronns à Dieu pai* \u'U, parce (pTelle tient .^a place et ((u'cllc |)arleen son iu)m ; mais elh'ue le l'ait que })our des raisons léi:itimes.
KxKMFLKs. — lin enfant élevé avec beaucoup de soin ])ar des maîtres vertueux donna, il y a (pu'kpuvs années, uiu» preuve bien touchante de .si foi. Il rentrait ])eutétre un peu tard après la classe, et son ])ère en colère l'en reprit vivement en jurant le saint nom (W Dieu. Ce jKUivre enfant, tout (léconcerté d'avoir donnée lieu à ces î)las])hèmes, se jette à ii(Mioux et lui dit en Y)leurant : ■ Mon papa, je \ousenpri(*, fra])pez-moi, mais ne jurez ]»as. " Le père, interdit, voyant l'horreur (pie témoignait cet intéres.sant enfant de ces abominables propos, prolita de la leçon, et n'osa plus blasphémer. Ah ! que de fautes, s'ils le vouhiient, des enfants chrétiens feraient éviter à leurs parents ! — Essai sur le Blasphrme.
— Saint Ignace de Loyola avait coutume de dire que, s'il devait être ])récipilé eu enfer, son ])lus arand tourment serait d'y entendre blasphémer Dieu.
10. Qu'est-ce tiu'un vivu?— 11. Quelle diftcreuce y .i-t-il entre une ré?<->hî'ion et un vœu? A quoi oblige un vœu?— 12. A qui est réservé le pouvoir de dispenser des vœux ?
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CHAPITT^K IV.
DU TKOISIÈMK (X)MMANDEMEI^.
Observe le jour. etc.
Le? Diinanclies tu garderas, p]n servant Dieu d«'VOtcment.
1. Tous les jours appartiennent au Seigneur; il n'y en a aucun que nous ne (levions rapporter à sa gloire : mais comme les besoins de la vie nous empêchent de vaquer continuellenuMit à des exercices de la Keligioii, Dieu s'est réservé spécialement un jour de cliaque semaine qu'il nous ordonne d'employer à l'adorer et aie servir. Ce précepte est raissi ancien que le monde : Dieu, aussitôt après avoir créé l'univers, consacia ce jour, afin que les hommes célébrassent la mémoire de la création et du repos mystérieux où il entra après avoir consommé ce grand ouvrage. Ce jour du repos de Dieu était, dans l'ancienne Loi, le septième jour, et on l'aj)pelait Sabbat, qui signifie repos : mais dans la nouvelle Loi c'est le premier jour de la semaine qu'on appelle Dimanche, ou le jour du Seigneur.
2. Le Dimanclieà été substitué au samedi dès le temps des Apôtres, et par inspiration divine, en ménu)ire de la résurrection de Jésus-Christ, parce que c'est le jour auquel Notre-Seigneur, ai)rès les travaux de sa vie moitelle, est entré dans son rei)OS éternel. Ce jour est destiné à honorer le Dieu vain(]ueur de la mort ])ar qui nous avons été raclietés. " Vous travaillerez pcMidant six jours, dit le Seigneur ; mais le septième jour est le repos du Seigneur votre Dieu ; vous ne travaillerez point en ce jour, ni vous, ni votre fils, ni votre serviteur, ni l'étranger qui sera avec vous dans l'enceinte de vos mui^s."
3. Les Juifs observaient si rigoureusement le Sabbat, qu'ils préparaient la veille ce qui était nécessaire même pour la nourriture du lendemain. La loi de l'Evangile est moins rigoureuse : elle permet les travaux que demande la cJiarité ou la nécessité, ainsi que les œuvres
1. Quel est le jour de la semaine que Dieu s'est spécialement réservé, e^ pourquoi s'en est-il réservé un? Ce précepte est-il bitn nncicMi Y— *J. Pourquoi le Dimanche a-t-il été substitué au Sabbat?— cl Coi»n]icnt les Juifs observaieut-ils le Sabbat'^
«jiroii Moimiu' lilu'ralr.'s, toiniih^hi Ircturi*, i (riituri-, U (Icssin, l'tr. ; mais il n't'sl pa^^ jx rmis Hr s'occupiT jV (Ich (l'uvit's scrvilcs, (•'i»st-î\-<iir«' iï l<)\it travail aïKjiU'l on m4* livn» onlinalroinrnt jK»nr pi^tni* su vit», ni ù tout c<* qui serait capahU^ «le «Irlnurnrr du service <Ir Diru. ('*e8t donc un ^imihI mal de s'occupe r, pcnd.inl cr jour, de travaux nuTJ'cnaircs sans nc<'cs>ilc rij^onrcnx', imposée pur le service dix mi. la n/'('c>silé pul»li<jUc ou les h<»soins iiidispensahles <le la \ le.
1. Les ou\'ricrs <|ui traxailhnl en ce Jour, sous j)rétext4* «l'achever lin ou\ raue, ou par la crainte <le j)erdre une pratii^ue, ne sont pas pour cela exempts de péché. Ce serait aussi pr<>('aner U' saint Dimanche ipie (u^ se livrer en ce Jour à une «lissipation ])rofane de se ]>ermettre des divertissements ciiminels. connue sont les hais, les si>ectaclcs. Ces actions <lérendues en tout lemj)S le sont hien davantage dans les Jours consacrés au Seigneur. De toutes les (cuvres serviles, eu est-il de j)lus contraires à la sanctilication de ces Jours (jue les <euvres du péché, ((ui nous l'endcnt les (\sclaves <lu dénu)n ? Le péché, cjui est toujoui's un i;rand mal. même ((uand on le commet un Jour ordinaire, uc })aiait-il i)as avoir un nouveau degré <rénonnité lorscpi'il est commis le Dinumche? l'ne telle conduite n'annonce-t-cllc i)as un urand oubli de Dieu, un mépris plus niaripié de sa sainte j.oi?
5. Ce n'est point assez de s'abstenir des œuvres serviles et criminelles, il faut (MU'orc emi)kn'er le Dinumche au service de Dieu, en s'appli(|uant à des œuvres de })iété et de Kcliuion ; c'est là ressenlicl et la lin du j)récepte. Si Dieu nous comnuuide d'interrompre les travaux ordinaires, c'est atin que rien ne nous détourne de l'application à son service. Dieu serait-il donc honoré par un repos d'oisiveté? sanctilirait-on ce jour en le passant au jeu, à la table, aux \ isites? Non, sans doute : ce qui sanctifie véritablement le Jour que le Seigneur s'est réservé, c'est l'assistance aux otlices divins, aux Instructions publiques ; ce sont de saintes lectures, et généralement toutes les bonnes œuvres qui ont pour objet le culte de Dieu, notre sanctification et le soulagement du prochain. Il est vrai que Dieu ne nous défend pas un soulagement honnête et modéré. Ce délassement nous est nécessaire, et nous
4. Comment devons-nous observer le Dimanche? Ne manque-t-on à la sanctification du Dimanche, qu'en se livrant à des oeuvres serviles? — 6. Suffit-il, pour sanctifier le Dimanche, de s'abstenir du travail et du péché?
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I»<)i\()ii:> nous l'accorder, mais cr ne <loit jamais rirraii préjudice de la ])iété, et le temps de nous récréer ne doit pas être pris sur celui qui est destiné à la prière, au chant des louansres de Dieu et à notre instruction.
IvVKMPLKS. — Tl y avait ]KMne de mort, dans TAîn-ien Testament, contre les profanateui-s du SaUhat ; car nonseulement Dieu ordonna de lapider un homme* qui avait été trouvé ramassant du bois dans le désert le jour <hi Sabhat, mais enc()r(Ml dit à .Moïse : " Pai'le/ aux enfants d'Israël, et dites-leur: "Observez mon Sabbat. i>arce ([u'il doit vous être saint: celui (pii le violeia sera i)uni de mort ; si cpielqu'un travalHe au jour du Sabbat, il sera retranché du milieu (bi ])euple. On travaillera les six autres jcmrs ; mais le septième est le Sabbat et le i-epos consacré au Seigneur; (iuicon(iue i'era (luelque ouvra.t;e au jour du Sabbat doit étre})uni de mort." — Exodk. xvxi.
— Saint Augustin. î)arlant du temps (jui i)récéda sa conversion, dit <[u'il avait soin de se trotiver à l'église, autant que le lui pouvaient permettre ses occui)ations, dont le poids le faisait gémir, et qu'il allait entendre les discours (pie saint Ambroise, évéque de ]Mihin. faisait au peuple tous les dimanches. Son cœur, touché de Félo- ([uence de ce saint homme, s'ouvrit peu à peu à la vérité : '• Votre div.ne parole, ô mon Dieu, dit encore saint Augustin, est un pain qui nourrit et qui engraisse, luie huile qui embellit et qui fait qu'on a la joie peinte sur le visage, un vin qiû enivre, mais d'une ivresse qui, nous faisant goiUer les plaisirs du ciel, nous détache de ceux de la terre.'' ]\irlant ensuite des pieuses lectures, le même saint ajoute : ** Ce qui me touche le plus au monde et ce que j'aime par-dessus toutes choses, c'est d'entendre votre voix dans les divins livres de voti'e sainte Ecritui'e. n mon Dieu ; et c'est un plaisir potu* moi, qui passe tous les autres plaisirs. Les méchants m'ont étalé leurs vaines joies ; mais je n'y trouve rien de comparable aux douceurs de votre sainte Loi." Les saints offices le remplissaient aussi d'ineffiibles consolations. " Combien, dit-il le chant des hymnes et des psaumes que j'entendais dans votre église, ô mon Dieu, me faisait répandre de larmes! Et combien j'étais vivement touché d'entendre retentir vos louanges dans la bouche des fidèles ! A mesure que ces divines paroles frappaient mes oreilles, les vérités qu'elle» expriment, s'insinuaient dans mon cœur; et l'ar-
'' TES PERE Eï iMEKE HONOIŒUAS, '' AFIN HT- VIVr.K :.0^'^,T•K^rENT. "
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«hiir (1rs st'htiiiM'Uls <lr pirtr, (|ii ils y fxritjiiriit, lUi-^juriit coiilrr i\v lurs yriix iiiir ^nimlr jihoiMl.inci» de lariiicH mais tW larmes «IrliciouMOH, qui l'aisinont alorn lo pluHgnina j»laisir «le ma \ir." -('(»nf.
("H \n riM-: \ .
in i)\ \ I IvII;M i; ( uMMANDK.MKNT.
||(»iinn' ton p^ri' et ta iiu'n*. rh-.
'!'«•.< |»ùro rf iMi-n' liuiiorrrjis, Alin (1<' vivre loiik'iuMurrit.
I Dirii, par son (iiiatricinc C/ommiiiKliMiK'iit, prescrit les (U'Noirs des iiilrricMirs envers les supérieui*s, et des snpv'Tieins nixcrs les inlérii'urs ; car ee (|ui est dit des père el mère s'a|>pli(pie dans une eei-taine mesure à tous ceux «jui (MU ([Uelipie autorité ou droit de eommandemeiil.
•J. Les iMilants ont ((Uatre devoirs principaux à remplir en\ (Ms leurs père et mère : ils doivent les respecter, les aimer, leur obéir, et les secourir dans leui-s besoins.
f>. Le ju'emier devoir des entants envers leurs j)arents, c'est le res[KH*t. Ce res})ect consiste à recevoir avec docilité U'urs avis et leurs corrections, à leur parler toujours avec soumission, à craindre de leur déplaire, à cacher et à excuser leui-s délhuts. Un père et une mère sont les imaues de Dieu à l'égard de leurs enfants, ils en tiennent la place ; ils sont les déj)Ositaires de son autorité: leur manquer de respect, c'est en înan(|uer à Dieu même; l'injure qu'on leur fait retombe sur Celui ([u'ils représentent; aussi, dans l'ancienne Loi, Dieu avait-il en-donné ((u'on le punit du dernier supplice. " Si quel- ((u'un, dit-il, outrage de paroles son père ou sa mère, qu'il soit mis à mort.**
4. Le second devoir des enfants. c*est d'aimer leurs l)arents. Est-il nécessaire de prouver cette obligation, et ne sulïit-il pas de rappeler à un enfant bien né tout ce que ses parents ont fait et tout de qu'ils font encore pour lui? Ils lui ont donné la vie ; dès qu'il a été au monde
1. A quoi non? oblige le quatrième commandement ? Quelles personnes sont comprises sous le nom de père et de mère?— 2. Quels sont les principaux devoirs des entants envers leurs parents ?— n. Quel est le respect que les enfants doivent avoir pour leurs parents? — 4. Quels sont le» motifs q^ui (out aux cufauts un devoir d'aimer leur> v^areuts ?
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ils ont pris soin de lui, et dans ce premier âge, qui demandait une attention continuelle, ils n'ont été, ))our ainsi dire occupés que de lui: ils ont veillé sur son enfance, et quelque rebutants qu'aient été les soins qui lui étaient alors nécessaires, ils s'y sont prêtés avec joie. Que de peiiu\s ne se donnent pas un ])ère et une mère? à quels travaux ne se livrent-ils ])as ])()ur procurer à un enfant un sort heureux! Un enfant (jui n'aiinei*ait pas son père et sa mère ne serait pas un Cln'éticn. ne serait pas mènuî un honunc ; ce serait un monstre.
5. Le troisième devoir d'un enfant envers ses parents est l'obéissance. '' Enfants, dit l'apôtre saint J*aul, obéissez à vos parents, car cela est juste devant le Seigneur." C'est à cette marque que l'on reconnaîtra si vous les respectez et si vous les aimez sincèrement ; un enfant qui désobéit à son père ou à sa mère, ou qui ne leur obéit qu'à regret, n'a pour eux ni le respect ni l'amour qu'il leur doit.
6. Enfin le quatrième devoir des enfants à l'égard de leurs parents, c'est de les secourir dans leurs besoins, par exemple, dans leurs maladies, dans la vieillesse, dans la pauvreté ; en toutes ces occasions, un enfant est obligé de les aider autant qu'il est en son pouvoir. Pour sentir cette obligagion, il suffit d'avoir un cœur. On doit se trouver heureux de rendre à son père et à sa mère une partie de ce qu'on a reçu d'eux ; manquer à ce devoir serait une monstrueuse ingratitude ; il faudrait avoir étouffé tous les sentiment de la nature : aussi l'Ecriture s'exprime-t-elle avec force contre ceux qui se rendent coupables de ce crime. ^' Combien est infâme celui qui abandonne son père, et combien est maudit de Dieu celui qui aigrit l'esprit de sa mère en refusant de prendre soin d'elle ! " Mais si un enfant doit secourir ses parents dans leurs besoins temporels, à plus forte raison doit-il leur procurer les secours spirituels dont ils ont besoin, surtout dans leur vieillesse et dans leur dernière maladie. Plusieurs parents seront redevables de leur bonheur éternel au soin que leurs enfants auront eu de leur faire recevoir les Sacrements avant leur mort.
7. Les enfants doivent encore exécuter fidèlement les dernières volontés de leurs parents, prier et faire prier pour eux après leur mort.
'>. Quel est le troisième devoir des enfants envers leurs parents?— fi. Comment les i^nfants doivent-ils secourir leurs parent-s?— T. Ne doit-on secou,ïir ses parents que dans l'ordre temporel ?
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S. Lt's nèns r\ Us imrrs (loivfiil (|iiatrr cIiohch i^ leiirh riifiints: l:i inninitiin'. Piiisl nu-! ion, la <*r»rn'('l ion <•! 1« bon exemple.
Ils (loivenl li'> noiniii, ics vAtir, les ^«lever selon leur <'on(liti()ii.
1 1 est aussi de Irur devoir de Inii' aj»preinlre. ou par eux-inr»nies, ou par d'au! n's, les principaux Mystères de la foi, les ( 'onnnandenients de |)ieuet de l'Kjxl ••****> <'t J*'^ prières «m'ils doi\(iil réciter tous les jours; et, eu c(» «pli <*ou<*eriu' le choix d'un «'tat de \ie. ils doi\eut les aider de liMirs conseils sans jamais les conl laindre. et leur laissant nn«' jtiriiic liln'ilc poni- rt'-jxMHJrr ;"i Icni- \o<-;iiion.
Ils sont ol>lii;és <le Nciller constanuneut sur leur con- «luite, et,au besoin, de les coiriiicr, c'est-à-dire <le le.-^ l'cprendrt» lorsiju'ils tombent dans quelcpu; faute ; mais il faut (jue ce soit avec douceur et chaiité, et non pas avec colèri» et passion.
Les pères et les mères doi\ent l)eaucoup veiller sur euxmêmes, i)our donner toujours bon exemjjle à leui-s enfants, et ne jamais i'aire aucun mal en leur ])résence : qu'ils soient bien convaincus ((ue p!usi(>urs seront damnés pour avoir été la cansi' d(»s péchés »\v leurs enfants, p(»ur ne les avoir ])as élevés chrétiennement, ou leur avoir donné mauvais exemi)le.
W Co même Commandement ordonne aussi atout fidèle la soumission aux supérieurs ecclésiastiques. Le Pape est le \ icaire de Jésus-Christ, l'évèque diucéj?ain est le successeur des Apôtres, un curé est le père spirituel de ses l>aroissiens, un confesseur est l'ansTe visible pour conduire au ciel ceux qui lui donnent leur confiance, lout ])rétre catholiiiue est le ministre de .lésus-Christ pour l'administration des iSacremeiits et la rémission des i>échés. Il fiiut donc leur témoigner en toute rencontre Tamoiu', le respect et l'obéissance que méritent le caractère dont ils sont revêtus et les fondions (pi'ils sont chargés d'exercer de la ]>art de Dieu. C'est à tous les ministres de son Eglise que Jésus-Christ a dit: "Qui vous écoute m'écoute, et qui vous méprise me méprise.*'
C'est encore à ce commandement que se rapporte ce que saint Paul a écrit aux Eomains : '* Que tous, dit-il,
s. Qiie^s sont les devoirs des parents envers leurs enfants, ouant au corps, à l'esprit et à l'àme?— 9. A qui devons nous obéir dans l'Esrlise. et tiuel est le fondement de notre obéissance'.' t^ur Quelle parole de l'Ecriture çst fondée l'obéissance q^ue nous devons à la puissance temporelle?
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soient soumis aux puissances sui)érieures ; car il n'y on a aucune qui ne vienne de J)ien. I^e prince est le ministre de Dieu pour le bien ; il est donc nécessaire de nous soumettre à Ini, non par la crainte du châtiment, mais par le devoir de la conscience. JJende/ donc le tribut à cpii vous devez le tribut, le respect à qui vous devez le respect."
10. Il y a une obliixation étroite d'obéir aux lois de ceux qui ont la puissance, (ii loin ce (pii n'est pas contraire aux préceptes divins.
Telle était la doctrine des Apôtres et la conduite des l)remiers lidèles, quoi(j[u'ils vécussent sous des princes l)arbares et idolâtres (jui faisaient mourir inhumainement une multitude de Martyrs.
Les souverains sont des hommes, ils peuvent avoir des défauts; il faut les excuser, et observer encore plus à leur égard qu'envers les autres hommes les lois de l'Evangile sur la charité.
Vouloir sonder toutes leurs intentions, incriminer toutes leurs actions, c'est une témérité, une usur})ation sur les droits de Dieu, dont ils tiennent la place.
Le Prince des Apôtres ordonne aux fidèles d'être soumis non-seulement aux souverains, mais encore à ceux qui sont chariiés de l'autorité, aux magistrats, qui sont leiu's représentants.
11. Ta\s maîtres qui sont chargés d'élever les enfants tiennent auprès d'eux le premier rang, après leurs pères et mères. Leur fonction est d'enseigner à leurs élèves la religion et les sciences humaines, de veiller sur leur condnite, de former leurs cœurs et leiu's sentiments. Ils sont obligés d'avoir pour leurs disciples un cœur de père, et d'en remplir les devoirs.
12. Les disciples, de leur côté, doivent à leurs maîtres le respect, l'amour, la docilité et la reconnaissance, l^n maître consacre son temps, ses veilles, sa santé, ])onr tonner ses élèves aux sciences, aux arts et à la vertu: il sacrifie pour eux sa liberté, se réduit à une espèce de servitude ; il supporte avec patience le dégoût, l'ennui de répéter sans cesse les mêmes choses. Quels droits n'acquiert-il pas sur leurs cœurs, tandis qu'il fait ])our enx tant de sacrifices et qu'il leur prociu-e des avantages si
10. Eli quoi 'U)it-(tn ol.>rir à ceux qni ont la pnissiiiiec temporelle?— -11. Quels sont les devon's des maîtres envers leurs disciples?— l'J. Quels sont les devoir j des disciples envers leurs maître:;?
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f'Btiiiiahlt'.s ! lit'H iivis «jii il Iriii <l<»iiiu* ItMirHont n^TMaireft pour r\ ilcr les (l:ui;;rrs ;iu xqiirls 1rs passioiïK U'H<'Xp()S4'îit ; r'csl un fn'iii salulairc <(ui 1rs arrrtr et qui 1rs iMiiprrhe (le toiiiluT (lan.s les prrripirrs oiiNrrts <lr tous côtrs houm IcMtrs pas. Lrs rrpriuïautlrs «ju'il Irur fait qurhjurfois no <loivriit point alliiiMir Irur anxair, s'ils sont raisonnahlcH. Il 1rs irpifinl, niais r'rsl ]>ar zrlr pour Irur a\ anrrnirnt ; s'il h's aimait moins, il nr j>rrn<lrait pas tant à «'(l'ur Irui éducation. Cr n'est qu'iV fr^rrt <pi i' ux* <lr srvrritr, et. sa trndiM'Ssc soulïVr toujours «1rs irpiorlir^ «juil rst ohli^é (Ir Irur l'airr.
1.'». On voit <|url<|url'ois dans Ir niondr «Irs h(unnu*s (pii ont rtr uratilirs di^ tous 1rs soins d'unr bonne rduration. rt (pli n'rn ont rrtirr prrscpie aucun profit ; ils sont incapables drs emplois dont ils sr trouvent cb a i\i;rs, et ils y conmuMtrnt unr iiilinilr i\v lautrs pai' li'ur ignorance. \'oule/-vous sa\oir d'où vient ce désordre, interrogez ceux (pli les ont connus dans leur jrunrsse: e'('*tairnt, vous (liront-ils, drs esprits rebelles, pleins d'eux-mt'nies et d(''ternun(''S à ne jamais ])lier sous rautorit('; ils n'(''coutai(Mit l(\s avis de jx'rsonne, ils ne ))ouvaient souflrir aucune ivprimande; ils se croyaient tout ])ermis à l'égard de leurs maîtres, ils relevaient leurs moindres défauts; ils ne leurs pardonnaient rien, ils ])renaient un i)laisir malin à ])arler mal d'eux et à indisj)oser les autres contie eux. tju'est-il arrivé? ils sont restés ignorants et ]deins de défauts, et sont devenus des liommes an moins inutiles et mépris('^s: en un mot, ils sont de mauvais citoyens, parce qu'ils ont été dans leur jeunesse des disciples indociles. Jeunes gens, vous ne sentez peut-être pas maintenant toutes les obligations que vous avez à ceux qui vous instruisent, ni l'importance du service qu'ils vous rendent : mais un jour vous connaîtrez le prix d'une bonne éducation, et vous comprendrez combien vous leur êtes redevables. Le bienfait de l'éducation ne saurait s'apprécier : on n'en est pas c[uitte envers ceux de qui on l'a reçue en leur payant un modique bonoraire. Les avantages (pie l'on en retire durent autant que la vie: la reconnaissance d'un disciple ne doit point avoir d'autres bornes.
Exemples. — M. Delleglaie était transporté d'un cachot de Lyon à Paris. Sa fille ne l'avait pas quitté. Elle demanda au conducteur d'être admise dans la même voiture :
13. Quelles sont les funestes suites de la négligence à profiter de l'édu- <îat ion que l'on reçoit? Quelle reconnaissance les élèves doivent-ils avoir lH)ur leurs maîtres? »
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elle ne i)Ut l'ublenir. ^Nlais ranionr jilial connaît-il des bornes? Quoiqu'elle fût d'une constitution très-rail)le, elle fit le chemin à pied, et suivit, pendant plus de cent lieues, le chariot dans lequel son père était trainé. Elle ne s'en éloignait que pour aller dans chaque \illt' lui préparer des aliments, et le soir mendier une couvtrlnrc qui facilitât son sommeil dans les différents cachots qui l'attendaient.
Elle ne cessa pas un moment de l'accompagner et de veiller à tous ses besoins. jus(|u"à ce que son père fût arrivé à Paris, et (pie l'on défendit à sa fille de lui donner des soins. Jlabituée à fiéchir les bourreaux, elle ne désespéra pas de désarmer les ijersécuteurs, et, après trois mois de sollicitations et de prières, elle obtint la liberté de l'auteur de ses jours. — L*al)bé Carkon, de V Education,
— Un père avait un malheureux fils qui Pinjuriait et l'outrageait souvent. Ce père avait eu aussi le malheur de manquer lui-même au respect qu'il aurait dû avoir pour son père; mais il gémissait tous les jours sur ce péché, et, toutes les fois qu'il recevait de son fils quelque outrage, il offrait à Dieu la peine qu'il ressentait, le suppliant de lui accorder le jKirdon de l'injuie qu'il avait faite à son père. I^n jour que son indigne fils l'avait jeté à terre et le foulait aux pieds, il s'écria : ''Vous vous vengez, mon père, vous vous vengez ; je le mérite bien. Seigneur, faites-moi miséricorde.'' — Lasausse.
— Un petit garçon de onze ans, l'ainé d'une pauvre famille, composée du père, de la mère et de trois autres enfants, avait été placé, depuis quelque mois, en apprentissage chez un bijoutier; il n'était pas payé, comme on on le pense bien, mais il dînait et couchait chez son patron. Le matin il recevait selon l'usage, quatre sous pour son déjeûner. Un soir, la mère voit arriver l'apprenti tout joyeux ; et quel n'est pas son étonnement, lorsqu'elle l'entend lui dire : " Tenez, ma mère, voilà cinq clielins ; vous achèterez du sucre pour ma sœur qui est malade et une blouse pour mon petit frère. — D'où te vient cet argent? — Il est bien à moi. ma mère ; ce sont les quatre sous de mon déjeuner qui. depuis mon entrée chez le patron, ont formé cette somme." Ainsi le noble enfant avait eu le courage de manger du pain sec à tous ses déjeuners, pendant trente jours, pour se donner la joie d'apporter ce premier soulagement à ses parents.
(Il mm'I'Im: \î.
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IIuini«-itli' |M»iiit iM' .Tm.", I)r t'ait ni voloiituin'inciit-
1. Dieu (U'iciid, par ce ( oiniiiaJKlriiR'nt, d'ôter d'autorité privée, lu vit» à sou prochain, et de se Pôter î\ soiinônu'. Co crinio ost un attentat sur le souverain ])ouvoir de Dieu, (jui seul est le maître absolu de la vie des hommes, et à qui seul il appartient d(i la leur ùter, comme lui seul a pu la leur doniu'r. ("est la plus grande injustice ((ue l'on ])uisse commettre contre un homme, à (pli l'on ravit ce (ju'il a de ])lus cher (»t de ]>Ius ])récieux au nu)nde. On est coupable d'homicide non-seulement (piand on rex.écute ])ar soi-même, mairf encore (piand on y contribue, soit en commandant ce crime, soit en le conseillant, soit en aidant à cehii ([ui le commet.
L\ Tia ioi de Dieu ne se borne pas à défendre riiomicide, elle défend encoie la colère, le mépris du prochain, les injures, les mauvais traitements. C'est^ Jésus-Christ lui-même qui donne cette étendue au précepte, voulant que nous étoutUons dans notre cœur même tout mouvement de colère et tout désir de vengeance. Toutes ces choses sont comme des semences d'homicides, et saint Jean déclare homicide tout homme ([ui hait son frère.
3. Que doit -on i)enser de ceux qui ])roposent ou qui acceptent lui duel, sinon qu'ils sont très-coupables aux yeux de Dieu? Quelle fureur de tremper ses mains dans le sang' de son frère })our la plus légère insulte, pour un mot, pour une petite raillerie, et de sacrifier à un faux point d'honneur son salut éternel et celui de son prochain î Les Grecs et les Romains, tout païens qu'ils étaient, n'ont jamais connu cet usage barbare. Ils étaient passionnés pour la gloire, mais ils la faisaient consister à répandre leur sang pour la patrie et à tirer l'épée contre les enne-
1. Que dofond le cinquième oominandernent ? — 2. La loi «le Dieu ne (îéfend-ello que l'homieide?— "î Le duel est-il un grand eiiine? Montrez que le duel n'est i»as moins contraire à l'humanité qu'an Christianismt^
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luis (le l'Etat, et non pas contre leurs concitoyens. Le duel est donc un crime aussi (contraire à l'humanité qu'au Christianisme, aus-.si opposé à la raison qu'à la religion.
4. Ce n'est pas un moindre crime de s'ôter la vie à soimême. La vie est un dépôt que Dieu nous a confié, et qu'il nous ordonne de conserver jusqu'à ce qu'il nous le redemande : en disposer sans son ordre et malgré sa défense, c'est usuri)er les droits de Celui qui en est le seul arbitre. Ce crime est d'autant i)lus horrible, qu'il est sans remède, puisque l'on n'a plus le tempsd'en faire pénitence, et (pie l'on se précipite sans retour dans la damnation éternelle. Qiu^Ue folie déviter un chai»rin i)assager en se jetant tête baisée dans les supplices affreux de l'enfer pour toute réternit é !
5. Dieu ne s'est pas contenté de nous défendre d'ôter la vie du corps, il défend encore tout ce qui peut nuire à l'âme, et spécialement le scandale, qui ôte la vie spirituelle au prochain. Le scandale consiste à })orter les autres au péché, ou à les détourner de la vertu. C'est une seconde espèce d'homicide, dont les sens ne sont point frappés, mais qui n'est pas moins réel aux yeux de la foi, ni moins criminel devant Dieu. Ainsi Jésus-Christ fait-il les plus terribles menaces à ceux qui sont pour leurs frères un sujet de scandale et une occasion de chute. '* Malheur, dit-il, à ceux par qui le scandale arrive! Si quelqu'un .scandalise un de ces petits qui croient en moi, il lui serait plus avantageux d'être précipité au fond de la mer.'' Jugeons de l'énormité de ce péché par l'horreur que Jésus- Christ veut nous en inspirer.
6. Considérons les efTets du scandale, et nous reconnaîtrons la justice des châtiments terribles que Dieu lui réserve. Que fait le ]3écheur scandaleux? il s'oppose à la volonté que Dieu a de sauver les hommes. " La volonté de votre Père céleste, dit Jésus-Christ, est qu'aucun de ces petits ne périsse." Il les a tous adoptés pour ses enfants, il veut les sauver tous; mais par le scandale on met obstacle à cette volonté de Dieu, puistpie l'on fait périr ceux que Dieu voulait rendre heureux. Le pécheur scandaleux anéantit la Kédemption. Jésus-Christ est venu sur la terre pour sauver les âmes; il a répandu son sang pour les racheter; par le scandale on lui ravit ces âmes qui lui ont coûté si cher; on lui enlève sa conquête, on rend inutile
4. Faites comprendre combien s ^ rend coupable celui qui attente à ses jours.— 5. Le cinquième commandement ne défend-il que d'ôter la vie du corps ?— 0. Montrez; combien le scandaleux est coupable.
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\i^ prix «Ir so'i san^, ri on cxpoHi' i\ un nmlhrur infini «'ciix j\ (jui J^vsuH-Clirisi uviil nn'TitYi une fMv'iU) étcriuîllr.
7. UnjtMino liomnuj avait ^\vH inclinatioim vcrhMiiH«*H: <l()('il<' i\ st's parcnls et à ses maîtres, rrcurilli «jans la prièic, appli<|m'* m tous ses «Icvoirs, il ^*tait rohjrt «Irsconiplaisiinccs (If sou Diru. Mais il a eu le malheur do 8e trouver dans la soci^t^-» d'un lilu-rtin «jui s<' fait gloire de n'avoir point de j)iété, (|ui donne :\ la vertu un nom odieux ridicule, <jui se moipie de ceux qui en ont. Ix; jeune honnne, «'i»raiilé \k\v ses diseours, sue«"ombtî à l(i «•rainte de ses dérisions et de ses censures, il lou^t de la vertu. Le libertin va plus loin, il ticMit en sa présence des |>ropos licencieux, il lui donne de mauvais conseils, il les appuie j)ar ses exemples. J^e jeune homme apprend le mal (pi'il ij^norait ; il reçoit les plus funestes impi'cssions, linit par se livrer aux mêmes désordres, l^e voilà devenu l'esclave deii> nu* mes passions, assujetti aux mêmes vitres. Dieu voulait sauver cette Ame, .Jésus-Christ était mort }»our elle; le ])écheur scandaleux la fait péri»;. Cette ame de\ait Jouir éternellement de Dieu, et le ])écheur scandaleux l'entraîne dans un malheur éternel. A (piels chalinuMits ne doit-il pas s'attendre? est-il lui supplice Iroj) rigoureux ]>our lui ? ^lalheureux! vous auriez horreur de tremper vos mains dans le sanii; de votre frère, cependant le mal que vous lui faites est inliniment plus horrible. Vous seriez moins cruel à son égard si vous lui enfonciez un poignard dans le sein, et si vous lui arrachiez la vie du corps. Cette âme. ([ue vous avez séduite, criera éternellement vengeance contre vous, et ses cris seront enteiulus du Souverain Juge. Malheur donc à celui qui apprend à la jeunesse le mal qu'elle ignore î malheur à celui qui séduit rinnocence par les exemples ou par les discours! malheur à cilui ({ui détourne les autres de la vertu et de la piété par des railleries insensées! malheur à celui qui communique des livres pernicieux contre la Religion ou contre les mœurs! enfin malheur à celui qui cause du scandale, de quelque manière que ce soit ! il est coupn^>lede tous les péchésdont il est la cause, et il sera puni oc tout le mal qui se fera, même après sa mort, à l'occasion du scandale qu'il aura donné volontairement.
Exemples. — Adonibésech ayant été vaincu par les Israélites, ils lui coupèrent les extrémités des pieds et des
QueUes sont les funestes suites du scandale
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iiiîiins. Alors ce l'oi barbare se lappelaiil ks cruaiitc's qu'il avait exercées, dit: " Soixante-dix rois à qui j'avais fait couper les extrémités des pieds et des mains manij:eaient sous ma table les restes que je leur jetais; le Seigneur me rend ce que je leur ai fait souflrir.'' — Jvges, i.
— Il y a quelques années, un jeune homme nommé Gustave, ayant à peine atteint sa seizième anné. fut trouvé mort dans sa chambre ; il s'était asphyxié. Ce malheureux enfant était dégoûté de l'existence, et il l'avait à })eine essayée. Qui le porta à ce trait de folie, à ce crime ? L'incrédulité; dès quinze ans il était esprit fort. Son père avait dit : " Quand mon fils sera sorti de l'enfance, je le laisserai choisir sa religion et son Dieu.*" Le moment du choix arriva, et le malheureux choisit la mort !...0 malheureux fils ! ô malheureux père !
Un écolier possédait à un haut degré toutes les vertus qu'on peut souhaiter dans un jeune homme ; mais, par un malheur trop ordinaire à une personne de son âge, il tomba dans la compagnie d'un scélérat, qui livré aux plus honteuses passions, alluma dans ce jeune cœur le feu criminel dont le sien était dévoré : dès lors on ne vit plus en lui qu'un libertin affreux. Ses amis, désolés, le conjurèrent en vain de rentrer dans la bonne voie qu'il avait ({uittée : tout fut inutile. Dieu parla à son tour. Cet infortuné se réveilla une nuit, poussant des cris horribles; on accourt, on veut le calmer, on appelle un prêtre, qui l'exhorte à revenir à Dieu. Le moribond jette sur lui des yeux égarés, et prononce d'une voix lamentable ces lugubres paroles : " jMalheur à celui qui m'a séduit ! . . . c'est en vain que j'invoquei-ais le secours de Dieu : je vois l'enfer ouvert pour me recevoir." Alors, se tournant de l'autre côté, il expire dans le désespoir le plus effrayant. — CoLLET- Ecolier vertueux.
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Tu lu* Mcrji"* |M»int ii<luif(^rc.
LiiMirifux i»oint ^o pera?, De corps ni ,|,. consonioinont.
1. V:\v îc sixième ('oimiiimdciiinit. I )irii «l/'triiil toiitos It's i'h()S(*s contraiivs TMii imri'tr de iâinf et «iii (Mjrps, lesi|iu'lli's sont ri'pinlc'cs djins rMciitmï* comiiH* <!«•> I)(''C'lu''s aboiuinabk's : et saint Tanl, conijiaiant aux i<i<»làtivs ceux t[iii se rondiMit ('(nipahles <iii vice «riuipurctc'". (lit (lu'ils n'entreront ni les uns ni les autres <ians le royaunie des ciriix.
11 est donc détendu, par ee C'onnnandrnuiu, de «lire ou (le faire quoiijue ee soit eontre l'honnêteté publique et hi pureté : ainsi, e'est de soi-même un péelie ai)()minable devant Dieu de ])rolérer des j)aroles et de eliantci- des chansons lascives, ou de les entendre volontiers; de lire des livres, d'écrire {\c<> lettres ou de donner des conseils capables d'exciter à l'impureté; d'arrêter ses repirds sur des tableaux ou des statues peu modestes : d'être indiscret dans les regards, ou autres actions sur soi-même et sur autrui, pour se contenter et satisfaire des penchants déréglés.
2. Il n'y a point de vice (pii soit i)lus conti*aire à la sainteté (le Dieu, et qu'il punisse i)lus sév(Mement. (pielimpureté. 11 a fait souvent éclater sa vengeance, dès cette vie même, sur ceux qui le commettaient : nous en voyons des exemples terribles dans l'Ecriture. Ce péehé sera puni même dans les inlidèles qui ne connaissent pas Dieu, parce q\ril est contraire à la raison (pii les éelaire, parce qu'eu s'y abandonnant, l'homme se dégrade lui-même, et (ju'étant par sa nature au-dessus de la bête, il se met au même rang, et se confond avec elle; mais il est beaucoup plus énorme encore dans les Chrétiens, dans ceux qui ont été régénérés en Jésus-Christ, parce que rien n'est plus contraire à leur vocation, parce qu'il fait
1. Que défend le sixième commandement ?— 2. Pourquoi le péché condamne par le sixième Commandement est- il un si grand crime, surtout dans UA Chrétien ?
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injure au Saint-Esprit, dont il profane le temple, et a Jésus-Christ, dont il souille les membres. Quel crime que de profaner le temple de Dieu ! quel sacrilège que de déshonorer les membres de Jésus-Christ? Cette idée doit faire horreur; mais nous nous affermirons dans cette disposition si nous considérons les suites funestes de ce j)éché. Il ruine la santé, il renverse la fortune, il déshonore les familles, il couvre d'infamie ceux qui le commettent. Vn libertin, devenu l'opprobre de sa famille et la fable de toute une ville, périt misérablement à la fleur de son âge, ou bien il traîne une vie languissante dans Tignoininie, dans la douleur et le désespoir.
3. Les suites de ce péché sont encore plus funestes à regard de l'âme ; il éteint les lumières de l'esprit, et le rend incapable de toute apx)lication sérieuse. Un jeune homme livré à ce vice honteux ne peut penser à rien de solide : sa passion le suit partout et l'occupe tout entier ; toute espèce de travail l'ennuie, le lasse et l'impatiente. Le cœur est encore plus malade que l'esprit, il a un dégoût presque insurmontable pour la prière et pour tous les exercices de piété ; c'est cet homme animal dont parle saint Paul, qui ne conçoit rien aux choses de Dieu ; la vue même des gens de bien lui fait peine, parce que leur conduite est comme une censure secrète de ses désordres. ^' Celui qui fait le mal, dit Jésus-Christ, hait la lumière ; il ne s'en approche pas, de peur que ses œuvres ne soient condamnés." Il tombe bientôt dans l'endurcissement.
4. Il n'y a point de vices qui répande des ténèbres plus épaisses dans l'âme ; les intérêts les plus chers ne touchent l)lus, les promesses, les menaces de Dieu sont également méprisées; un bonheur, un malheur éternel ne font i)lus d'impression ; tout est sacrifié, tout est compté pour rien. On oublie ce que l'on doit aux autres et ce que l'on se doit à soi-même; ce n'est plus la raison qui guide, c'est un penchant aveugle et impétueux qui emporte ; et, tandis qu'on se donne en spectacle au public, seul on ne se voit pas soi-même. On en vient même jusqu'à perdre la foi ; car la religion ne peut s'allier avec une vie dissolue. Pour étouffer les remords de la conscience et vivre tranquillement dans le crime, on commence par douter des vérités les plus certaines, et l'on finit par ne rien croire.
:^. Quelles sont les suites du pèche d'impureté? — 4.Quels ravages exerce-t-il dans l'âme de ceux qui ont le malheur de le commettre habituellement?
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Dr là rimpriiitfiKr linal»* : nu mnirt diiim li» p<'m'Ih«. ft l'on paniît un trihuiial «Ichini tout (;ouvert (Icm criiiM^H iUml lu vie «iilirn^ a oto H<Miill^(», neloii cetlo nuixiiiH* de l'KcritiiiT. "iiOs d^'sonlrt'S «If la jriiiH'SHr p/'*iii'*^ln*!oiit jiiH- \\[\v dans ses os, ra<'cnnii»aLîn»'ront «laii^ Im pMM--irn* iiiônir (In tonihran," rt «Ir la <luns TcnlVi
r>. Nous snnmu's obligés non-stMilcnn m «ii\iiii i «i alM>nnnal)l(' prclu''. mais «mhmhc 1rs occasions pnx'haines (|ni nons y poilcnl, riw cf/iti ijui fi'r.rpnsr nu tlanf/rr, y jH'rini, iWi rM>piit saint. Les occasions les pin- ordinaires ((ni poilcnl à rinipnrch', >oiil :
1" L'cxct'S dans le boire cl le nian^ci-. parce (|n il abrutit l'Anu'. la rend lont animale et sensnelle. lui (*)te tout sentiment de Dieii. et la tient comnn' courbée vers la terre.
2'' Le Inxe cl riunnodestic de> babits, (jui, devenant pour soi-nu'Mne et pour les autres un sujet de cbute et de scandale, sont l'indice de la eha^telr mourante ou déjà morte dans une âme.
»S° l/oisi\ et('', cai- vivre sans rien taire, c'(\st s'exposer à des tentations coulimielles, la ])aresse étant la uk^m'c (b* tons les vices.
4° Les manvaisi's eomi»a.unie>, car rien n'est ])lns dani;ereux (pie la société des libertins, (pii ont perdu la crainte d(» Dieu et le sentiment naturel de la pudeur, et (pli portent les autres à commettre le mal, soit par leurs discours, soit i)ar leurs exemples. Le Saint-Esprit nous av(M-tit souvent dans rEcriture de fuir les méchants et de rompre tout commerce avec eux. *' Si les méchants veulent vous attirer à eux, nous dit-il à tous, ne les écoutez pas ; s'ils vous disent : Venez à nous, prenez bien uarde de les suivre ; si vous les fréquentez, vous deviendrez bient(")t aussi méchants ((ii'eux." Instruits par la Vérité même que le vice est une maladie contagieuse, que les méchants répandent cette contagion sur ceux qui les approchent, qu'en les fréquentant on s'accoutume à penser, à parler et à agir comme eux, nous serions grandement coupables si nous nous exposions au danger de leur ressembler. Voudrions-nous vivre avec des pestiférés ? Non, non, sans doute ; nous appréhendei'ions d'être bien-
r>. Quelles sont les occasions ordinaires du péché d'impureté? Faites connaître combien sotic fu estes les mauvaises comi»agnies. Faites coujiirendre le dan.i?er des mauvais livres. X'est-il pas permis de les lire a cause de l'intérêt qu'ils oilVent. et du talent avec lequel ils sont écrits? Les spectacles oft'rcnt-ils de bien grands dangers?
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tôt attaqués de leur mala(li(\ Les mauvaises compagnie^ sont la ])este de l'âme. Comme ceux dont les entrailleH sont uâtées communiquent ]>ar leur haleine la corruption de leurs corjis, de mênu^ les méchants communiciuent j)ar leurs entretiens la corru])tion (qu'ils portent au fond de leur cœur; car de quoi s'entretient-on dans la société des jeunes gens livrés à leurs ])assions? Quel est le sujet ordinaire de leur conversation ([uand ils se trou- \ent en liberté? Hélas! on y parle de tout ce (pii peut flatter les i)assi()iis ; tout ce que Ton a vu, tout ce qu'on a entendu de scandaleux, on le raconte avec (complaisance; on s'y ])ermet quehjuefois les propos les plus licencieux ; on va même jusciu'à se glorifier de ses désor- <lres, jusqu'à s'en attribuer que l'on n'a pas commis. La pudeur y est tournée en ridicule, la piété y devient un un objet de mépris et de dérision. A quel danger n'est pas exposé alors un jeune homme encore vertueux, s'il ne ne prend aussitôt la fuite et s'il ne se sépare d'une compagnie aussi |)ernicieuse ! Le venin du péché entre dans son cœur ; d'abord luie mauvaise honte le retient, il n'a pas le courage de reprendre ceux qui ottënsentDieu, et de s opposer au mal qu'ils font ; il craint de leur déplaire ou d'en être raillé s'il ne fait pas comme eux ; peu à i)eu il se familiarise avec? ce qui lui faisait horreur auparavant; il se livre aux mêmes désordres, et il tinit par rougir de son ancienne modestie.
5° La lecture des mauvais livres, P]lle remplit l'esprit de mille pensées dangeureuses, et l'imagination de mille fantômes indécents ; de là le poison passe dans le cœur, et y porte le ravage et la mort. Il ne faut (pi'un mauvais livre pour corrompre une midtitude de jeunes gens. Ce livre pernicieux passe dans toutes les mains; la contagion se répand, et elle infecte une maison entière L'effet est bien plus funeste encore si c'est un de ces ouvrages abominables où des intrigues passionnées, à des anecdotes lascives, à des peintures obscènes, se trouvent joints des maximes impies, des principes d'irréligion capables de détruire la crainte de Dieu et d'ébranler la foi. Cette barrière une fois rompue, à quels excès ne se porteront pas ceux qui auront avalé le poison ? dans quels désordres ne tomberont-ils pas ? et qui pourra les retenir dans leur chute ? La foi est la meilleure sauvegarde des mœurs ; c'est la plus forte digue que l'on puisse opposer aux pas- .sions ; si on lève cette digue, le torrent se débordera et ravagera tout. La foi, tant {ju'elle reste dans le cœur.
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vM un priiiciiM' Ar ictniii u la vntn ; ni on fait l<* uni), «lu moins ou Hc rondanuu' .Hoi-nirnic, on hv li* l'rjirociK* ; nuiirt <lU4l moyen (Ir so iflfVtT de hos cluUis si ou a penlu lu loi? Le mal u'rst-il pas alors prrsipu* san^ rmuMle? Ne devrait -ou pas déscsjM'ici* du salut «Ir rrlui «pli cM tondWî dans un tel état, si ou wr savait <pie la misérii'oide divine est vjiiis l)ornesy () vous doue, jeunes curants, «piécette eoutaj^iou li'a pas encore ua^ués, i\r lisez jamais <l<* livres pernicieux; rejet*'/ a\ ce lioricui* «'eux <pie l'on Nouspré-^ >euieiait . S'il \ (Mis en tonil)e <pu'l<pi'uu «'lit re les mains, m^' le re«;ardez même pas, V(His succoinl>eriez à la tentation de le lire. Kt ne <lit«'S ])as (pu* vous ne lis<*z «pu* daii.-^ la vue de vous instruire, d'orner \olrc<'sprit «t «le Ibrinir \(Mre stvle. Vous j)ou\'<'Z puixi* c<'s a\autîiixes «lans «1«* meilleures sources ; on ne maiapie i)as d'ouvraj^es «'xcellents eu tout ^eurc, (pi'ou peut lire sans aucun danger pour les mieurs: consultez un homme instruit, il vous en indiiliiera plus (pu' vous ne pourriez eu lire dans le «'oiirs d'une loutiue vie. qui réunissent aux u races du style Tutilité des connaissances. Mt d'ailleurs tous les avanta^zes du monde ne méritent i)as d'être achetés au prix <1«' votre innocence. Si \()us donnez la i>rélérenc«' à ceux (pli ])euvenl \ ous corronn>re, ce sera donc la passion qui présidera à votre choix.
()° Les spectacles, ("est sur les lliéàlres (pic le démon de l'impureté étale ses pompes avec tant d'apjiareil et d'attraits, ipie la vertu la plus solide ue saurait s'y soutenir. Là, tout respire la volupté: les décorations, les chants etîéminés, les jeux, les i)arures, tout y est })iè.i2:e ; lien n'est plus contraire à l'esprit du Christianisme, (pii est un esprit de pureté, de modestie, de prière et de i)énitence.
G. 11 ne faut i)as atlen(.hc, })()ur é\ iter toutes ces occasions, ([u'on aille se confesser ou ([u'ou y ait été obligé ]>ar le confesseur; il est très à ])ro})os de les (quitter avant ipu' de se présenter au tribunal de la pénitence ; c'est le meilleur moyen de s'assurer (.[u'on veut véritablement ne ])lus commettre ce péché. Il faut aussi prendre garde à ne pas celer ni déguiser en aucune manière ces sortes de péché dans la confession ; car ce serait faire des confessions nulles et même sacrilèges, et mériter la damnation.
Ceux qui veulent se corriger de ce péché doivent se
G. Quels sont les principaux moyens à prendre pour se préserver d'un vice aussi honteux et pour conserver la sainte pureté ?
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confesser souvent, à un nn''nic confesseur, pieux et écluiré, éviter les occasions qui y ])ortent, avoir une dévotion particulière envers la trcs-sainte Vierge, et lui faire tous les jours cpielque prière à cette intention.
Kxempi.es. — Tous les hommes, sans distinction d'âge ni (le sexe, ensevelis dans les eaux du déluge, à l'exception du juste Noé et de ha famille, ])arce ([ue toute chair avait corrom})u ses voies, dit l'Ecriture ; cin(| villes infâmes inondées d'une })luie de feu et léduites en cendres avec leurs habitants; vingt-quatre mille Israélites mis â mort en un seul jour j)()ur leurs impudicités; et Dieu, par ses éloges et ses récompenses, se iiéclarant l'approbateur et l'auteur de ces épouvantables châtiments, ne sont-ce pas là des preuves évidentes que le Seigneur ii en horreur le vice impur, et que bien souvent il le punit dès cette vie par les châtiments les plus terribles?
— Les hommes adonnés à la luxure ont d'ordinaire une vie courte. Ils épuisent leurs forces et leur vigueur naturelle, au lieu que les hommes chastes vivent plus longtemps et jouissent d'une santé meilleure. Ces derniers ont, en outre, l'esprit plus ouvert et plus vif; ils sont plus propres à l'étude des belles lettres, aux emplois de la magistrature, au gouvernement, â toutes les choses enfin qui demandent de l'intelligence et de la prudence.
L'homme charnel s'enfonce tellement dans la matière, qu'il devient en quelque sorte semblable aux bétes. II ne saurait élever sa pensée â rien de spirituel ; et, comme certains animaux immondes, il ne se plaît que dans la boue. Tandis que pour un instant de plaisir il perd la grâce de Dieu et se rend digne des châtiments éternels, <laus ce même instant, souvent d'incurables maladies lui préparent des douleurs cuisantes pour le corps, empoisonnent son existence tout entière et lui rendent impossible toute fonction dans la société.
Un poëte a dit : Pour(|U(>i marcher toujours le cou j)loyé,
[jeune homme, Le dos voûté, pareil â la béte de somme? Pourquoi ce regard terne? et, comme un large affront, Pourquoi ces cheveux gris, ces rides sur ton front? C'est qu'un pesant fardeau captive ta pensée Comme un plomb sur ton cœur lourdement affaii^sé. C'est la corruption de notre im])ur égout. Des mœurs, hélas ! sans frein, c'est le noble dégoût ;
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("i"^l Ir liidriix tahlr:iu «Ir la inixTr Iniinaine (Jui t(' ii'IhI ainsi hlrinr «•( {c rhaij^r <lr princ. La inr<litati(»ii iiiûril l'hoiinnc au priiitcinpM, (Nnniiuî un rayon (i'rtr Ifs Irnits avant lu («Mnp»? Mais jo nio suis trompe''! r'cst le lilMTtinaj^i', (^ni s\'st fait dans toi -nirnic une vivante unaj^ul \'(»ns Ir rt'connaîtrt'/ à son rire nnuphiir, A son rc^iard rlrint, an marine de son («l'iir. Il n avait pas vin^t ans ! X la table rougi»' (|n'il savait lihicmcnt déjà mener Torgii* !
(V jeune liomnie depuis ..n'est plus (pfun chariM.u muit :
Mn son ânu' Jamais n'a eri6 le remorcls!
Celui (pu vit ainsi n'est pas fils de la lemnie ;
(Ju'il meui(^ en (piehpie coin comnu' un reptile infTimo.
"J'ai vu, s'écrie de La ^Fennais, et le souvenir m'en sera toujours j)résent. J'ai vu de ces malheureuses victimes d'une ])assiou dévorante, oll'rir à la. fleur de l'âge la dégoûtante image d'une ('oni})lète décrépitude. Le front chauve, h's Joues hâves et. creuses, le regar<l ])lein d'une tristesse stupide, le corps chancelant et comme courbé sous le ])oids du vice, épuisés de vie, de pensée, d'amour, déjà liidiHisement eu proie à la dissolution : à leur aspect, on croyait entendre les pas du fossoyeur se hâtant <le venir enlever le cadavre.''
— Pères et mères, maîtres et maîtresses, si vous voyez un mauvais livre entre les mains de vos enfants, de vos élèves, ayez au moins le zèle de Diderot: est-ce trop vous demander? Arrachez, comme il le fit lui-même, arrachez avec indignation, des mains de ce qui vous est cher, le livre où la religion ne serait pas respectée. C'était son propre ouvrage que l'incrédule ne put souffrir un instant entre les mains de sa fille. On eût pu lui dire: Si votre doctrine est funeste, comme vous paraissez l'avouer, pourquoi la répandez-vous dans le public? pourquoi faire circuler dans la grande famille de la société, des poisons que vous Jugez si dangereux pour la vôtre? — ^Iérault, le^ Apologistes.
— Il n'y a pas de plus grand voleur qu'un mauvais livre. (Proverbe italien.)
— ''Les livres sont à rame ce que la nourriture est au corps,'' a dit Saint Evremond. Comment donc une àme qui se nourrit de poisons et d'immondices, ne tomberait-
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elle pas bientôt en défaillance et en langueur? Mieux vaut cent fois n'avoir jamais ouvert un livre et ignorer de quelle façon on épelle un mot, que de fausser son jugement et de risquer sa moralité dans l'ignoble lecture de tel ou tel roman absurde ou infTime.
— J.-.T. Rousseau a écrit les lignes suivantes au sujet de ses propres ouvrages: "Dire et prouver également le ])Our et le contre, tout persuader et ne rien (n-oire, a de tout temps été le jeu favori de mon esprit. Je ne regarde aucun (le mes livres sans frémir; au lieu d'instruire, je corromps; au lieu de nourrir, j'empoissonne; mais la passion m'égare, et avec tous mes beaux discours, je ne suis qu'un scélérat." — {Correspondance.)
— Saint Louis de Gonzague ayant trouvé, pendant son enfance, un roman qu'il prit pour un bon livre, entreprit de le lire ; mais il n'en eût pas plutôt vu le titre, qu'il le jeta dans le feu ; il courut se laver les mains, pour en avoir seulement touché du bout des doigts la couverture, tant il était x>ersuadé qu'il n'y a rien de plus pernicieux et de plus funeste à l'innocence que ces sortes d'ouvrages !
— Un jeune homme aimait le monde ; il fréquentait les spectacles et lisait des romans. Mais Dieu permit qu'enlin il se prit à réfléchir: son état le remplit d'effroi ; quelques années de cette vie de dissipation l'avaient changé à ce point que lui-même ne se reconnaissait plus. " Je n'aimais plus personne, dit-il-, pas même ma mère." — {Pensées iV Humhert.)
— L'importance accordée au théâtre est une mesure infaillible de la dégradation des nations. Ce thermomètre n'a jamais trompé. — De Maistre.
DU SEPTIÈME COMMANDEMENT
Tu no dérobera .•< point,
Le bien d'autrui tu ne prendras.
Ni retiendras à ton escient.
1. Dieu nous défend, par son septième Commandement, de prendre ou de retenir injustement le bien de notre pio-
1. Que nous défend le septième Commandement? Sur quoi est ft)ndé le respect du bien d'autrui ?
I)!î HKnifcMi: fOMMANhr.MKNT UV. TUKIJ. \Ut\
ciuiin. Maltir de (ouh \oh h'wuH, Ihcii U'h (liHtribiu* roininc
il lui plaît, it vmt «lu'iui n'M|MTi«' l'ordrr ijin* wi i»rovi-
(Irncc ]i ('lilUli, (IrlrlidMlit doter :iu\ iilltlrsrc (|iril Irlir a doiilir. ( 'cl tr l(»i i'>l éci itr d;ili*^ Mol rc ruMir; coii-ulloiiH- \i\ <>t MOUS V lii'oMs (|it'il iM' liiut point ïnln* aux antres vas (pir MOUS n<* NouloMs pas (pTon nous fansc. Si Ton iiouh *'Ml('vait r(Mpn îions appartirut , nous crierions à rinjuHtiee; «''en sciait une cm cllit : mais un aut ic a le njcnie droit (pu* MOUS de se plaiudrc. (piaad on n'oi>serve point la Justice à sou (Vîifd. Sans la justice la société ne saurait sui>sistcr ; il est donc «léléndii de faircî tort i\ son prochain dans ses hicns, <'n <picl(pie manière (p:c c(; soit. "Les ra\ isscui's du bien (raulrui, dit s;iint Paul, ne seront point héritiers du royaume de Dieu.*' *
*J. CCst une injustice t]c. prendre le fûen d'aulrui par surprise, ])ar \ iolcncc ou jtar IVamtc, c'est-à-dire en trompant s(m i>rociiain soit par rapport au poids, <oit i»ar rapport à la «jualiié ou à la (pianlité de la marchandise (pfon
lui \('M(1.
l\. Il n'es, pas non plus permis luix entants de rien prendre à leurs })arents; c'est un véritable vol, contre letpiel le Saint- lv<j)rit s'élève avec force dans rEcritnre. 11 déclare i(ue " celui (pli dérobe à son i)ère ou à sa mère, et (pli dit (tue ee n'est pas un péché, a part au crime des homicides." Tomment cela? C'est (pi'un jeune libertin, ([ui voU^ ses parents pour satisfaire s(\s passions, semble vouloir s'emparer de leur succession et jouir de leur bien avant leur mort, (|ui tarde trop à son ^vê; ce qui suppose un eceur barbare et qui s'est dépouillé (ie tous le.s sentiments de la nature.
4. C'est encore une injustice que cie retenir le bien d'autiui en ne payant pas ce que l'on doit, comme les gages aux serviteurs ou le salaire aux ouvriers. " Loi-sque ilueUpi'un aura travaillé pour vous, disait Tobie à son fils, payez-lui aussitôt ce cpii lui est dû. et que la récompense du mercenaire ne demeure jamais chez vous." C'est une injustice de ne pas rendre ce qui nous à été contié, de s'approprier les choses que l'on a trouvées, de prêter à usiu*e, c'est-à-dire en recevant plus qu'on a prêté. C'est encore une injustice (ie causer quekpic dommage au prochain, comme de détruire ou de gâter ce cpii lui appar-
2. En combien de manières prend-on le bien d'autrui?— 3. Kst-il permis aux enfants de prendre quebiuechoî^e à leurs parents? — 4. Peut on retenir le salaire des ouvriers, des serviteurs?
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lient, suit qu'on fasse le mal j)ar soi-inûme, soit cjue l'on conseille aux autres de'le faire.
5. Quand on a pris quelque chose au ])rochaiii, ou quand on lui a causé quelque ])réju(lice, il ne sufïit pas de s'en repentir, d'en demander jiaidon à Dieu ; il faut encore restituer au prochain ce (pi 'on lui a pris , et reparer le dommage qu'on lui a causé : sans cette répai-ation il n'y a point de pardon à espérer, ])oint de salut à attendre ; car on ne i)eut entrer dans le ciel avec le bien d'autrui. Lors- (|u'on ne peut lestituer tout de suite, il faut au moins avou' une volonté sincère de s'acquitter de cette obligation aussitôt qu'on le pourra, et faire tous ses efforts pour se mettre en état de la remplir.
6. Ce Commandement oblige aussi de laire l'aumône, (•hacun selon ses moyens et les besoins des pauvres ; c'est le Sage qui nous en assure lorsqu'il dit qu'on doit assister le pauvre à cause du Commandement, et ne le pas abandonner dans sa pauvreté. Saint Jean dit (pie si quelqu'un a des biens dans ce monde, et que, voyant son frère en nécessité, il lui fernu^ son co^ur, la charité ne peut demeurer en lui ; et .J(*sus-Christ condamnera au feu éternel ceux qui auront lefusé de l'assister dans la personne des ])auvres.
On est obligé, dit saint Thomas, de faire l'aumône aux liauvres lorsqu'ils sont dans la nécessité, et qu'on a plus (pie le nécessaire, selon son état et sa condition.
7. Quoique l'aumône se prenne directement pour la distribution qu'on fait aux pauvres de biens temporels, on peut dire cependant qu'il y en a une autre bien plus méritoire : elle consiste à soulager le prochain dans ses misères et ses besoins spirituels en contribuant au salut des âmes, soit par de bons exemples et de bons conseils, soit en leur procurant ou en leur donnant l'instruction. C'est à quoi sont principalement obligés les pasteurs et tous ceux qui sont chargés d'instruire les autres et de travailler à leur salut et à leur sanctitication.
8. Sauver la vie à un pauvre qui manque de nourriture, est sans doute un grand bien; mais contribuer au salut d'une âme est une œuvre dont on ne connaîtra le prix que dans l'autre monde. " Celui, dit saint Jacques, qui gagnera son frère sauvera son âme et couvrira la multi-
5 Que faut-il faire quand on a cause quelque préju(iice au prochain ? —6. A quoi sommes-nous obHgos parce commandement?—?. Ne devons nous assister le prochain que de nos biens temporels? — 8. Quelle sera la récompense de ceux qui contribuent au salut des autres?
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\\u\v i\r .^rs |M rlH'.' ' ( 'rliii (|iii «n iii^lniira |»ln.Hi<Mn>, ilit Ir pnmhrtr hniiirl. Inill(ra coiimp* Irs jistrrs du fiiimi mont.
KxKMi'LK8. — Un usurier ne vovaut |>n;M de iiiourii*, fit ap])('l('r un couft'sstMir. Celui-ci lui imposa tout d'alKird une coiujjlrle lest il ulioti. "Mais (pu* d«*vieiidrniit ini*?* fuliiiits? s'écria Ir nuihidr. !.<• salut de vot rc anie doit \()us être plus cher (pic la Inituue de votre fainille, repli- ((ua le confesseur. - Non. Je ne puis me lY^soudre à ee <pio vous exigez, l'cprit \c niorihond, et J'«'n courrai les risijues.' Kt sur CCS pai'olrs. avant fait un rlliut pour sr tourner vers la nniiaillr, il rendit le dernier soupir. (Quelle mort î Coinhien elle doit faire I renihler ceu.v «pli ne doivent les biens (pfils })ossèdcnt (pi'à la fraude <*t i\ l'injustice î — MÉ- KAi'i/r.
— IV-ndant une \ isîon. un erinile entcndil Lneifer. a.^sis sur son trône infernal, ((ui demandait à un autre <iémon pourquoi il revenait si tard de la terre. Celui-ci répondit (pi'il avait tardé, parce qu'il avait été occupé à empiVher un voleur (jni s'était confessé de restituer le bien qu'il avait volé. A ces paroles. Lucifer fronça lesourcil : "Sot que tu es! ne sais-tu pas que celui (pii a volé le bien d'autrui n'a pas l'iiabitiule de le restituer? Pour(|Uoi donc perdre tant de temps pour em])échcr ce qui nu'^Mne, sans ton inutile entremise, ne de\ait pas arriver? — Abstraction faite de la réalité de cette vision, (jnel triste conclusion n'eu devons-nous ])as tirer/ nous t[ui la voyons si souvent se véritier dons la vie réelle! — S. Alphonse de LicroKL
— Il est rapporté dans les Lettres édifiantes, qu'un brillant othcier tartare, entrant à clieval par une des portes de Pékin, laissa tomber sa bourse. Un pauvre artisan chinois, qui avait le bonheur d'être chrétien, la ramassa et courut après le cavalier pour la lui rendre. Mais Tofticier. Jetant un regard de mépris sur cet homme (pu osait lé suivre, mit sou cheval au galop. Le chrétien continua de courir, et il entra dans la maison devant laquelle il avait vu de loin le cavalier s'arrêter. Celui-ci lui dit avec une colère hautaine : " Qui es-tu et que veux-tu donc? — Seigneur, vous avez perdu votre bourse à la porte de la ville : la voici. — Pourquoi me la rapportes-tu? Tu ignores donc que les lois de l'Empire permettent de s'approprier tous les objets perdus. — Je le sais, seigneur, mais je suis
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cliiéticn : et ma rt^li^iun m'oblige à rendre tout ce que je ])iiis nouvel-. '' Cette réi>oii.se ])i(]u:i la curiosité du Tartan- : il alla trouver le missionnaire calliolic^ue, se lit instruire (les mystères de la foi et devint un zélé chrétien.
— Saint Louis lit l'aire des recherches ])our découvrir si les rois, ses prédécesseurs, avaient lait quelque tort, soit aux communautés, soit aux ])articuliers, afin de réparer rinjustice(ju'ils auraient commise. — Avant (rentre])rendre son premier voyat^e à la Terre-Sainte, il lit ])ul)lier cpril était ])rêt à iéj)arcr tout le tort (pie ses olïiciers avaient fait. — Lorsqu'il apprit que les Sarrasins s'étaient tr(jmpé,s, à leur désavantage, de dix mille livres sur la somme qu'il devait payer pour sa ran(;on, il leur lit compter ces dix milles livres, avant son départ.
— L"n jour que le dauphin, père de Louis XYI, chassait avec le roi son père dans les environs de Compiègne, son cocher, voulait traverser une pièce de terre, dont la moisson n'était pas encore levée. S'en étant aperçu, il lui cria de rentrer dans le chemin. Le cocher lui observa qu'il n'arriverait pas à temps au rendez-vous. ''Soit, répliqua le prince, j'aimerais mieux manquer dix rendez-vous que d'occasionner i)our cin(| sous de dommage dans le champ d'un pauvre paysan."
— Un jour que Louis XVI était à la chasse avec ses frères, ces deux jeunes princes, entendant sonner la mort du cerf, avaient dit au cocher de se hâter, et, pour obéir à leurs ordres, le cocher allait traverser un champ de blé; mais le dauphin lui cria de prendre la i-oute ordinaire, en ajoutant : '* Ce blé ne nous appartient pas."
CHAPITKE IX.
])r HIITIKMK COMMANDKMKNT.
Tu ne porteriis ixùnt de faux témoignage contre le ]»rocliain.
Faux ti'UioiLrnJige ne diras, Ni mentiras aucunement.
1. Dieu défend, par le huitième Commandement, le faux témoignage en justice, h) mensonge, et toute parole qui peut faire tort au prochain.
1. Quels sont les i^échés défendus i>ar le huitième commandement? Faites comprendre pouniuoi le mensonge çst si opposé à Dieu et ti odieu,\ Hiix hommes.
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hirll r>l l:i Vt'iih- im'jllC ; Inlll «r «jlli l>lrs>r la \ «'TilJroUi'IlM' ; \oilà Ir lolnIrliHlil <lr la <l«'l'rMs,» «ju'il notlH fait si soiivi'Ml «hms riMiiiiirr «le pailrr cniiiir la vrrit/'. C!e vire est vu cllit tivs opposa* A la Hiwu'io cpir Dim a ^'tahlie rntiv les liomiues. l*oiir(Hi<»i la narole h'iir a-t elle /-l/i «Umnre? N'<'st-<r pas aliii «pi'ils se <'omiiiimi(pieiit nmliU'Ilrmcnl leurs prnsrr>y ("est donc alrnsn- rlii don de la parole «pie «le s'«'n xtn ir pour exprimer le «'ontraire «le et» <pie Ton peiis»-. ( '«• primipc^ «vsl si évid«Mit. «pu- les païens (Mi\-in«*'mes r«)iit fort Meii compris, et «pieUpicsuns «Tenir*' eux l'ont prat i«pi«'' avec <'xact itinlc. Le menson»»-e est si o«rieux, «pi il n'est pa< nH*'m«- p«Mniis «1«» s'en siM'vir par l"<M'ine «l«\jen et «ramusenn'nt . mm p!ii> «pie sous le pr«''l«>xl«' d«' sa pr(>pi-e ni ilit»'- mi d»' eclh' «!«• >on j>roeliain.
L*. Mais «•'est \ni mal hien pins uraml «piaml il unit an prochain, «piand il l«'ml à le «lilliimer, par exemple «piaml «m Ini atlribne nn vi«*e «(n'il n'a })oinl , ou nne fanh' «pi'il n'a pas connnise : c'i'si «-e «pi'on appelle ealomni«*. Te crinu' renferme nm' m(''cham'et('' et nn«' noin-enr «pii im'voIlenl toute une fnne hoiuiête. *' La langue «lu «-alomniateur, selon l'expression de riM*riture, est une épée à deux tranchants «[ui t'ait «les blessures mortelles.'' Ce n'est pas seulenuMit la fortune du pr«)chain (pi'il attaque: c'est son honmnu*. sa réputation «pi'il veut lui ravir injustement. c'est-à-«lire un bien ])lus })récieux (pu^ l'oi'. et dont la perte nous est inliniment })lus sensible.
."). ^Fais ee «(ui nu^t le c«)ml)le à rénormitt'^ de la «'ab^mnie, c'est lors«[u'(dle est portée devant le ju^e et confirmé»* j)ar la religion du serment, qui consiste à déposer en jnstice contre la vérité. Le faux témoin, outre l'injustice atroce qu'il commet envers l'innocent qu'il veut perdre, se rend coupable d'une impiété hoirible envers Dieu, dont il profane le nom redoutable en le faisant ser^ir.•\ à appuyer le mensonge et l'iniquité.
4. Ceux qui ont fait tort au prochain par «le faux i-aj»l>orts doivent réparer l'injustice qu'ils ont commise et toutes les suites qu'elle a entraînées ; il faut qu'ils rétablissent l'honneur qu'ils ont ravi, ce qui ne peut guère se faire que par l'aveu public de leur imposture : mais il est juste qu'ils sacrifient leur propre réputation pour rétablir celle qu'ils ont injustement tlétrie.
2. La calomnie est-elle bien coupable?— 3. Qu'est-ce qui porte d son .^omble r«5normité de la calomnie ? — 4. A quoi est-on obligé quand ou a lait du tort à la réputation du prochain .'
ll)!^ 1)1 m iriKMK roMMANhKMKNT l)K DîFJT.
ô. Ce CommaïKiciiiL'iil (léfeiid aus.si de médire de soïj prochain, c'est-à-dire de faire connaître le mal qu'il a fait. Tant que la faute qu'il a commise reste cachée, il conserve sa ié])utation : j)ul)ruM- cette faute, c'est la lui ravir injustement. Voudrions-nous qu'on fît connaître nos défauts cachés? Non, certaniement : nous devons donc taire ceux de nos frères. Aussi la médisance est-elle mise, dans l'Ecriture sainte, au nombre des crimes (jui exchient du ])onheur éternel. Scni])la])le au feu ])()ité par le vent, la médisance passe de bouche en l)ouche, embrase tout, et noircit du moins ce qu'elle ne i)eut comsumer ; c'est un mal incjuiet qui trouble la société, jette la dissension dans les familles, remplit tout de désordre et de confusion : elle est une source empoisonnée de haines et de vengeances, et par consécpieiit un assemblage de crimes et d'iniquités. Le médisant est (coupable de tous les f)échés dont il a été l'occasion ; il a péché dans tous ceux qui ont lépété cette médisance après lui; il a péché dans ceuxmémes qui l'ont écoutée, car il est défendu non seulement de i)arler mal du ])rochain, mais encore d'écouter le mal qu'on en dit. Si personne n'écoutait la médisance, il n'y aurait point de médisants. La complaisance avec laquelle on écoute les médisants les autorise et les enhardit, et par là on se rend complice de leur j)éché.
G. De toutes les médisances, la plus noire, et la plus funeste quehpiefois <lans ses suites, est celle qui consiste à rapporter en secret à un homme ce qu'un autre a dit ou fait contre lui : ces rap])orts produisent presque toujours dans le cœur de celui à qui on les fait, des haines, des désirs de vengeance, qui se terminent par des inimitiés irréconciliables. I/accusé, qui ne sait pas ce qu'on dit de lui, n'a aucun moyen de se justifier, ou de s'expliquer, ou de faire satisfaction. Le caractère de celui qui fait ces rapports serets est tracé dans l'Ecriture en ces termes : " Il y a six choses que le Seigneur hait, et son cœur déteste la septième ; cette septième chose est le crime de celui qui sème la discorde entre ses frères."
7. Il est cependant permis de découvrir les défauts du prochain lorsqu'ils sont contagieux et qu'ils peuvent nuire aux autres. Mais alors même il ne faut les déclarer qu'aux personnes qui peuvent remédier au mal et en dé-
5. Uu'est-ce que la in<?di?ance? Montrez combien la médisance est reprénensible. Quelles en sont les suites?— 6. Déroutes les médisances, quelles sont les plus funestes?— 7. Quand est-il permis de décoirvrir les défauts du prochain ?
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tourner h»Hiiutn»fl; loin <lc hlcssiT ni rolii lu cluirit^, c'eut vu roniplir le devoir le pins nutniM-l <•! le plnn preRHunt : e'est aimer son piiM-hain «pn* «h* rmiprclnT <!<• h* perdre Ini-nième et dr perdre h's antrrs ; c'est l'iiinirr (pie di- pr/»trrer à sa répulnlion s<m >;iliii rhi-m*! i-l rrlni dis personnes iivoe «jui il \ II.
S. (jnoiipie Im inrdisanec xMt nioni^ (-nnunt-lU- en ellenn'^ne «pir la eaininnit». cependant elle e>t xMiveiit plii.H fnneste dans ses suites: le tort (pTelle lait au prochain est pres(pi(> irréparaMe. Mn ellet. (piand on a iin)Mité à ipiel- «pi'un une Tante qu'il n'a point <'onnni>e. l'on p -ut et l'on doit se réi ract(M' : par ce dé>aveu on ;^uérit la plaie «ju'nn lui avait l'aile, et l'on rétablit sa réputation: mais (piand l(» mal (pr(m a dit e^t vrai, on n(" peut passe rétracter; ee serait dire un mensoiii^i', ce (pli n'est j)as permis. Ainsi, (juand ménu' on viendiait à s'en repentir, il n'e>t pres(pie pas })ossil)le de lui rendi'c ee (pi'on lui a fait perdre: il faut m'^anmoins réi)arer le mal, autant (pi'on le j>eut. en disant de lui tout le bien (pie Ton connaît, pour etiaeer ou du moins alî'aihlir li»s mauvaises imj)ressions (pie la médisance a causées.
9. l>ieu nous défend par le huitième Commendemenl non-seulement de parler mal de notre prochain, mais encore d'en avoir mauvaise oj)inion sans de justes raisons. Tl n'est donc pas ])ermis de ju^er son ])rochain sur de faibles indices, sur des apparences i'(piivo(pie^ : croire sans }>reuve (jn'il a fait une faute, c'est une injuste témérité, puis(pie par là on s'exi)ose à condamner un innoeent. Il a droit à notre estime tant (pi'il n'est pas convaincu: la lui retirer sans une raison suHisante, c'est lui faire tort.
10. Leju^uement téméraire est donc contraire à hi justice, il ne l'est pas moins à la charité. Cette vertu, qui nous est si fort reconimamlée dans l'Evangile nous porte à penser avant aiieusement de nos frères, à interpréter favorablement leurs actions, à excuser tout ce qui n'e>t ]>as manifestement mauvais. •• La charité, dit saint Paul, ne pense point le mal ; " elle ne voit le crime que lœ-squ'il est évident, elle ne le croit que lorsqu'il est prouvé. Eu etiet, quand on aime (lueUpi'tin, on est bien plus disposé à le croire innocent (jne cotipable. Voudrions-nous que, sans des raisons sullisantes, ou nous jugeât coupables
s. Montrez que la modisnnce est imrfois pins nuisible que la calomnie. — 9. Le huitième eoinnunulenient ne <i«^tenil-il que les paroles contre le prochain?— lu. Faites oomprendre que le jugement téméraire o<t contraire ù la justice et à la charité.
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d'une mauvaise action on sujets à quehjue défaut? Non, sans doute: ne faisons donc pas aux autres ce que nous ne voudrions j)as qu'on nous fît.
11. Ce serait un jugement ])lns téméraire encore, et beaucou]) plus criminel, d'attribuer de mauvaises intentions à des actions ])ojincs et louables ])ar elles-mêmes, et de supposer des motifs vicieux dansceux dont la conduite extérieure est ré<z;ulière et édi liante. Kien cependant n'est plus ordinaire que de voir la malignité répandre) son ])ois()n sur des actions vertueuses. Ce fonds de malignité, (pli voit le vice à travers les apparences de la vertu, ne peut donc partir que d'une âme noire et corrompue. Les gens de bien jugent des autres d'après eux-mêmes ; comme ils sont droits et sincères, ils se persuadent aisément que les autres le sont aussi ; ils sont édifiés d'un extérieur (pii convient à la vertu, et il ne leur vient 'pas dans l'esprit que ces dehors puissent cacher le vice. Occupés de leurs propres défauts, dont ils doivent rendre compte, il ne font point attention à ceux des autres; et, par cette conduite charitable envers le prochain ils se préparent à eux-mêmes un jugement favorable au tribunal de Dieu, car Jésus-Christ nous a i:)romis de nous juger de la même manière que nous aurons jugé les autres.
Exemple. — L'Evêque Firmus, dit saint Augustin, cachait par charité dans sa maison un homme qu'on cherchait pour le faire mourir. Les officiers de l'empereur demandèrent à cet évêque où était cet homme. " .Je ne puis pas vous réi)ondre, leur dit Firmus, parce que je ne puis ni mentir, ni découvrir celui que vous cherchez." On fit soutiVir au saint évêque de "cruels tourments pour savoir de lui où était cet homme ; on le menaça même de la mort. '' Je sais soudrir et mourir, leiu* dit-il, mais je ne sais point parler quand il s'agit de parler contre la vérité ou contre le prochain." On le présenta à l'empereur, qui ayant admiré la vertu de ce saint évêque, le renvoya, et fit grâce à celui qu'il cachait chez lui. Ce trait nous fait voir qu'il vaut mieux souflrir la mort que de mentir ou de blesser la charité envers le prochain. — Rapporté par '^. Augustin.
— Pendant la Révolution Française de 1793, le curé d'Autun ayant été arrêté, le maire, qui voulait le sauver,
11. Interpréter le bien en mal, jugrer témérairement, est-ce un défaut bien rare? Que doit-on penser de ceux qui voient si facilement les défauta d autrui?
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lui conseilla <!<• Ini>si r croircî au pciiplr qu'il «'('«fait .hou mis au scnncnt, Mm qu'eu iY*alito il uNmiI i>as voulu le prêter. '* .lo ne saurais, répondit le «'uré, raelieter nui vie par un nienson^^e. l>iru. (pii ne nie jM-rniet pji»^ de prêteiee serment, ne me permel pas daNantaj^e de lai-seï- eroire <(Ue je l'aie |)rété." L* mairr ii in^i>ta pas, et le enré mourut en nniitvr
Saint Augustin, pour empêeInT la niedi.-amr. nui e-i trop nrdinaiie dans les repas, a\ait lait é<Tire dans fe lieu où il man^eail. deux \«rs latin«^ dont vniei le sens:
Loin li'ii'i iiDMlisiints.
hniit la lanuMic rotipalilc Di'clric I luMiiu'ur «le^ iiltscnts I On lu- |»('r:iM't :i i-v{\v t.iMo (liv i\v:i oiitiM't ini- iniKKTiit.H,
lUunjimr ((Ue quel(iues-nn> de ses amis commençaient i\ ])arler des défauts de leur jaochain, le saint les €Mi reprit aussitôt en leur disant (pie, s'iU ne cessaient, il fallait ou ((u'il fit etliicer ces vers, ou (ju'il se levât de taMe. — C'est ainsi ([ue nous devons user de fermeté pour empê cher la nu^disance autant ([ue nous le pouvons. — J'ir tir battit Auijustin 2)ar PossiDirs.
— La France et l'I'iSpaunr entière ont })leuré la mort de Donoso C'ortès. ambassadeur d'I^spa.une à Paris. <lécédé dans cette capitale le o mai IS'vi. 11 a été. de l'aveu de tous, un grand esprit, un éminent penseur, un i)liilosophe de génie, et en même temps un des types chrétiens les plus achevés qu'on puisse ollrir à radmiration et à l'imitation de tous. Au milieu des splendeurs de la naissance, de la fortune, des dignités humaines, il sut conserver toujours ces vertus héroïques de simplicité, de piété, de foi. de charité, que tant d'âmes, non moins admirables, mais plus craintives, ne peuvent rencontrer qu'en s'isolant du monde, qu'en épousant la solitude. ^I. Louis Veuillot a dit de lui avec une parfaite justesse : " Sa parole prompte, ardente et sincère était en même temps la plusinoirensive que l'on pût entendre, et c'était un charme de voir qu'il eût toujours innocemment tant d'esprit.'' — '* Ce qui m'étonne le plus, disait la sœnr (pii a reçu son dernier soupir, ce que je n'ai encore vu que chez lui, c'est qu'il ne dit jamais de mal de pei*soune.*'
CHAPITRE X
DU NEUVIÈME CôMM AM>KMENT.
'Ju np convoit ra? point 1m femme do ton prochain.
L <rii\ ro <le cljjiir ne (lôf^ironis, Qi'en mariage !»eulcment.
1. Dieu, après avoir délViidu, }>ar le sixième Commandement, toutes les actions extérieures de l'impureté, en défend, par le neuvième, tous les désirs et toutes les ])ensées. Ne croyons pas qu'il suffise, pour accomplir la Iaà de Dieu sous ce rai)])ort, de s'abstenir des actions criminelles. Non, cela ne sufïit pas : le désir seul est un crime. Dieu, qui sonde les cœurs et les reins, ne se contente pas d'une pureté extérieure, il veut que notre cœur soit pur; il ne permet pas de désirer ce qu'il défend de faire. La pensée même du mal nous rend coupables à ses yeux quand elle est délibérée et consentie, c'est-à-dire quand on s'y arrête avec réflexion et c^u'on prend plaisir à s'en occuper. " Les mauvaises pensées, dit l'Ecriture, séparent de Dieu." Elles donnent donc la mort à notre âme, si l'on n'a pas soin d'en détourner son esprit, et de les rejeter aussitôt qu'on s'en aperçoit.
2. Ainsi la loi de Dieu va jusqu'à la racine du mal: elle l'étoufïe dans son })rincipe. L'expérience prouve qu'on n'en vient i)as tout d'un coup à des actions criminelles ; ce n'est que par degrés qu'on s'y abandonne. Le mal commence par une pensée que l'on écoute, à laquelle on s'arrête volontairement ; de la pensée naît le désir, et du désir on passe aux effets extérieurs. ^' C'est du cœur, dit Jésus-Cbrist, que sortent les mauvaises pensées, les fornications, les homicides.*' Ce divin Maître met les mauvaises pensées à la tête de tous les crimes, parce qu'elles en sont le principe et la source.
3. Le vrai moyen de prévenir le désir du mal, c'est donc d'en rejeter la pensée ; et celui d'empêcher la mauvaise action, c'est d'en étoufier le désir. Nous ne pouvons pas, à la vérité, nous garantir de toutes les mauvaises pensées ;
1. Que défend le neuvième commandement.— 2. Pourquoi les mauvais <lésirs sont-ils condamnés?— 3. peiii-<>n <i* L':n;nitir de toutes les rnav- \ui?es pensées ?
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mais in>u> |m»ii\uii:. us |i:ih roiiHontir : il ru* «l/*p<*rMl pa>s di^ nous (h' lu* pas m avoir; mais il (l«'|M*n<l de nous ch* nci
Iïas y «lonurr occasion, i\r n'y pas prendre plaisir, cl il*? es comi>a(trc (piand elles se présentent. Il ne faut point
espérer <la?i~^ «ili* v i»- iinr p-iiv <|ni ^«lil evriniMr île.
combats.
•I. L;i \tilu lu' consiste pas à nélie point atta<pU', nuiis elle «onsiste à résister avec coiu'a^e à tous les assauts <juc nous livrent les passions, et sï ne janniis donner occai^ion ;\ la tentation. Si. malgré notre vigilance, elle s<' présente î\ notre esjnit. détournons aussitôt notre attention, élevons notre ('(ciir m l>i<'U. ;ippli(|ii<>ii>-nous à (jueNpuoccupation Iionnélc.
5. C'est un hijuhI remède roiit ir le NK'c impur (pie de s'appli([iier sérieuscnieiii :"i (phlcinc lr;i\ail utile, cl de ne jamais rester oisil*. (^ue le démon iiou> trouve toujours occupés, et ses traits .seront impuis.sants. Soyons fidèles, et \\c craitiuons rien : si le démon notis imjjortttne et cherche à nous eUrayer. ne l'écoutons ])as, et nous l'aurons vaincu. Atta<*hons-nous à Dieu : il ne jx'rnu'ttra jamais (|ue nous soyons tentés au-delà <le nos forces; alors la tentation <|uc nous aurons combattue, loin de nous luiire, deviemlra le suji^t de notre triomphe, et notre fidélité méritera une récinupense éternelle.
1v\i:mim.es. — Saint .Ican. anachorète de Seété, avait coutume de dire que comme un homme qui voit venir à lui une bête féroci» ou venimeuse nn)nte sur un arbre l)our l'éviter, de même celui (pii s(^ voit assailli de mauvaises })ensées doit s'élever à Dieu par une fervente prière alin de se meltre à l'abri du danuerr'
— Lorsque queUiu'un })rend un charbon ardent dans ses mains et le rejette tout de suite, il ne se brûle pas et n'éprouve aucune douleur: mais s'il le garde pendant seulement une seconde, il ne peut plus le rejeter sans <*onserver une urave blessure. 11 en est de même des mauvaises pensées dans notre oœur ; il faut les rejeter aussitôt, comme on rejette les charbons ardents. — S. Cifc-
— Bnîut Bornardin de Sienne avait une si grande horreur pour tout ce qui pouvait blesser la chasteté, que,
4. La vertu oonsiste-t-elle à r\\H\y point tenté ?— 5 Quels moyens faut-il prendre pour triompher des tentations ?
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l<;r.-(|u'il anivail à (jUcKjirun <le ses compagnons de tenir un propos nn pou libre, il en rougissait pour lui. 8a seule présence les retenait dans les bornes de la plus grande honnêteté. Lorsqu'ils le voyaient venir à eux, ils disaient : " Voici Bernardin. i)renons garde à ce que nous dirons.''
(11 ArrriM-: \i.
DT' DIXIK.Mi: COMMANDIl.MKNT.
Tu 110 convoitcrîis ii()ii)t l:i ii)!ii.«on do ton i>r(>(li;iiij. . .ni rioii (|ui?oit à lui
Bion.*! (rautrui no oonvoiteras.
Pour les nvfiir iii.instomont.
1. Dieu, après avoir déicndu. ])ar le se])tième Commandement, de prendre ou de retenir le bien d'autrui, défend, par le dixième, de le désirer à son préjudice. Remarquons la difïérence essentielle qu'il y a entre la Loi de Dieu et les lois humaines. Celles-ci ne règlent que les actions extérieures. i>arce que les hommes ne voient que ce (jui paraît au dehors ; mais la Loi de Dieu déicndjusqu'au désir et aux pensées les ])lus secrètes, parce (jue Dieu voit le fond du cœur. Sans doute il n'est point défendu de désirer le bien d'autrui quand on se proi)()se de l'acquérir par des voies légitimes et de son consentement ; autrement il ne serait pas permis de rien achetei*. (Juand on achète une maison, une terre, c'est qu'on désire de l'avoir; mais ce désir est légitime lorsqu'on n'emploie, pour s'en rendre maître, que les moyens justes et autorisés par les lois.
2. Ce qui est défendu par ce Commandement, c'est le désir d'acquérir injustement ce qui aj)partient au prochain, c'est l'attachement déréglé pour les richesses, c'est l'empressement d'en acquérir, c'est la cupidité, que saint Paul appelle la racine et la source de toute sorte de maux, et que Dieu maudit en ces termes dans le prophète Isaïe : " Malheur à vous qui joignez maison à maison, qui ajoutez terres à terres, jusqu'à ce que la place vous manque, comme si vous étiez les .seuls qui habitiez sur la terre ! *'
1. Montrez la différence qu'il y a entre la loi divine et les lois humaines. Kst-il toujours défendu de désirer le bien de son prochain ?— 2. Qu'est-c* qui nous est défendu par le dixième Commandement ?
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.'{. Kiril ll'r>.t |»lns C>pjM)-r ;i Irspnl ilr 1* FsVîinj^lh' 'pif*
r(»ll<» a\ i<lilr (le rirlioftscs (jui \ rut toujours :ir(ju^Tir, (jui fait t|U«' r<ni n'est jainnis coiitcut <lc cc^ «ju'on a ot quil'on craint l<»uJourM dr iiiaiH|Ui'r, <|Uo l'on anjash^o, (lUc* Ton accuniiilf connue si l'on nr devait pas mourir. Vu honnne \\\v{^ à cotte j)assi<ai n'est oci-upi'' <me du soin tU* la satisl'aue. Il y pense h' j<Mir, il \ rédécliit la nuit, il sacrifie son repos, sa santé, sa \ le niènie. A Wti'w de vouloir se procurei- un piélendn lM»nlienr. «jue l'imagination l'ait consister dans ropulciicc, il se rend malheureux, et il <'onsume ses années dans un tourimiil perpétuel, (^ue d'injustices cette j)assion ne lait-elle pas commettre! (pie de fraudes! (pu» de vi(>lence î On c<uiipte pour rien sii conscience et son s:ilut, poiir\ ii (pie l'on ;^r(>ssisse son trésor : en un mot, on ne connaît ])lus d'autre Dieu que l'argent, ("est pour cela (pie saint l*aul appelle cette ])assion une idolâtrie, et (pu* Xotre-Seigneur nous dit dans ri^Nanuile (pi'on ne \)v\i{ servir deux maîtres, (pi'on ne ])eut aimer en même temps Dieu et l'argent.
4. Ce n'est jkis (pi 'il iu)us défende de ])osséder des richesses, ])uis(pie c'est la Providence (pli les donne : mais il détend (le s'y attacher; il détend d'y mettre son atl'ection, de faire consister son bonheur à les j>oss(''(ler : ce ne sont ))as les richesses qu'il condamne, c'est le désir immodéré de les acipiérir. Des biens passagers, des biens périssables, ((ui corit(Mit mille ])eines à ac((iiérir, que l'on ne conserve ([ii avec des iiupiiétiides intînies, ([ui nous seront certainement enlevés un jour, et dont on n'emportera rien avec soi : des biens qui nous causeront d'autant plus de douleur, (piand malgré nous il faudra les(piitter, que nous y aurons été jdus attachés : de tels biens sont-ils propres à nous rendre heureux ? l\ien n'est donc plus sage que eette leçon que nous donne le saint roi David : " Si vous avez des richesses, n'y attachez point votre cœur ; " et si Dieu ne vous a point fait naître dans l'opulence, ne cherchez point à devenir riches. C'est encore le conseil que Jésus-Christ nous donne : '' Xc cherchez point à amasser des trésors sur la terre, où la rouille et les vers consument tout, nous dit-il ; mais travaillez à amasser des trésors dans le cieb où il n'y a ni rouille ni vers qui les consument ; . . car, où est votre ta-ésor, là aussi est votre cœur."
3 l/aviilité des richesses est -elle bien opposite à l'Evangile ? Quelles Eoiil les s-aites Ut Tardent désir de s'enrichir ?— 4. L'Evangile délend-il de VC2^écleI de^ rich«n«&? Comment taut-il les posséder?
ExE>ri*J.E.- T()]>ie, (|ui était devenu aveugle, ayant entendu crier un chevreau qu'Anne, sa femni(% avait eu pour salaire de son travail, lui dit : *" l*ren(*z garde (|U*il n'ait été dérobé. Rendez-le à ceux à (jui il a))i)artient II ne nous est pas ])erniis de i(>uclier à (piel(|ue cli(js<-qui ait été dérobé.'' Se voyant j)roche de sa lin, il donna cet avis à son fils ; ''Lorsque quel([u'un aura travaillé pour vous, ))ayez-lui aussitôt ce <|ui est dû pour son travail. Que la récompense du mercenaire ne demeure jamais chez vous." — TOB., IV.
ciiArrriîK xn.
COMMANDEMENTS ])E LÉfJETSE.
1. L'Eglise a le ])ouvoir de faire des commandements, et nous sommes obligés de lui obéir, parce que. conduite par l'Esprit saint, elle nous i)arle de sa part. Dieu ne regarde comme ses enfonts que ceux qui la respectent comme leur mère. Ce pouvoir réside dans les premiers ])asteurs établis pour nous gouverner, c'est-à-dire dans le Pape et les Evoques; c'est d'eux que Notre-Seigneur a dit: "Qui vous écoute m'écoute, qui vous méprise me méprise ; " et ailleurs : '' Si quelqu'un n'écoute pas l'Eglise, regardez-le comme un païen et un publicain.''
2. L'Eglise a toujours fait usage de ce pouvoir, qu'elle a reçu de Jésus-Christ. Dès la naissance du Christianisme, les Apôtres ont fait différentes ordonnances, et nous lisons dans le livre des Actes que saint Paul, allant de ville ^n ville, en prescrivait l'observation dans les Eglises, et que les premiers fidèles les recevaient avec beaucoup de joie.
Nous devons donc les respecter nous-mêmes. Ce serait désobéir à Dieu que de ne pas se soumettre à ceux qui
nous gouvernent en son nom.
.3. Il y a six Commandements de l'Eglise, que tous les fidèles catholiques sont obligés d'observer avec exactitude : on les expliquera dans les articles suivants.
Exemples. — L^n des parents d'un homme qu'on accusait de prévention contre les décisions du Saint-Siège, lui dit im jour : " Donnez-moi un bon conseil : quel joarti dois-je prendre? faut-il penser comme le Pape? dois-je penser
1. L'Eglise a-t-elle le pouvoir de faire des commandements, et sommesnous obligés de lui obéir?— 2. L'Eglise a-t-elle toujours usé de ce pou- Toir?
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coinnir nous!" Il lui i-t'iMiiidil : hui/. vuum r()rt4'iiH'itt au t roMc <lr Inrlu'c, ri nr \ nus «'Il srjuiiT/ jainaiM." - La.sa l'HHK.
Du II iM' iKMi^ «laiiniria j»as, dinait un inauvaiH chr/»ticn, si nous ohsi'rvons st»H ( 'oniinamlrnH'iits. (juand in^tiu* nous uu'Urions tUi côto crux dt^ TJOgliHO. l'no poi-souîur lui l'opoudit : "Jo n'ai vu aucun de ceux nui in/'pri.sent 1rs (N)nnnandriu('M(s dr l'Egllso, ol)scrv(M- lidMfincnt les Coniniîindcnu'nts île I )iru."
Ml, par là nirnic (|Ut' l'on (Ic'^oIm'Ii à TM^lise, n*enfrointou pas drjà iiii ( 'ommaiHlrmrjii dr I )iru ? -LahAUSSE.
AKTicLi: im;i:mikk.
Ihi /Hcmicr ( oninianflnnriif dr /'Ki/ltHr. Los tV'tci' tu san<tirn'i;i> «lui te sont de commandcmtnt.
1. Le prcinicr ( '(nmnaïKlfiuciit de ll^j^lise nous oblige à sanctilicr les \v[v^ ((u'olK' a institui''('s, en nous abstenant des uni\ res sei-viles et en nous a]>pli(|uant à des œuvres de piété H do religion.
2. Quel({UOs-unes de ees l'êtes oui eie établies pour célébrer les mystères de Notre-Seigneur, son Incarnation, .sa Naissance tcnn)orelle, sa ('irconcibion, sa ^Manifestation aux CkMitils, sa Trésentation au Temple, su Késurrection, et sou Ascension dans le ciel, la Descente du Saint-Esprit sur les Apôtres et le mystère de la divine Kucbaristie. Ces mystères étant la source de toutes les grâces que Dieu nous accorde, et du salut ([ue nous attendons, leur souvenir doit exciter en nous des sentiments de reconnaissance, d'adoration, dé conliance, et nous animer à en recueillir les Iruits par accroissement de foi. d'espérance et de cliarité.
o. Les autres fêtes sont destinées à honorer, dans la
très-sainte Vierge et les Saints, les grâces dont Dieu les a comblés, et la gloire dont il les a couronnés. On y rapporte leurs princi}niles vertus, et nous nous encourageons à les imiter par la vue du bonheur ineffable qui en est la récompense. En même temps, pénétrés du sentiment de notre faiblesse, dont une expérience continuelle
1. Que nous ordonne le premier commandement de l'Eglise? — 2. Comment divise-t;on les fêtes que l'E^rlise a instituées ? Quels sentiments doivent nous inspirer les fèros établies pour honorer les mystères de Xotre- Seijrneur?— o. Pourquoi l'Eglise a-t-elle établi des tètes en l'honneur des
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nous avertit, nous les prions d'employer pour nous leur crédit auprès de Dieu, et de nous obteinr, par les mérites de notre commun Médiateur, la grâce de marcher sur leurs traces, afin d'arriver à l'éternelle félicité dont ils jouissent.
Voilà pourquoi chaque année l'Eglise nous remet sous les yeux les bienfaits de Dieu et les exemples des Saints.
4. Dans l'ancienne Loi, Dieu avait j)rescrit aux Israélites un certain nombre de fêtes jK)ur perpétuer la mémoire des merveilles qu'il avait opérées en leur faveur. C'est sur ce divin modèle que les fêtes de l'Eglise chré> tienne ont été instituées, afin d'honorer Dieu, d'instruire les fidèles et de nourrir leur piété. La majesté des divins offices, les lectures qu'on y entend, les saints cantiques dont les temples retentissent, nous transportent en esprit aux temps et aux lieux où les mystères ont été accomplis ; et nous y adorons Jésus-Christ comme si ces mystères s'accomplissaient actuellement sous nos yeux. Ces grands objets, ainsi rendus présents à notre foi et secondés des instructions et des exhortations des pasteurs, augmentent la ferveur et la piété.
C'est d'ailleurs une occasion pour les plus simples d'entre les fidèles et pour les enfants mêmes, de s'instruire du sujet de la fête et d'en apprendre l'histoire. L'Eglise ordonne aux pasteurs de l'enseigner aux peuples qui leur sont confiés ; elle veut que les pères et les mères en instruisent leurs enfants. C'est ce que Dieu avait ])rescrit lui-même aux Israélites : après avoir commandé d'immoler chaque année l'Agneau pascal et de célébrer la fête des Azymes, il leur déclare la raison de cette institution. *' Quand vos enfants, dit-il, vous demanderont quel est ce culte religieux, vous leur répondrez : C'est la victime du passage du Seigneur, lorsqu'en frappant de mort les premiers-nés des Egyptiens il passa nos maisons et les préserva."
5. Pour sanctifier les fêtes, nous devons entrer dans l'Esprit de l'Eghse, considérer le mystère, ou la vie du Saint qui en est l'objet, louer Dieu de ses bienfaits, et lui demander la grâce d'en profiter. Nous devons nous exciter à pratiquer les vertus qui ont éclaté dans les Saints qu'elle honore, afin d'avoir part un jour au bonheur éternel dont ils jouissent. Nous devons les prier d'intercéder
4. Sur quel modèle l'Eglise a-t-elle institué les fAtes?— 5. Que faut-il faire i.H)ur sanctiûer les fêtes instituées par l'Eglise ?
DU BKCONI) ('OMMANDKMKNT DK l/^/ÎIJWK. 2f)î)
)M)ui nous au|»tr-> <lr hirn, et <1(* iHiim (iht4*nir Ipm He<;our^ (ioiil nous :iV(>iis iM'.^nin.
I^XK.Mri.Ks, l/inipic Nininor ayant [iris la rc^'solution dr couihattrc Us .luils un jour <lt* Sublmt, un (MTlain noinl>n' d'autres Juifs (jue la ii^îOCSHité avait rctenuM dan^ son arnirr, lui rriHrscntrrcnt- (ju'il n'<'tait pas comn* nal)l(^ (U' livrrr hatailU^ un jour consaciY* à I)iru. («i honnnc, rnlln dt» sa vaine grandeur, rrpondil : " \ a-t-il un Dieu puissant dans le ciel (pii ordonne de célébrer le jour du Sal)l)at? — Oui, dn-ent ces Juifs avec modestie, c'est le Du'U vivant, le ])Uissanl Maîlie du ciel. — Kli bien ! répondit roinueilleux Nk anoi-, moi (pii suis puissant sur la terre, je vous ordonne de prendre les armes pour ohéii aux ordres du roi." Xicanoi* 1:\ i:i liaiaillr fut \;nn(ii «-t trouvé au rang des moi is.
— Un roi du Japon, nouvellement converti, condamna à mort un de ses pai;es (jui avait commis quelque irrévérence à TK^lise; et sur ce qu'on le priait instamment (hî faire grâce à ce jeune homme : ^' Quoi ! s'écria-t-il trans- ])orté d'indignation, l'on punit ceux qui maïutuent de respect aux rois de la terre, et Ton veut épargner celui qui outrage jtisque dans son temple le souverain Maître des rois ! ■' — Le P. ('iiaki.faoix.
\RTICLE II.
Second Commandement,
Les Dimanclici Messes ouïras, et les Fèies pareillement.
1. De toutes les (eus res de piété par lesquelles on doit sauctifier les Dimanches et les Fêtes, la principale, la plus indispensable, c'est (rentendre la blesse, et l'Eglise en a fait un commandement exprès. Ce sacrilice est l'action la plus sainte de la Religion, et celle qui rend à Dieu l'honneur le plus parfait ; l'obligation d'y assister tous les jours spécialement consacrés à son culte est aussi ancienne que l'Eglise. Xous lisons dans les actes des Apôtres que le premier jour de la semaine, qui est le Dimanche, les fidèles s'assemblaient pour la fraction du pain, c'està-diie pour otFrir la Victime sainte et y participer.
1. A «luoi nous oblige le deuxième couiiuandeiuent de l'Eglise l
DU SECOND COMMANDEMENT DE DIEU
2. La Messe de iniroisse, ob. le pasteur otTre le saint Sacritice au milieu de sou peuples réuni, est une imitation fidèle de ee (pii était observé ])arini les pieiniers Chrétiens ; et c'est à cettcï ^Nlesse. (•élél)rée par le pasteur, qu'il convient que les lidèlcs assistent autant (pi'ils le peuvent. Dans les })reniiers siècle?^ de rEo;lise, Tévêque présidait en personne la grande assemblée des fidèles de son diocèse. Dans la suite, lorsque^ les Chrétiens se furent multipliés, chaque diocèse fut parta.L»;é en diflérentes paroisses, oii révcque envoyait des prêtres pour les gouverner de sou autorité, ])our y instraire les fidèles, célébrer le saint Sacrilice, et administrer les Sacrements. Depuis cet établissement, chaque paroisse est une famille dont le curé est le chef et le père : n'est-il pas dans l'ordre que tous ceux <{ui la composent se rassemblent avec leur chef pour rendre à Dieu le culte solennel de l'aloration et du sacrifice ? La Messe de la paroisse se dit pour tous les fidèles réunis sous un même pasteur, et en leur nom ; il est donc très-convenable (qu'ils s'unissent à lui dans cette auguste fonction et (qu'ils entendent sa voix. Les instructions (pi'oii y fait s'adressent à eux ; elles sont plus proportionnées à leurs besoins, que le pasteur connaît mieux, (pie celles qui se font ailleurs: elles sont donc plus utiles.
o. Pour satisfaire à ce précepte, il faut entendre la blesse tout entière : oi: ne remplirait pas cette obligation si l'on arrivait la Messe étant déjà avancée, ou qu'on sortît avant qu'elle fût finie. Il faut l'entendre avec attention, avec respect et avec piété, ne se contentant pas d'être présent de corps seulement. Se distraire volontairement, promener ses regards de tous côtés, se permettre des entretiens, ce n'est pas entendre la Messe ni remplir le précepte de l'Eglise ; c'est outrager Jésusl.'hrist, c'est renouveler les opprobres du Calvaire, c'est déshonorer la Religion. Il faut donc s'appliquer à la prière pendant tout le temps de la sainte Messe, en se servant, soit d'un livre, soit d'un chapelet, ou de tout autre moyen qui puisse maintenir l'attention.
4. Il ne suffit pas au pieux fidèle d'assister à la Messe les sainte jours de fête et de dimanche, il assiste encore, autant qu'il lui est possible, aux instructions et aux
2. A quelle Messe convient-il d'îissister ? Pourquoi faut-il s'efforcer d'assister h la Mei?sc de paroisse?— 3. Comment faut-il entendre la Messe pour remplir l'oblipuicm que nous impose l'Efflise?— 4. Quand on veut bien sanctifier le Dimanche, faut-il se contenter d'assister au saint sacrifice ?
:iutrcH i3XorciccH qui ho font à TE^^Hhc ; il fait (iiicrU^iic Uonnr h'otiiro, va(|ih' A «juclcjucs Ikhiiics (iMivn*H. L l'I^'liKc», il est vnii, n'a l'ail «li- précrpir al»olii (|in' pour ra.H^i.stuiir«î à la sainte» Mt'ssc, nniis la pi/tr (h'nmnïlcî (|uel<|i»<* chow» au-(lrlA «lu strirt piY'Ccptt'.
lOxKMI'LKS. Lrs p( ^s^^•uti(»n.■^ inriius uriupêrhai^iit pus les (Muvti<'ns(lr crU'hn'r les iM'tcs de l'K^lis<*. Tihvierge chivlinmr iionmu'r Anysir sr rendait à l'assemblée des lidèles, lors«|u'un ;^ard<' de reni|»ei-eui- 1 )ir>e|ét ien. l'apereevant, lut lVaj)pé de sa nKwlestie. H alla au-devanl «Telle et lui dit : * Demeure \i\ : où vas-tu ?" Anysie eraiunant î\ ce ton (|n il ne l'insultât, lit sur son Iront le si^ne iU' la Croix jxuir obtenir de Dieu la ;::râee «le résistera la tentation. Le soldat se trouva ollensé de ce qu'elle ne I r«''p()ndait «pie j>ar un tel sinne à la <[uesti<Mi «pi'il lui faisait. H mit la main sur elle, et lui dit avee colère. " Réponds: (pii est-tu ? où vas-tu?'' Elle répondit eour:iL;eusem<Mit : ''.Je suis seivante de Jésus-Christ, et je Nais à l'assemblée du Seij^neur. — Je t'empêelK'rai bien d'y aller; je t'emmènerai sacrifier aux dieux: nous adorons aujounllHii le Soleil, tu l'a<loreras avec nous.*' Il lui arracha en même temps le voile dont son visiige était couvert. Anysi(^ tâcha de l'en empèclier, et lui soufflant au visage, elle lui dit : '* Va, misérable, Jésus-( 'hi-ist te ])unira ! " Le soldat devint alors si furieux, (pTil tira son épée et l'enfonya dans le cœur de la vierge chrétienne. KUe tomba baignée dans son sang, mais son âme fut couronnée de gloire dans le ciel. — Hifif. ecclésiastique.
— Vn jeune homme, témoin de l'affreuse catastrophe arrivée en 1842 sur le chemin de fer de Versailles, raconte ceci : '* Au-dessus des chars entassés et dévorés par la Uamme. je vis une jeune femme. Elle était prise parle milieu du corps entre deux chars ; elle faisait d'inutiles etîbrts pour se dégager; elle nous tendait ses bras pour implorer notre secours; elle invoquait notre pitié, elle se tordait dans l'angoisse en s'écriant : ^' Oh ! Dieu me punit, pourquoi suis-je ici? j\(urais dû aller aux vêpres (c'était un dimanche.)" — Abbé lMullois.
— L'empereur Constantin le Grand écoutait, souvent
debout, pendant des heures entières la parole de Dieu,
et lorsque l'évéque le priait de s'asseoir, il répondait \ "1\
ne me paraît pas qu'il soit convenable de recevoir, étaat
, assis, les ordres du Souverain du ciel et de la terre."
lMl' nioisiKMK ( ommamh:mi:n r 1)K l kci.isk.
—Je rae vengerai, dit le Seigneur dans le Deutéronome, je rae vengerai de celui qui ne voudra pas écouter les paroles de Tenvoj'é qui parlera en mon nom. (xviil. 19.)
— Si q\ielqu"un voulait vous enseigner le secret de l'aire de l'argent ou de retirer des trésors de la terre, ne lui ])réteriez-vous pas une oreille bienveillante? Les instruc- (ions religieuses ou sermons vous apprennent à gagner des trésors célestes, et vous ne voulez pas les écouter!
ARTICLi: iir.
Tr(HsièhU' ('oiiundndrnient.
Tous tes péchés confesseras au moins une fois Tan.
1. Par ce Commandement, l'Eglise ordonne deux choses: la première est de se confesser au moins une fois Tannée, quand on est parvenu à l'âge de raison, c'est-àdire lorsqu'on est capable de discerner le bien d'avec le mal ; la seconde est de se confesser à son propre pasteur. Elle a voulu, par ce sage règlement, remédier à deux abus: et d'abord elle a voulu mettre des bornes à la négligence des mauvais Chrétiens, qui ])assaient plusieurs années sans s'approcher du tribunal de la pénitence, et qui croupissaient dans leurs habitudes criminelles. En second lieu, elle a voulu prévenir l'abus où tombaient ceux qui s'adressaient à des prêtres étrangers dont ils n'étaient point connus, pour en obtenir plus facilement l'absolution sans être obligés de renoncer à leurs péchés et de changer de vie.
Pour accomplir le précepte de l'Eglise, nous devons donc nous présenter au moins une fois l'année au tribunal de la pénitence, et faire l'humble aveu de nos fautes à notre propre pasteur, ou, avec sa permission, à un prêtre approuvé.
2. Quoique l'Eglise, par condescendance, n'exige qu'une seule confession par an, pour ne pas rebuter ceux à qui ce devoir paraît pénible et difficile, cependant elle désire qu'on y ait recours beaucoup plus souvent, ce qu'elle témoigne assez par ces mots au moins, qu'elle a ajoutés. Ainsi, quoiqu'il suffise absolument, pour ne pas trans-
1. Quelles obligations l'Eglise nous iinpose-t-elle par son troisième commandement? Poui'^ioi nous a-t-clle commandé de nous confesser uno fois Tan?— 2. Faut-il ne se confesser qu'une fois l*an?
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^rr^«;rr I»' pivrcplr (Ir I M^lir^r, «Ir H4* roiircHiM*!* Illlf* fuir «laiis raiiiiirc, (M' n\'s{ pas iisstz pcMir n'-poinln* ànon iiitoiilion et pour rnuplir soiMlosii, hiirtoiit (iimiid on a <mi le inalluMir <1(' toinhcr <laiis (pichpic pA'hr inort<*l. I)ioii ol»li^(' tous ceux (pli sr scnti-nt coupables (!«• n«- pas difliAirr <U» sr coiivt'rlir à lui ; il faut «loue s'a<ln'ss<*r au plutAt lY un pivtrt* piMulcnt *•( rclairr, atin dru rcrrvoir l<*s ronsrils nécessaires piMU* s«' relever. Le prA-epte de l'K^liw. loin <h' nous dispenser do eetto ohlipition, n'ii pour but ((Ue <le nous empêcher «le croupir dans le pêch/*, (pli est une plaie faite à notic âme. < )r, (piand on a re(;u (pieWpie blessure, dillere-l-on >i longtemps à y a|)pli(pier le rem(''(le? et 'pourtant le péché est une niuludit^ bien plus «lanuereiise (pie celle du corps. Quand le corps est atta- ((ué i\c (piehpie maladie, attend-on une année entière A appeler le mtMleci!i? Mais de plus, n'est-ce pas s'exposer visiblement à mourir dans le péché mortel (pie d'y passer pres(pie toute ^a vie? Au reste, l'expérience tait voir ([u'une confession par an ne suffit pas pour se soutenir (ians une vie chrétienne; ceux qui se bornent làsont pres- (|ue toujours des ])éclieurs ent^agés dans des habitudes mauvaises, ou du moins des chrétiens lâches et indifférents.
8. S'approcher du sacrement de Pénitence sans un examen sérieux et une véiitable contrition, ce n'est pa.accomplir le précepte de TEulise, c'est ajouter un nouveau péché à ceux dont on était déjà coupable.
4. T/Eulise n'a point fixé le temps précis de la confession annuelle ; mais comme elle ordonne, dans le même canon, de communier à Pâques, il est visible qu'elle désire (|ue cette confession se fasse de manière à servir de préparation à la communion pascale. Il est donc bien à propos de se présenter au saint tribunal dès les premiers jours du Carême, atin de recevoir les avis du confesseur pour se préparer à cette grande action.
Exem'ples. — I^e vénérable Bède rapporte, dans son Histoire d'Angleterre, que Conrad, prince très pieux, avait à sa cour un seigneur à qui il était très attaché à cause des grands services qu'il en avait reyus, mais qui, malgré les instances du prince, demeura plusieurs années sans approcher du tribunal de la pénitence. Ayant été
3. Suffit-il de s'approcher du sacrement de Péniteuce pour obéir à l'Eglise?—4. A quolle époque faut-il reniDlir le devoir de la confession annuelle?
QUATRIÈME COMMANDEMKNT DE L'ÉGLISE
attaqué d'une maladie dangereuse, le roi le visita et l'engagea à se confesser, mais il ne put rien obtenir. Il revint, et le trouvant à l'extrémité, il le conjura de ne pas mourir en cet état. Mais ce malheureux, après être demeuré quelque temps sans ré}K)n(lr(% reganla le roi avec des yeux effrayants, et s'écria: "Il n'est plus temps, je suis perdu, l'enfer est mon partage!" En disant ces mots terribles, il expira dans riin])énitenee et le désespoir. — Bède, Hist. d'' Angleterre, livre v.
— Un prédicateur commença ainsi une instruction sur le délai de la conversion : '* Mes frères, dit-il, en arrivant au milieu de vous pour exercer mon ministère, j'ai eu sous les yeux un spectable déchirant: un jeune homme traversait précipitamment la place publique, sa voiture se brise, le malheureux échappe à la mort, mais pas un membre de son corps qui n'éprouvât une vive douleur. On s'ap[)roche, on le plaint, on s'intéresse à son sort, on parle de recourir à un médecin : " Un médecin ! s'écrie-til ; à Pâques le médecin." Vous jugez de l'étonnement des spectateurs; ils croient son esprit aliéné. Vous étonnerez-vous, mes frères, si nous vous disons : Ce malheureux, cet insensé, c'est vous-mêmes. En courant précipitamment dans la carrière du vice, vous avez fait une chute funeste ; la plus noble partie de vous-mêmes, votre âme, est plus que blessée, elle est morte ; on vous parle d'un médecin tout-puissant, non par lui-même, mais par la mission qu'il a reçue de Dieu, et qui peut la rendre â la vie ; et vous ne cessez de répéter: '* A Pâques, à Pâques, le recours à ce grand médecin ! " Combien qui ne mettent pas même de terme à leurs délais ! ' Cette comparaison lit une vive impression sur l'esprit des auditeurs, (jui pour hi plupart se liâtèrent d'a})procher du tribunal de la pénitence.— MÉRAULT, Enseignement de la Religion tome III.
ARTICLE IV
Quatrirme (onnnandement.
Ton Créateur tu rccevnis au moins à Pâques humblement.
1. L'Eglise, par son quatrième Commandement, ordonne à tout fidèle de recevoir avec respect, dans la quinzaine de Pâques et dans sa propre paroisse^ le saint sacrement de l'Eucharistie, et menace même d'excommunication ceux qui manquent à ce devoir.
Que nous prescrit le quatrième commandement de l'Eglise
mn Hji
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ToWH Icrt liilMrs (|iii en ><ml .ju^/»H rapiiMcH ]mv leur piin trnr s<Hil (»l>li;:;rs «rohscrvcr ce piY'ccplr.
-. Ce nui :i cni^jmr l'I!u;lisr i\ faire cr ( 'niiiiiiaii(l(;mc*nt, <''('s( riiHlillireiirr J'nn ^rainl iiomlni- de < 'hivl it'iiH pour eel au;;ns|(» Saereinenl, <|Uoi«jue .lésuH-( 'lirint ait <lit uc la manière la |)lus expit'sse que celui (pli iic inanj^cra pa ehîiir et ne l)oira pas son san<< n'aura pas la vie vu lui.
I{. Les ])renners lidMes eonninuilMienl t ri^s HOiivcnt : iU r«\nai<lsnent ri\ueliiirist ie connue h' pain <pn»ti«lien (ie> enfants de Dieu; ils ne eonuiussaient point de douleur plus sensible (pu» celle d'en être privés. I)ans la suite, la charité se refroidissant, on s'est éloigné de la sainte Coiuniunion, et beaucoup de (luéticns en étaient venus au point de ])asser ])lusieurs années sans s'approcher de la sainte Table, ("est pour enipê('her un si <j^iand «lésordre (pie rKi::lise a exii;é de t()Us ses enfants, sous i\v^ peines sévères, (pTils reeus<ent mu inoiiw n FVi'pie< 1m divine lMU'haristi(\
4. Quoi(prclle ne les oblige qu'à une seule communion par an, elle <lésire cependant (pi'ils s'en approchent plus souvent, et surtout ([u'ils le fassent aux Fêtes solennelles. Klle il niénu^ déchiré, dans le concile de Trente, qu'elle souhaite ([u'à cluupic messe tons les fidèles qui y assistent communient réellement, alin de retirer plus de fruit du Sacrifice.
Ainsi, en no connnuniant (pi'à ràipies. on accomplit à la rigueur le Précepte de l'Eglise, mais on ne remplit pas rétendue de son désir. En efTet, il est difficile qu'une communion par an suffise pour entretenir et conserver la vie spirituelle de la grâce.
On ne satisfait pas au précepte par une mauvaise communion, puisque l'Eglise commande un acte saint et non pas un sacrilège horrible.
5. T/Eglise nous ordonne de communier humblement, c'est-à-dire avec les dispositions requises. Ces dispositions consistent principalement à y apporter une conscience pure de tout péché mortel ; c'est pour nous marquer cette intention qu'elle veut qu'on ditiere pendant
2. Pourquoi l'Eglise a-t-clle institué ce commandement ?— 3. Quand les premiors tidèles s'approchaient-ils de la Tnble sainte ? — 4. Entre-t-on bien dans l'esprit de rÈsrlise en ne faisant que la coramu ion pascale ?— 5. Dans quelles dispositions faut-il faire cette communion pour remplir le précepte de l'Eglise ?
L>n; «^r Al kii;mi: (ommandKxMKXt dk i/k(;lise.
<|uelque temps la coiriraunioii pascale, quand on a une cause juste et raisonnable. Il n'y a point de cause plus juste de la différer que le besoin de se purifier; mais il faut bien remarquer que ce délai doit être employé à se préparer, et qu'on doit faire tous ses efforts pour en abré- <;er le temps; car, quoique la quinzaine soit passée, l'obi iij^ation de communier subsiste toujours, jusqu'à ce qu'on y iiit satisfait. • " '
Exemple. — T"n mauvais chrétien alla chez son curé et lui dit : '* Monsieur le curé, venez, je vous prie, à la sacristie pour me confesser : je veux faire mes Pâques. II faut bien obéir à l'Eglise ; il y a dans les Commandements : Ton Créateur tu recevras^ au moins à Pâques, humblement. — C'est bien, dit le curé. Mais remarquez ce mot humblement : cela signifie étant bien disposé. Avezvous les dispositions nécessaires? J'en doute beaucouj), je vous connais. — Vous me connais.sez pour un bon vivant, répondit le paroissien — Vous voulez faire demain vos Pâques pour obéir à l'Eglise : mais n'y a-t-il pas dans les commandements de l'Eglise: J^es Dimanches Messe ouiras? et je ne vous vois pres([ue jamais à la Messe les dimanches et les Fêtes. N'y a-t-il j^as dans les Commandements : Les fêtes tu sanctifieras 9 et vous travaillez ces jours-là. N'y a-t-il pas : Vendredi chair 7ie mangeras ni le samedi mémement ? et, quoique vous vous portiez bien, vous mangez gras eu tout temps. N'y a-t-il pas encore : Quatre- Temps, Vigiles^ jeûneras, et le Carême entièrement? Jetinez-vous eu ce temps-là?" Il répartit : " Je jeûne toujoui'S le vendredi saint, je n'y ai jamais manqué. — Mais je sais encore, continua le curé, que vous vous enivrez deux ou trois fois par semaine, et que vous instruisez si bien vos enfants, qu'ils savent jurer et blasphémer aussi bien que vous. — Monsieur le curé, je vous dirai tout cela à confesse ; venez me confesser, je veux gagner mes Pâques. — Je consens, reprit le curé, d'aller vous confesser ; mais pour vos Pâques, avant de les faire il faudra vous corriger.*' — Lasausse.
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AKTirij.; \
f 1 m^n irnir ( 'niininnnh'nHiil .
Quiiln ^nll|»^*. ViKil<'f*. joiiiirrHt*, vl l« (luri^iiM* cnti»>rt'iiienl.
I. I/I'])^lis(.' nous ('(>iniii:Mi<l(* (le i< MiH r ])<-ii(l:inl tout ]<■ ( arriiK'. los veilles de certaines l'êtes solennelles, et les t lois joui's (le elijKjne saison (pie l'on nonnne les (^natn*- Tenips. Le jeinie consiste à ne prendre <|Uiin -cul repas et à s'abstenir de certains aliment^.
2. Lojeiniedii Caivnie est de la plus haute uiiticniité, et l'institution en vient dos Apôtres nu* mes. 11 a été établi pour imiter celui do Notre-Sei^neur, et jiour noUH ])iéparer î\ cél(''brer dignement la ^lande (T*te de I*â(pi(»H. Ce jeûne a toujours étc'' d'une observance j)lus rigoureuse ((ue les autres: les jmirs de jeûne ordinaire, on ]>renait son rei)as avant l'heure do None, c'e.st-iVdiro i\ trois heures du soir, an lieu (pie dans le ('aivmc on demetn*ait sans maniiiT et sans boire jus(pi*après l'heine do AT'jires, c est -à-dire juscjuTi six heures du soir. Les premieis Chrétiens ajoutaient encore à ce jeûne rii^oureux de bui^^nes ])ri('res, même pendant la nuit : ils vivaient dans le jiltis ^l'and recueillement et faisait d'abondantes aumônes. Mais la l'ervetir ayant dimiinié, on avan(;a le repas jus- ((ue vers midi, et alors on crut j)()uvoir prendre sur le soir un peu de nourriture ])oiir suj)j)orter plus aisément le jeûne jus(|n'au lendemain. L'Kglise tolère cette collation, pourvu qu'elle soit légère et qu'elle ne puisse pas être regardée comme un repas, car il est essentiel j^our le jeûne de ne faire qu'un repas.
o. Le jeûne des Quatre-Temps a été établi pour consacrer par la pénitence les quatre saisons de l'année, pour attirer la bénédiction de Dieu sur les biens de la terre, et pour le prier de donner à son Eglise de bons ministres, car c'est alors que eeux qui se destinent aux augustes fonctions de l'autel reçoivent les ordres sacrés.
Enfui, les Vigiles sont les jours qui précèdent les principales Fêtes. Autrefois les fidèles s'assemblaient dans les églises la veille des grandes Fêtes, et ils y passaient luie partie de la nuit à louer Dieu par le chant des psau-
1. A quoi nous obliso le cinquième commandement de l'Eglise?— 2. pomment les premiers fidèles jeûnaient-ils pendant le Carême? — 3. Pourluoi les jeûiifia des Quatre Temps, des Vigiles «nt-ils été institués 7
nies cl par la lecture des livres saints, comme on fait encore la veille de Noël. On jeûne ces jours-là pour se disposer à bien célébrer ces Fêtes et à en retirer plus de fruit.
4. L'obligation de faire pénitence est imposée à tous les fidèles sans exce])ti()n ; mais la loi du jeûne est moins générale. On peut en être dispensé, par exemple, pour «les raisons d'Age, ou d'inJirmités, ou <le travaux trop pénibles. Alin de ne ])as se faire illusion, et aussi par esprit de soumission îl l'Eglise, les personnes qui ont ^ ingt et un ans accomplis et qui se croient, à raison de leur état de santé ou de leur position, dans le cas d'une dispense du jeûne, doivent s'en expliquer avec le directeur de leur conscience, dont elles suivront fidèlement les avis. Car, violer le précepte du jeûne sans raison suffisante et légitime, c'est pé<:-ber contre Dieu même, qui ordonne d'obéir à l'Eglise.
5. On ne saurait, du reste, trop inviter les Chrétiens de tout âge, et notamment les jeunes gens, à pratiquer quelque mortification selon leurs forces, en se l'efusant, })ar exemple, (juelques ])etites satisfactions, en s' imposant dans les re})as (pielques petites privations, qui ne i)euvent nuire à leur santé. Car il convient que tous s'unissent d'esprit et de cœur à la pénitence de l'Eglise, et suppléent par quelques autres bonnes œuvres aujeiine qu'ils ne peuvent pratiquer.
Exemples. — X"n mauvais chrétien, très-criminel devant Dieu, eut occasion de lire un livre, intitulé Histoire du jeûne. Il fut frappé d'apprendre combien, dans les premiers siècles de l'Eglise, la rigueur du jeûne était grande.
Il se disait à lui-même : " Je me dis chrétien, et je n'ai jamais jeûné. Si j'eusse vécu dans les temps où les canons pénitentiaux étaient suivis à la lettre, à combien d'années déjeune n'aurais-je pas été condamné pour tant d'iniquités dont je me suis rendu coupable? " Les premiers chrétiens ne faisaient point de collation les jours déjeune; tous s'abstenaient de vin, et un grand nombre se contentaient de pain et d'eau ; ce n'était même que le soir qu'ils prenaient cet unique repas. Ce qu'il avait lu ne sortait point de son esprit, et il faisait toujours de nouvelles
4. Quels sont ceux qui sont soumis à la loi du jeûne? 5. Que doivent faire ceux qui ne sont pas soumis au jeûne, pour entrer dans Tesprit de 1 Eglise ?
HixiKMi': <<»m.mani)KMi:nt dk i/wiusix 21ft
n'Iloxioiis. l'iiiliii Dini toucha non <*œur. riw.erré d une vivo douicMir i\r s* s p/'clirn, il h(^ (l/'lt-riiiiiiii îi fiiirr uihî ri«;<)iin'usr pcnitciict', il l'iitm i\ cc^ <li'.HH<'iii daim un do cen ni(ma.sti'»n's où l'on pirtlc \r plus rigoureux Hilc»ii(r<\ et où
Ton Jcniu' coiiliimclIriiM'iit, iipivsavnircoiirlin sur la dun* rt iulcrroiuiHi scn» soininril |M»ur <*hMnltr lou^^tcinjis p<-ii- (l;in( li) liuil lr>^ |nii;il»m'S <1(* lUru. LvsAUHHK.
Louis \ \" I, ;\m'' de \ iuLit ans, dit, M la fin du pirniuT (•juvn\r îiprcssou ji\ rncnicut sur le tiônr: ** Je mm* suis tiir d«' ('»'lui-ci sans peine, niuis j'aurai un peu ]>lus de mérite le e.irênu» prochain. — lOn quoi donc?, sin^? lui diMUMude mi courtisan. — (''est, reprit U' roi, parée que je n'ni eu cette année (jue le mérite de l'ahstimMiee ; J'aurai de plus celui du jeune au carénu' piochain, puisque J'aurai atteint, vinj^t et un ans. — Le Jeûne! sire, il est incompatible ave(^ vos occupations et vos exercices. Apr^s le travail, vous allez à la chasse; et eomment pourriez-vous jtMUier sîins altérer votre santé? — I^a chasse, réi)liqua le pieuv mon:U(iue, est pour moi un délassement ; mais Je changerai de récréation, s'il Un'aut ; car le j)laisir doit céderau devoir." Le carême suivant, le roi chassa, mais il Jeûna en même temps.
AKTICIJ': \1.
Si.vii^'inc ( h)innan(lrmr}}f.
VoiwlnMli cliair ne m!inj,'('r:is. ni le samedi mèmcment.
l. Par ce Commandement, ll^glise interdit l'usage de la viande le vendredi et le samedi de cha([ue semaine, afin d'airaiblir les ])assions en mortituint le corps ; c'est aussi ])our nous faire expier nos fautes, entretenir en nous l'esprit de pénitence que Jésus-Christ a tant recommandé, et qui est comme l'abrégé de sa morale divine. Nous sommes pécheurs, et, à ce titre, obligés à faire pénitence ; nous sonnnes malades, et nous devons travailler à nous guérir; iu)us avons tous des péchés à expier; c'est par des œuvres de mortitication qu'on les expie et qu'on satisfait à la Justice divine; nous avons tous des passions à dompter ; c'est en retranchant tout ce qui peut les flatter qu'on les surmonte. L'Eglise, qui connaît le besoin de ce remède, et Téloignement que nous sentons à le
1. Pourquoi l'Eslise nous interdit-elle lusajre de la viande eu certains jours de l'année?
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prendre, vient au secours de noire faiblesse; elle nous en fuit un comniaudement exprès, pour déterminer plus efficacemeMt notre volonté à s'y soumettre.
2. Mais, outre cette vue générale, TEglise, en nous imposant la loi de l'abstinence, a encore des raisons particulières ({ue nous ne devons pas ignorer: le vendredi a toujours été pour elle un jour de pénitence et de mortification, parce (jue c'est en ce jour que Jésus-Christ est mort pour nous racheter, et qu'il est juste que nous prenions part à ses souffrances, si nous voulons avoir part à la grâce de la rédemption. C'est pour cette raison que, dans les premiers siècles de l'Eglise, tous les vendredis étaient des jours déjeune. On jeûnait aussi le samedi pour honorer la sépulture de Notre-Seigneur, et pour se préparer à la sanctification du Dimanche. Dans la suite on a réduit le jeûne du vendredi et du samedi à une simple abstinence, c'est-à-dire à s'abstenir de l'usage de la viande, et l'Eglise en a fait une loi à laquelle tout chrétien doit se soumettre. Les enfants mêmes n'en sont pas exempts dès qu'ils peuvent l'observer.
3. Que personne ne se laisse séduire par les mauvaises raisons des im2)ies qui, faisant luie fausse application des paroles de la sainte Ecriture, nous disent que ce n'est pas la viande qui souille l'âme. Sans doute ce n'est point la distinction des aliments qui en elle-même honore Dieu ; mais ce n'est point une chose indifférente devant Dieu d'obéir ou de désobéir à l'autorité qu'il a lui-même établie ; ce n'est x^oint une chose indifférente devant Dieu d'entretenir ou d'éteindre l'esprit de pénitence qu'il nous à lui-même si fort recommandé. N'imitons pas ceux qui, sans aucune raison ou sur les plus légers prétextes, se permettent l'usage de la viande dans les jours où elle est défendue : plus ce désordre devient commun, plus il faut en gémir, pour ne pas se laisser entraîner au torrent de l'exemple. C'est une preuve sensible de l'affaiblissement de la foi et de l'indifférence pour le salut, dans une multitude de Chrétiens.
Exemples. — Dans une grande ville de France, un enfant appartenant à un père et à une mère étrangers à toute pratique de religion, se disposait à s'approcher pour la première fois de la sainte table ; c'était l'usage dans
2. Pourquoi l'Eglise a-t-elle ordonné cette abstinence le vendredi et le samedi?— o. Qive ror>ondre à ceux (lui, abusant d'un texte de l'Ecriture, disent que ce n'est pas la viande qui souille l'âme? Que prouve l'infraction si commune de ly. loi do l'abstinence ?
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cc'tU* maison <lr nnui^rr ;;ia.^ lous liîs jouiri, .siii.s auriinc (llstiiictioii. [i'ciirjuit Citant all^î à coiifesBe R*accuH4i (\v. vciii' lautr, et son (lircctriir lui «lonna l;\-(lcHHnH Ion n'^jçloh qu'il avait j\ suivrr j)our l'aNmir. Le Jcumc rufaiil promit (U^ 1rs nu'ttro eu pi'ali<|ur. l/occaniou nr tarda ]»as à Hc pivscuti'r ; le vendredi suivant, la tahlc, comme dv. eoutume, était servit^ en f;ras ; on lui en présente, il refuM<' modestement et sur la demaiule (|Ue lui fait non p^re du motif de son relus, if fui alleL;ue la d/'leuse de ri'];;lise, et manifeste vu nirnie temps le désir de s'en tenir pour son rej»as à un simple moreeau de pain. .Mais ce père impie, irrité de la résistance de son fils, le condamne brulah'ment à se retirer, juscpTau lendemain, dans une chambr*' indiiiuée, sans lui pernu'llre de prendre même le morceau de i)ain dont il se serait contente. • l/ohéissance suivit de près celte l)rus(|ue sentence, sans (ju'on entendît h» moindre murnuin», ni qu'on vît aucune apparenee d'humeur. Néannu)ins la nu^Me, <(U()i((ue aussi impie <pie son mari, se sentit émue de compassion, et voulut en secret l>orter à son fils, dans l'après-midi, (iuel([ue chose à manger, tout en lui reprochantson opposition aux vues de .son père et aux siennes. Quelle fut sa surprise d'entendre ce cher enfant lui répondre avec un calme })arfait : *^ Si mou ])apa m'avrdt commandé (piel([ue chose ([ue j'eusse pu faire, je l'eusse fait aussitôt ; ce n'est i)oint par obstination que j'ai opposé un refus à ses volontés : il m'a ordonné de venir ici et d'y rester jusqu'à demain sans }>rendre aucune nourriture, je puis en cela lui obéir sans blesser ma conscience : trouvez bon, par conséquent, ciue je n'accepte point ce que vous voulez bien nra})i)orter." T^a mère, interdite eu lui entendant exprimer des sentiments si religieux et eu même temps si respectueux, sortit aussitôt pour donner un libre cours à ses larmes, qu'elle ne })0uvait plus retenir, et alla rapporter à son mari cette réponse, qui l'avait vivement frappée. Le père en fut lui-même dans l'admiration, et versant tous deux des larmes d'attendrissement, ils convinrent que leur fils était plus raisonnable et valait mieux qu'eux. Ils allèrent en conséquence le trouver. Le père l'embrassa tendrement, et, se condamnant lui-même pour l'injuste dureté avec laquelle il l'avait traité, lui demanda qui avait pu lui donner ces sages conseils. Apprenant que c'était son confesseur, il courut lui témoigner sa reconnaisance des soins qu'il avait piodigués à son fds, le i)ria d'entendre sa confession, et il se convertit ainsi (pie son épouse. Heu-
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reux cjifaiit, d'avoir pu faire ouvrir les yeux à ses parents, et les ramener ainsi de leurs égarements ! " — Margukt, Essai sur les lois de Pabstinence.
Au commencement du Carême de , dit un pieux
ecclésiastique, une femme vint tout éplorée demander à me parler. Elle est introduite : d'abord elle reste immobile et ne profère aucune parole. Je l'invite à S'a.sseoir. elle paraît ne pas m'entendre : j'insiste elle ne me répond que par ses larmes. '' Qu'avez-vous donc ? lui dis-je; y a-t-il quelque malade chez vous?*' Elle hésite: enfin elle laisse échapper ces mots entrecoupés de sanglots: " Monsieur, vous avez au nombre de vos pénitentes une jeune personne de quatorze ans nommée Adèle X. : c'est ma fille. Que je suis malheureuse ! depuis six à sept mois son père et moi nous sommes ses bourreaux..." Ici cette femme s'arrête et ne peut achever. Elle s'assied paraissant oppressée par la douleur et le repentir. S'étant un peu remise, elle continue ainsi : '' Depuis ce temps il ne s'est passé presque aucun vendredi et samedi que nous n'ayons laissé cette pauvre enfant couverte de meurtrissures parce qu'elle ne voulait pas manger de la viande ces jours-là. Souvent même son père l'a attachée au pied de notre lit, lui donnant de l'ouvrage, et ne laissant à côté d'elle pour toute nourriture que du ])ain et de la viande ; c'est ce qu'il a fait ce matin même, et nous sommes sortis de la maison. Je viens d y rentrer, je l'ai trouvée triste et abattue ; j'ai eu un peu pitié d'elle; je ne sais ce que je lui ai dit: elle m'a dit c^u' elle souffrait, qu'elle était malade, et aussitôt elle s'est mise à genoux en me disant : '* Je sais qu'on doit obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes; jamais je ne pourrai me résoudre à faire ce que vous exigez de moi ; cependant je crains de faire mal en vous résistant si longtemps, ma chère mère : je vous demande donc pardon ; je ne puis rien vous promettre, ni rien faire de plus, sinon que je demande à Dieu qu'il vous fasse connaître le péché que vous commettez en mangeant ainsi de la viande vous-même, et que vous en fassiez pénitence. Ma mère, je vous prie, allez vous confesser, et vous verrez..." Elle allait continuer; mais je me suis jetée à son cou, et, la serrant dans mes bras, je lui ai promis de suivre ses conseils. Je viens donc vous demander à quelle heure je vous trouverai dans l'église. Mon enfant est encore attachée ; je voulais la délier ; mais elle m'a dit que c'était à son père, (lui l'avait attachée, de la délier s'il le voulait/*
i»i ri «III 2tW
Ainsi inc piU'lM cet te Iriiinir. .) :iilinir:ii h* courai^c de. ri'iifant, et je r('gar<lai lo cliaiiKciiHMit d(^ .sa raèn* comme lu nu'ompt'iisc i\\\r Dieu lu'cordait à hu pcrKévéraiic» vraiment h^M'ohjur. J'ai appris depuis (pi'il s'était paHs/; une scono A peu près scinhIaliU' U' soir lorstjuc Ir p<>re initia. Il \ int aussi se conlrssrr à r('\<«in|)Ir t\v sa frnnnc. IVmi (le temps apivs. )»• demandai :\ leur fille pounpioi elle ne m'avait jamais parlé dry^ mauvais traitementH <Hr()n lui a\ait l'ait essuyer. Mlle me répondit (ju'elle ne \(>nl:iil (lire aucun mal de ses parents, ('ette réponse auniueiila mon admiration, et je reconnus \ isihlement l'oUN raue «le la j^râce dans cette âme innocente et fidèle. — ilrpUcution du (\itr<'hit<mr de Dijon.
— Un voyajj:eur arrive à une taMe (riiôte, c'était un vendredi ; il demande du maigre. (^uel(|UOS convives l'icanent. In d\u\, ])lus liar<li. lui adresse la j)ar()le. '* Monsieur fait maiiire? dit-il d'un air mocpieur. — Oui. monsieur répond le voyageur sur le même ton ; et monsieur l'ait ,i»ras? — Oui, monsieur, dit l'autre un ])eu attrappé de voir ((u'on se mo([uait de lui. — Tant jus pour Monsieur î Monsieur ])iMise-t-il donc «pi'un homme d'honneur doive préférer un hif'teck à sa conscience? ^loi, j'aime mieux ma conscience qu'un hif'teck." Les rieurs se mirent de son côté; et, mieux ([ue cehi, un convive se tournant vers lui, le félicita de sa fermeté à remplir son devoir : '' Je ne veux pas. monsieur, ajouta-t-il, que vous soyez le seid ici : je profiterai encore de votre aimable loyon, car moi aussi je suis catholique. Garçon, apportez-moi du maigre." — Mgr. de Ségur.
(^HAPITRE XIII.
Dr PÉCHÉ.
1. Le Péché, cjui (*si une désobéissance à la loi de Dieu, est de tous les maux le plus grand, puisqu'il offense Dieu, qui est souverainement bon. C'est encore une ingratitude monstrueuse ; car nous offensons un Dieu qui nous a créés, qui nous conserve et nous comble de biens tous les jours. Le pécheur est un enfant chéri qui outrage un bon père : quelle noirceur ! Pour comprendre encore mieux l'énormité du péché, considérons ce qu'il en a coûté à Jésus-Christ pour l'expier ; cette pensée est bien
1. Qu'est-ce que le pèche? Faites ressortir la malice du péché?
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capable de nous en faire concevoir une vive horreur. Voyons aussi les châtiments terribles dont Dieu punit le ])éché : tous les maux répandus sur la terre, les misères de la vie, les maladies, la mort, sont les suites funestes d'un seul péché, du péclié de notre premier père.
2. Il y a deux sortes de péchés, le péché originel et le péché actuel. Le péché originel est celui que nous apportons^ en naissant. Tous les hommes, excepté la trèssainte Vicr<j:e, ont été souillés de ce péché. Le péché actuel est celui que nous commettons i)ar notre i)ropre volonté, ayant Tusage de la raison. On commet le péché actuel en quatre manières : par pensées et désirs, par paroles, par actions et par omissions. La loi de Dieu ne défend pas seulement l'action mauvaise, elle en défend aussi la pensée et le désir ; elle n'arrête pas seulement la main et la langue, elle règle encore l'esprit et le cœur; c'est dans le cœur que commence la désobéissance ; le cœur est la source du péché, les paroles et les actions n'en sont que les effets extérieurs.
3. Il y a deux sortes de péchés actuels, le péché mortel et le péché véniel. Un péché est mortel quand la matière est considérable, et qu'on le commet avec un parfait consentement. Le péché véniel est celui dont la matière est légère, ou, si la matière est grave, qui n'est pas commis avec un plein consentement.
4. Le péché mortel est le plus grand de tous les maux. Il nous fait perdre la grâce sanctifiante et le droit à l'héritage céleste : il donne la mort à l'âme en la séparant de Dieu, qui est sa vie, comme l'âme est la vie du corps ; il nous rend dignes de la damnation éternelle. Quand on a eu le malheur de commettre un péché mortel, on devient l'esclave du démon, l'ennemi de Dieu, l'objet de sa haine et de ses vengeances éternelles. Peut-il y avoir un mal comparable à celui-là ? Quelle horreur ne devons-nous pas avoir de ce péché ! avec quel soin ne devons-nous pas l'éviter ! Non, il n'y a rien que l'on ne doive pas être disposé à souffrir plutôt que de commettre un seul péché mortel. Il faut fuir le péché comme on fuirait un serpent. Or, si l'on rencontrait un sorpent, et que l'on eût lieu de
2. Combien y a-t-il de sortes de péchés ? En combien de manières peuton pécher?— 3. Combien y a-t-il de sortes de péchés actuels? Quelle différence y a-t-il entre le péché mortel et le péché véniel? — 4. Le péché estil un grand mal? quelles en sont les suites? quels sentiments doit-il nous inspirer ?
rraindrr iVvw ôl ir «Irvorr, awr 4IHI «iiipri'MM'infht n« s'en rl()ip:iioniit-(Hi pas ! i^ii trayour ne fcrait-flle pan prcMidrc aussitôt la fiiito, et ne craiiidrait-oîi i>iih que cette îiiitt' nt' lui pas assez proinptr? l'ii Imcii ! fiiiK<^)iiH, «lu moins, pour sauNt'i* notre ânn-, cr «pu* nous ferions pour la eonservat.ion «Ir notre corps. Si par inalhrur on se rendait <'oupal)l<' d'un prché mortel, il faudrait tout de suite s'en repentii. prononcer souxcnt . et du fond du etïMir, des actes de coni rilion et d'am<Mii' <1( Dieu, et se pi-éparer :\ ne confesser le plus tôt ])ossil>le.
5. l'!\itons uïêuM' axcc le plu> Lir;ind soiu les pdcM» \éuiels. c'est-à-dire ceux (pli notent piis la ^râce .saiurtitiante, mais <pii rallaiblissent : (pii ne nous rendent pas dinnes de la damnation éternelle, mais (pii nous n*ndent dignes des peines temporelles. Les jx'cliés (pie l'on regarde comme les plus petits sont de très grands nniux, parce (pi'ils olîensenl Dieu. D'ailleurs, les péchés véniels, (pinnd on les néglige, conduisent insensiblement au péché mortel. '* Celui qui néi::li.i::e les ])etites fautes, dit le Saint- Ksprit, tomlxM'a peu à ])eu (Unis les urandes, et enfin il se perdra infailliblement.*' Ne commettons donc jamais un seul })éché de pro})os délibéré et avec réflexion ; mais phitôt évitons, selon le précej)te de l 'Apôtre, jusqu'à Tapparence du mal.
Exemples. — Sages réponses de personnes à qui 071 proposait de pécher. ''En ])échant,je désobéirai à Dieu pour obéir au démon. (Juelle injustice ! quelle inuratitude ! quelle folie !" — '' Comment pourrais-je commettre un si ii;rand crime, et pécher contre mon Dieu !'' (Joseph à la femme de Putiphar.) — '' Il m'est bien plus avantageux de mourir que de pécher en la présence du Seigneur.'' [Susanne.) — '' Nous devons obéir à la loi de Dieu plutôt qu'au roi." {Les Machabêes.) — En me proposant d'ofl'enser Dieu, et de perdre mon àme par le péché, que me donnerezvous si je me révolte contre lui et si je perds mon àme ?" — '' J'ai en Dieu un maître si grand, si bon, si libéral, qui ne m'a jamais fait que du bien, de qui j'attends une vie, une gloire, une félicité éternelles ; et vous voulez que je lui désobéisse, que je l'offense, que je l'abandonne, que je l'outrage, que je me déclare son ennemi, que je consente à encourir son indignation, sa colère, ses vengeances !" — '' Avant que de pécher, cherchez un lieu où Dieu ne soit
Devons-nous éviter soigneusement le pévhé véniel
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{>iis, où il ne vous voie pas, où il ne ] misse pas vous ôter à 'instant même la vie et vous ])r('( ipiler dans l'enfer.'' — " Retirez-vous ! Ne serais-je })as l)ien insensé de m'empoisouner pour goûter (quelques instants la douceur d'un ])oison qui me ferait aussitôt l)eaiu*(jup souffrir, me rendrait digne de la mort éternelle, et me la donnerait infailliblement, si je ne versa i< ))as ensuite des larmes très amères !" — Lasavssk.
CHAPITKK XIV.
DKS Pl'XTÏKS f'Al'ITATX.
1. On réduit ordinairement tous les péchés que Thomme peut commettre à sept ])échés principaux, qu'on nomme capitaux, parce qu'ils sont comme la source et le principe de tous les autres péchés. Les péchés capitaux sont l'orgueil, l'avarice, la luxure, l'envie, la gourmandise, la colère et la paresse.
Exemple. — Un jeune homme traversant une foret n'y eut pas plutôt marché quelque temps, qu'il fut assailli par un monstre épouvantable qui, sur un corps de lion, portait sept grosses têtes de serpent. L'animal, au sortir de sa caverne, vint droit à lui avec des yeux étincelants, élevant ses sept têtes, dardant ses sept langues, et faisant retentir l'air de ses horribles sifflements. Le jeune homme, qui était fort et courageux, ne se déconcerta point à cette vue ; il l'attendit de pied ferme. Il n'avait d'autres armes qu'une hache suspendue à sa ceinture, selon l'usage du pays; il la saisit, et, du premier coup qu'il porte à la bête, il lui abat quatre têtes; d'un second coup il lui en abat deux. Le dragon, affaibli par cette perte, resta quelque temps étendu sur la place. Notre voyageur, le croyant mort, remit sa hache à son côté, et continua sa route sans abattre la septième tête. A peine avait-il fait quelques pas, que le monstre, se ranimant, se jeta sur lui avec furie, le saisit avec ses dents meurtrières, et l'emporta dans sa caverne, où il le dévora.
Voici l'explication de cette parabole. 1° Ce dragon représente les sept péchés capitaux, qu'il faut combattre courageusement avec les armes de la Foi. 2° Il ne suflSt pas d'abattre six têtes à ce monstre ; si vous lui en laissez
1. A quels chefs principaux se réduisent tous les péchés que l'homme peut commettre ? Suffit-il d'en éviter quelaues-ans ?
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uni', VOU8 ùteH [imlu. (^iir sirt-il tr^^tro exempt de phi hieurs inissioiiH, ni vous m iiv*/. une (|iii Holt miittrcHw; de vous? h» plus souvent et* n'est <|u'un simple vice (pii (iamnp leH lioninn*s. lOxaniine/ si^ en eoniluittant le lion infernal, vous ne lui avez point, Iiiissé une trte ({ui siillit i>our vouj^ dévorer ; voyez ^i, en eonjljatlant vos passions, vous n'en épar^n(»z ]>as unt^ favorite, (pii seule sudit nour eaus4'r votre damnation ; vt)tre victoire, est vaine si elle n'est pa^ entière. l\° Il faut persévérer jus(|U*;\ la fin, eombattn jus([u'à la mort ; n'allez pjis vous lasser <Ians lo combat : ne vous donnez aucun repos ((ue vous n'jiyez défait tou> vos ennemis, autrenu'ut ils se saisiront de vous lors4|Uc vous vous croirez en sûreté, et vous entraîneront aveceux dans rabîme de l'enfer.— Iaî 1*. B. (iiKAt'DEAU.
AIM'KIJ: l'IlKMIKR.
Dr l'()r<i\iril.
1. Jj'Oriiueil csi une estime et un amour déréglé de .soimémo dont rell'et est de se préférer aux autres et de rapj)orter tout à soit et lien :\ l,)ieu.
L'orgui'il ollcnse 1 )ieu en ce que nous nous pjloritions de ses dons, au lieu de lui en renvoyer la gloire : de là viennent la vanité et le désir déréglé de l'estime et des louanges.
2. L'orgueilleux veut être admiré etai)plaudi dans tout ee qu'il fait; dès qu'il a obtenu l'approbation des hommes, il esD content ; il reçoit avec avidité la flatterie ; il la recherche même avec empressement. L'orgueilleux cache avec soin les défauts qu'il a, et il afïecte des vertus qu'il n'a pas : il a une attention continuelle à s'attirer les regards publics et à paraître meilleur qu'il n'est en effet : de là le mépris du prochain. La haute opinion que l'orgueilleux a de lui-même et de son mérite fait qu'il méprise les autres ; comme il se croit fort au-dessus d'eux, il tient à leur égard une conduite pleine de fierté; il leur parle avec hauteur, il prend avec eux uu air dédaigneux : de là la désobéissance. L'orgueilleux ne veut pas se soumettre aux ordres de ses supérieurs, reçoit mal leui*s avis; toute autorité le blesse et le révolte ; il ne se croit pas fait pour obéir ; de là enfin cet oubli de ses \Tais intérêts. L'orgueilleux jiéglige totalement le soin de son àme : son étude, son ap-
1. Qu'est-ce quo ror^ueil ?— 2. Tracez le portrait tle l'orgueilleux? Quels tout les principaux ctTcts de ce vice, et à iiui est-il odieux?
228 DK l'orgueil.
plient ion continuelle est de parer son corps de tous les ornements de la mondanité, el de promener ainsi cette idole de chair dans tous les cercles, afin de lui attirer des adorateurs; la décence, le respect des bonnes mœurs sont même (juelquefois sacrifiés, si les modes et les coutumes l'exigent, ({uel qu'en soit d'ailleurs le ridicule. Que ce vice est détestable ! et avec; (juel soin ne devons-nous pas l'éviter! Souvenons-nous (pie Torgneil est odieux à Dieu et aux hommes, et que J)ieu se plaît à confondre les orgueilleux, au lieu qu'il accorde sa grâce aux humbles.
o. L'humilité chrétienne est la vertu opposée à l'orgueil : elle est le fondement de toutes les vertus : l'homme humble connaît le fond de misère qui est en lui, il se méprise luimême et consent à être méprisé des autres. p]n effet, si nous réfléchissons sur ce que nous sommes véritablement, C[uels sujets ne trouverons-nous pas de nous humilier! Sans parler des infirmités du corps, de ce corps sorti de la poussière, et destiné à y retourner bientôt, considérons l'état de notre âme: qu'y verrons-nous? Ignorance dans l'esprit, corruption dans le cœur ; quel penchant pour le mal! quel inconstance pour le bien! Nous n'avons de nous-mêmes que le néant et le péché ; s'il y a en nous quelque chose de bon et d'estimable, nous le tenons de Dieu : les avantages de l'esprit et du corps, les dons de la nature et de la grâce, tout vient de Dieu. Un homme pénétré de cette vérité est bien éloigné de s'enorgueillir, de rechercher dés louanges, ou d'ambitionner de vains honneurs ; s'il trouve en lui quelques bonnes qualités, il en rapporte à Dieu toute la gloire ; mais il fait beaucoup plus d'attention à ses défauts, et s'en humilie devant Dieu. Heureux ceux qui sont humbles de cœur, parce qu'ils seront comblés des bénédictions du Seigneur ! malheur aux âmes hautaines et présom})tueuses, parce que Dieu les couvrira de confusion !
Un homme s'estime-t-il sage, il y a plus à espérer de l'insensé que de lui. — (Proverbes.)
L'orgueilleux est ordinairement incorrigible : il ne veut pas avouer qu'il a tort. Voilà pourquoi toute correction le met en colère. Il ressemble à un homme tourmenté d'un abcès douloureux : on ne saurait toucher ce dernier du bout des doigts sans provoquer des cris de douleur.
?.. Faitoa connaître la vertu opposée ù l'orgueil. Sur quoi devonvS-îiou.s réfléchir pour combattre l'orgueil ?
l/(M>;iU'ilN'n.\ rc.ssnnhh* an Ik^tI^-soii. \ Oyrz coinii « « i nniinal : vinis aporcj^v»*/ ses pat 1rs, hoh orcillefi, mhi inuflcnu ; mais si vous l'approclioz, hî vouh voulez lo naisir, ('(» n'osi plus «prune l>(>ulr hériss/M» dt* pointes (pii vouh en san^lantent les mains. De «pielipie nninière, par (pieirpie eAt/" <pie vous preniez l'oi-^ueillrux ; c'ent un li^TJsHon (pii J»i<ph' et «(Ui l»lesse.
I!\i;.Mnj;. l'ier «l'un nom (ju'il déshonorait [>.n >• - \ i<*es, un noble voulut humilier un h(»nime sans nais>ance, mais d'un ^land nuTite. el hii repiocliait de man<{Uei' d'aneêtres. Le sa^e. h)in de sirrilei-, lui dit en souriant : "Si mon origine nu' déshonore, loi. tu «iéshonores la tienne." .Apprenons de 1î\ à respecter hi \ertu partout oii elle se trouvi\ et n'oublions Janmis (jue le vrai mérit*» <lépen(! de nos (iMivres, et non de nos emplois, ni de notre ran^.
AKTICI-K II.
I>r r A rdi-icr.
1. Ti'Avariee esi un a( tacliemenl d/'iéiih'' aux biens de la terre.
Ce n'est pas un péché d'avoir (h's ricliesses. mais c'en est un d'y atlaciier son c(eur, de les rechercher avec empressement, de mettre sou bonheur à les posséder, d'employer des voies injustes ])our se les procurer. L^ivalice produit l'oubli de Dieu, en engageant l'homme à faire de son trésor l'objet de sou culte: c'est pour cela (pie saint Paul appelle l'avarice um^ idolâtrie. On n'a que de l'inditrérence pour son salut, quand on pense avec trop irin([uiétude à sa fortune; on est peu touché du désir et de res})érance des biens éternels, quand on est si fort occupé du soin d'amasser des biens temporels : il est à craindre que l'on ne cesse d'être chrétien, quand on a la passion de devenir riche. C'est ce que l'Apôtre nous fait entendre quand il dit que '* ceux qui désirent être riches tombent en tentation, se trouvent pris dans le piège du diable, et se i>ortent à plusiein-s désirs inutiles et nuisibles qui les poussent à la mort et à la damnation."
2. I/avarice x^i'oduit la dureté pour les pauvres. Un homme attaché à ses richesses est insensible à la misère du pauvre ; il ne connaît point le sentiment de la pitié.
1. Qu'est-ce que rAvarioe?— 2. Quels effets produit Tavarice ?
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Bien plus, lavarc h*(jul>lic lui-même.; il devient insensible à ses propres besoins, préfère son argent à sa santé, à la vie même, et se refuse le nécessaire, de peur de diminuer son trésor ; il accumule ses richesses sans en faire usage, il est indigent au milieu de ses biens, et il mancjue de tout au milieu de l'abondance. Quelle folie !
3. Enfin ce vice produit la du])licité ; l'avare, pour avoir le bien d'autrui qu'il désire, emploie le mensonge, la fraude et l'injustice. '• Rien n'est plus injuste, dit le Saint-Esprit dans l'Ecriture, (jue celui qui aime l'argent: un tel homme vendrait son amc." (^uand on est dominé par cette passion, on ne connaît ])lus ni bonne foi, ni honneur, ni conscience ; on devient injuste, fourbe, violent: tous les moyens, même les plus criminels, sont employés pour grossir le trésor où l'on a attaché son cœur.
4. Et ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette passion se fortifie avec l'âge. La réflexion, les années affaiblissent les autres passions ; mais l'avarice semble se ranimer et prendre de nouvelles forces dans la vieillesse. Plus un avare avance vers ce moment fatal où il faut tout abandonner, plus il s'attache à son misérable trésor ; plus la mort approche, plus il tient à son argent, et plus il le garde comme une précaution nécessaire pour un avenir chimérique, *' Insensé, lui dit Notre-Seigneur dans l'Evangile, cette nuit même on va te demander ton âme : pour qui seront les richesses que tu as amassées ? " Il laissera ses richesses à d'autres, et il ne lui restera qu'un linceul usé et un sépulcre pour y être enseveli.
5. Gardons-nous bien d'une passion si déraisonnable et si dangereuse. Instruits à l'école de Jésus-Christ, '• ne cherchons ])oint à amasser des trésors sur la terre, où les vers et la rouille les mangent, et où les voleurs les déterrent et les dérobent ; mais travaillons à amasser des trésors dans le ciel, où il n'y a ni vers ni rouille qui les consument, ni voleurs qui les dérobent." Efforçons-nous d'acquérir la vertu opposée à l'avarice : cette vertu est un détachement chrétien des biens de ce monde, soit dans la pauvreté, soit dans l'opulence. Si nous sommes pauvres, ne portons point envie à ceux qui sont riches, ne
3. Montrez que l'Avarice détruit tous les nobles sentiments.— 4- Cette passions aflfaiblit-elle avec 1 âge? P.ir quelles i)aroles Jésus-Christ a-t-il voulu nous éloigner de l'amour des richesses?— 5. Les richesses assurentelles le bonheur?
I)K l/AVAIirCK. *23l
«IMroiiH pas lU^ le devenir iioUH-iiiêiucH ; cen bieiiH fnii^ileH ri p^riHsaUlt'M no font (urirritrr non tloMirn, loin de les siitisfairc. Lo juste est plus heureux îive<* l(^ peu cju'il poss(\le, (pio lesni/»ehants avec de grandes rieliess^'H. ** No eraigne/ point, disait le saint homme Tohie il son ftlH : Il est vrai «pie nous sommes pauvres, mnifl nous aurons heauiMMip de hirns si nous eraitrnons Dieu, si nous îiouh éloignons de tout péché, et si ncais faisons dr honn«"< aelions." Ayant de (pioi nous nourrir et de (pna nou> vêtir, nous devons être contt'Uts. Ainsi, qur ceux (pli ont des richesses pensent hien «pi'ils n'emporteront rien avec eux dans l'autre monde; qu'ils les répandent <lonc dans le sein d<vs pauvi'cs, alin «le se faire par ce moyen un tic>«)r(|ni ne péiira Jamais.
Kxkmimj:. On racimic, au >ujet «(1111 a\are, un trait hien singulier et une lin hien tragi({Ue. ('et homme, possédé, du démon de l'avariée, ne pensait (pi'à accumuler hiens sur hiens et richesses sur richesses. Comme il craignait qu'on ne lui enlevât ses trésoi-s, il avait prali^iué (lans le fond de sa cave un endroit souterrain avec* une porte de fer, masipiée de manière à n'être ])oint aperçue : là, dès qu'il avait reçu quehpie somme, il l'allait cacher, et contemplait à loisir son or et son argent, dont il faisait son dieu. Tu jour ([u'il porta une somme considérable dans ce sombre réduit, il oublia de tirer sa clef, et de la prendre avec lui : il ferma la porte sur lui et compta les trésors entassés. (Juand il les eut comptés à loisir, il voulut se retirer; mais la porte ne })ouvait s'ouvrir en dedans, de sorte qu'il se vit rcnfiM-nié sans pouvoir sortir. On peut juger de la situation horrible où il se trouva dans ce funeste moment. Il y a apparence qu'il cria, qu'il frappa longtemj>s ; mais (pii aurait pu l'entendre, et qui se .serait avisé de le chcrclicr dans un tel endroit?
Cependant, cet homme ne paraissant plus, sa famille fut, comme on ])cut le juger, dans la plus grande peine. On chercha, on fit chercher de tous côtés sans pouvoir en apprendre aucune nouvelle : on pensa, ou qu'il s'était peutêtre noyé, ou qu'il avait été assassiné ; en un mot, que, par quelque accident funeste, il avait péri. Dans cet intervalle de temps, un serrurier qui entendit parler de cet événement se rappela que cet avare lui avait autrefois ordonné de faire secrètement une porte de fer, avec une serrure à ressort, et qu'il aurait bien \ni arriver que, par méprise, il se fût malheureusenunit enfermé. Il déclara la chose : il conduisit dans l'endroit caché où il avait placé en secret.
DE LA LUXURE
cette i)orte ; on l'enfouça : et quels furent r^tonnement, l'eflroi et l'horreur, quand on aperçut le cadavre de cet homme entièrement pourri et rongé de vers! On comprit alors ce qui en était, on fouilla, on trouva des sommes immenses accumulées, vrais trésors de colère et de malé- <liction devant Dieu.— P>ArnK and, Hist. édif.
ARTICLE riL
De la Luxure.
1. La Luxure est une aliection criminelle pour les plaisirs contraires à la chasteté chrétienne.
Rien n'est plus indigne de l'homme que ce vice honteux, rien n'est plus opposé à la sainteté de notre vocation : des Chrétiens ne devraient pas même le connaître. Pour concevoir de ce vice l'horreur qu'il mérite, il n'y a qu'à considérer les malheureux effets dont il est la cause. Il produit la haine de Dieu, réloignement des devoirs de la religion, Pendurcissement du cœur, la ruine de la société : les excès mènent bien vite au tombeau ceux qui s'y livrent. Un homme attaché à ce vice ne peut ignorer que Dieu l'a en horreur ; aussi, il ne Penvisage que comme un vengeur sévère des excès que ce vice fait commettre, et il conçoit dans son cœur des sentiments d'aversion de Celui qui doit un jour le punir avec rigueur. Les exercices de la religion ne peuvent s'allier avec ce vice quand on s'y est une fois adonné. La prière ennuie, on la néglige ; la parole de Dieu condamne, on ne l'écoute plus ; pour s'approcher des Sacrements, il faudrait renoncer à ce vice, on les abandonne. En étoutiant ainsi le cri de la conscience, on tombe dans l'engourdissement, c'est-à-dire dans un état d'insensibilité où l'on n'est plus touché de rien ; on s'aveugle sur ses devoirs, sur sa réputation, sur sa santé : on oublie tous ses intérêts, on n'écoute ni avis ni remontrances; on ne songe qu'à se satisfaire à quelque prix que ce soit; on ne craint que ce qui peut troubler la jouissance de ces plaisirs criminels. De là l'horreur de la mort, qui tourmente le voluptueux, parce qu'elle doit le séparer de ce qu'il aime et le faire paraître au redoutable jugement de Dieu.
1 Montrez que rien n'est plus dégradant pour l'homme que la luxure. Quels i^ont les funestes effets de ce vice?
2. D^lof^toiis «loue mi vicchi funrstr ; alI'orTniMHonH-ncMifi, iiwv la prAcc de hirii, daiJH lii\rrtn ronlniiri*. daiiH la chawtot^^ clir^'ticniH', <iui mouh rè^Ir, psir rapport à l:i pureto, stdon lY»tat où Ijv l'rovidenrr nous a plari's
3. (Vttr Ih'IIo vertu nous rend s<'tnl>lal)l<'s aux an>;oH nu*nH's : elle est infiniment nuréahie à Dieu, et il la ré(!<inipens*' «l'iuie nianiric nia;^niti(jue, souvent dès cette vie: Notrr-Sei;;niMir promet U» eiei à (mmix (pli l;i pratiqueront : " bienheureux (mmix ((ui ont Ir eoMU' pur, parce cpriln verront Dieu. " Tour conser\ «i- crtte vertu, qui estexpo.s^M» à bien des danixers, il y a <ii'U\ moyens, qiU' Jésus-Christ )ui-nicme nous a enseignés dans l'I^vanj^ile: la vi^^ilance et la ])rière. " N'eille/.. nous dit-il. et jHJe/. :i(in que \ «mis n'entriez ])oinl en tentation."
4. Vejller sur soi-même, c'est se précain ioniirr eonlr*tout ce qui pourrait donner la plus lé<;:ère atteinte à cette précieuse vertu. Il faut veiller sur ses yeux, afin d<' ne janniis les arrêter sur aucun objet dangereux ; il faut veiller sur ses oreilles, ])our ne Jamais écouter de mauvais discours; il faut veiller sur son esprit, ])our en cha.'^ser toutes les }>en.sées, toutes les idées contraires à la pureté ; il faut veiller sur son cœur, pour y étouffer tous les mauvais désirs dès les premiers instants qu'ils s'y font sentir. '' Aussitôt qu'une mauvaise ]>ensée s'élèvera dans votre esprit, dit saint Bernard, rejet ez-là avec force, et elle s*éloij»:nera de vous ; mais si vous vous y arrêtez, cette image produira dans votre cœur un plaisir funeste à votre innocence : ce plaisir vous conduira au consentement, le consentement à Faction, l'action à l'habitude, l'habitude à la nécessité, la nécessité à la mort éternelle." En rejetant aussitôt avec force toutes les pensées dangereuses, on évite cette affreux enchaînement de malheurs.
5. Secondement, il faut avoir recours à la i)rière dès que l'on sent les premiers mouvements de cette passion, et dire avec confiance comme les Apôtres: "Sauvez-moi, Seigneur, sans vous je périrai.'' N'attendons pas même que nous soyons tentés pour recourir à Dieu. Prions-le souvent et avec ferveur, ou de nous préserver de ces tentations, ou de nous donner la force de les surmonter. Demandons aussi le secours de la très-sainte Vierge, de notre
2. Quels sentiments doit nous inspirer le vice de la luxure? — 3. Quelles 6ot\t. les charmes et les nVoinpenscs do l:i chasteté ?— 4. Quel est le premier moyen de conserver la chasteté? — .">. La vigilance sutfit-elle puur persévéxer dans la ^^ratique de cette vertu?
234 DE l'envie.
saint Ange et de nos saints Patrons. Si nous sommes fidèles à cette pratique, soyons sûrs que nous remporterons la victoire, et que nous tirerons même avantage de la tentation pour nous affermir dans la vertu.
Exemple. — Il y avait dans une certaine ville un écolier qui passait avec raison pour un modèle <le vertu, et fréquentait les Sacrements de la manière la plus édifiante. Allant un dimanche à l'église pour y faire ses dévotions comme à l'ordinaire, il rencontra deux de ses camarades qui n'étaient pas à beaucoup près aussi pieux que lui. On l'invite à déjeuner dans un cabaret voisin ; il résiste longtemps : on insiste, on presse, on l'entraîne par force : on se met à table. Il but d'abord par violence, puis par plaisir; sa raison s'altéra insensiblement: dans cet état affreux, on le fit tomber dans un crime horrible, et ce fut à cet instant même qu'il fut frappé à mort ! . . .
Que vos jugements sont terribles, ô mon Dieu ! que vos voies sont impénétrables! Les malheureux compagnons de cet infortuné, saisis de terreur, allèrent expier i)ar une pénitence austère le mal à peine réparable d'avoir jjrécipité une âme dans l'enfer ! — Collet.
ARTICLE IV
De V Envie
1. L'Envie est une tristesse criminelle du bien de notre prochain.
L'envieux est blessé du mérite des autres : il ne peut souffrir d'en être surpassé, ou même égalé ; il est fâché de voir en eux des talents ou des vertus qu'il n'a pas luimême, ou qu'il voudrait posséder lui seul. Si la vue de ces avantages qu'il remarque dans les autres ne lui inspii^it que le désir de les imiter, ce ne serait plus envie, ce serait une noble émulation ; mais ce n'est point là le sentiment qu'éprouve l'envieux ; il désire moins d'acquérir lui-même ces qualités estimables que d'en voir les autres privés : il regarde le bien qui leur arrive conjime un mal pour lui-même, leur succès comme nue perte qu'il fait, leur réputation comme une tache qui le flétrit. Cette malheureuse disposition de son cœur est un ver qui le ronge ; c^est un poison qui le consume en secret : il est à lui-même son propre bourreau. Que ce vice est bas et haïssable! que les effets en sont funestes !
1. Qu'est-ce (lue lenvie, et (i^iielle différence y a-t-il entre ce vice et l'é-r nvulatioa ?
lui I/KNVII '/HT'
'J. \sC plrliiici rlh I ^\^' I r|i \ ir r'rst la JOlC ijlM* cailM' U*-
niuliMMir irniitriii. (*rii\ :^ qui il porte rtivio tom(>eiit-ilM l'ii «lis^râc*', r(ii\i(U\ s'rii ivjoiiil, il Iriomplu* de li-iir clnitc, il IroiiNc un plaisii* iniiliii h Ich voir liuiiiilir.'^, (pioi- (pir (Tiix (prii (initc si iiHli;^tU'iii('ii( nr liiiairiit tUit aiiriin mal. (m \in<li('alir h atta((U(^ ((Uc ses riiiKMiiis, ceux dont il a rrru (mi diMit il croit avoir rc(,Mi (l(^ nuiuvais w*rvic€»H; mais rcnvi«'U.\ hail ceux à «(ui il n'a rien j^ repro<*her (pie leurs vertus; tout leui- crime est d'avoir troj) de m/^-rite et de talenl. <^ucl monstre î le c<eiii de rJK.nime est-il don<- «•apal>le d une (elle noiiceur?
:\. Le second cllii de reiivie c'est la niédinancc et la «•ahnnnie: l'i-nxieux s'etïor<*<' d'obscurcir la réputation de ceux dont le mérite le hles-e ; il atlaiblit, autant (pi'il peut, la bien (pi'on en dit : il donne (\i'<, interprétations inali- ,i>nes à toutes leurs action-; il travestit en vices les vertus les plus pures; leur j>iété n'est à ses yeux (pie (iissimulation et hypocrisie, leurs succès (pu' l'etlet du hiisard, et non pas le l'ruit des talents.
1. Le troisième etlet de l'tMivie c'est l'attention de nuire au prochain. Des paroles on en vient aux actions; on traverse ses desseins, on emploie toutes sortes de moyens pour lui faire de hi i)eine, ])()ur l'enij^êcher d'obtenir ce qu'il désire, ou ]>our le lui ôt cm* s'il l'a d('^jà obtenu. T'idin on se porte (pieh^uefois aux plus <::rands excès et aux dernières violences. C'est par envie ({ue C'aïn tua son frère; c'est l'envie ijui inspira aux frères de Joseph le dessein de le faire mourir, et ensuite de le vendre comme esclave. C'est l'envie ([ui porta les Pharisiens et les docteurs de la loi à calomnier, à ])ersécuter, à crucitier le Fils de Dieu même.
5. N'ou\ rons donc Jamais noire cceur à ce vice détestable : faisons tous nos eti'orts pour acquérir la vertu opposée, c'est -à-dire une atlèction chrétienne, qui nous rende sensible au bonheur et au malheur du prochain, en vue de Dieu et du salut de nos frères.
Cette aliection n'est autre chose que la charité : celui que la charité anime prend part à tout ce qui arrive à ses frères ; il se réjouit avec ceux cpii sont dans la joie, il s'afliige avec ceux qui soutirent : il partage avec eux le bien et le mal qu'ils éprouvent, les ressent l'un et l'autre comme s'il les éprouvait lui-même.
2. (Jucl est le premier effet^e l'envie?— 3. Quel est le second effet de l'envie?— 4. Quel en est le troisième?— 5. Que faut-il faire pour déraciner ce vice déti^table?
U; ]»: I A col ]{MANDISK
I']XK>[PLE. - 11 y avait dans une \illc' «1( n\ niarchan<l.voisins et jaloux l'un de l'autre, qui vivaient dans une inimitié seandaleuse. 1^'un deux, rentrant en lui-même, écouta la voix de la religion qui condamnait ses ressentiments ; il consulta une personne de piété qui avait sii conliance. et lui demanda comment il fallaitqu'il s'y prît pour se rcciuMllir. ''Le meilleur moyen, répondit-elle, est celui que je vais vous indiquer : lorsque des personnes viendront à votre boutique ])our acheter, et que vous n'aurez pas ce (pi'il leur convient, conseillez-leur d'aller chez votre voi- SMî/' Il le lit. 1/autre marchand, instruit d'où lui venait ces acheteurs, fut sensible aux bons offices d'un homme (ju'il regardait conime son ennemi ; il alla chez lui pour l'en remercier, lui demanda j)ardon de la haine qu'il lui avait })ortée, et le conjura de le recevoir au nombre de ses meilleurs amis. Sa prière fut exaucée et la religion unit étroitement ceux que l'intérêt et la jalousie avaient divisés. — J^ect. Chrétiennes.
ARTICLE V
De la (Unirmandise.
1. I^a Gourmandise est un amour déréglé pour le boire et le manger.
Il n'est pas défendu de sentir du i)laisir en mangeant et en buvant : c'est par une sage prévoyance que Dieu a assaisonné d'un sentiment agréable l'usage des aliments qui sont nécessaires pour conserver notre santé et notre vie ; mais on abuse de ce bienfait quand on ne recherche que le ])laisir seul : il faut manger et boire pour vivre, et non pour llattcr la sensualité: on ne doit se proposer dans cette action (juc de satisfaire le besoin, alin d'être en état de remplir ses devoirs et de servir Dieu, suivant cette parole de 1' A])otre : " Soit que vous mangiez, soit (pie vous buviez, faites tout i)our l'amour de Dieu.''
2. Pour observer cette leçon de saint Paul, il faut, dans les repas, ne point songer à contenter le corps, mais à suivie l'ordre de Dieu, qui veut que nous conservions notie vie. N'y cherciier que la satisfaction des sens, c'est gourmandise ; c'est un vice indigne de l'homme : il appesantit l'âme, il abrutit l'esprit, il ruine la santé et abrège la vie.
1. Qu'est-ce que la Gk)urmandiBe ?— 2. Indiquez les funestes suites de ce vice.
.'î. '* La nounn;Mnli-r liir plii^ «1 Imniiiii'V 4|Ih- rr|»^.r,' a «lil un aiificii. \'A\v i»nMliiil ri\ rn;:iM rif »•! les vwt'** «laiih \r hoin» et le iimn^rr, <'f vict'(l/'lc>fal»lc <l/'^ni<l<' riionmio, l'avilit vt \r mv\ an <lcss<)ns t\v la hrlr. Ainnijcs lioniH't4»H ^'vus iM' sont -ils |»as siijris i\ rv vici* grossier ; ilsiillit «l'avoir
<]«' rrthiralion ri «l('S -rllliliiMlls pour T/'N itrr UVCl'HOiîl.
4. MIU' piculuil la snisualilé, «jui «c iisish' à mlMMW'lH'r «li's nuls t'.\(|uis ri «irlirals, uu à pr**n«lr<' (h-s rlios4's <ju«l'on sait rivv nuisii)l»'s à la sanlr, i»arc«* ({u'clles flatt<'nt h* jioût. ou enfin à nian«i<i- axer a\i(lité «Icsviainirs coiinnuncs. (JurlU' iiontr poui' un honinu' rai>onnal)K' <!<• se laisser <loniin«'i- pal* la sensualité', au liru «Tm rrjuiinrr les niou- \ rUM'Uts !
5. I.a liourniandisi' produit mcore Ir nirpiis (\rs lois de l'l\ulise. (^uand on est livré à ce \ iee, on n'est »^uère dis- })osé à }»rati(iuer les jermesel les abstinences que rKglist; ordonne : on ne sait ee (|ue c'ent que de se mortilier ; le» \o\<^ (|ui ]>reseri\ent certaines ]>rivati(His pai'idssent unj<m^ insupj)ortal>le, on eherehedrs prétextes j)ours'en dispenxr. en l'on en vient non-seulement à violer le précepte <lu jtH*ine. mais eiu'ore à user sans scrujailc «les \ ian<lc^ détendues.
(>. Entin la gourmandise ]>roduil la dissension ; c'est du sein de l'intempérance (jue naissent les ((uerelles, les em- ])ortemeîits et les violences. Nous eu av(nis dansTEcriture un tableau Irappaiu (pie le Saint-Esi)rit a tracé lui-même; voici les propres ternu^s dont il s'est servi : *' A qui (lira-ton malheur? pour qui seront les (pierelles? pour qui les précipices et les chutes? pour qui les blessures, si ce n'est pas ceux qui passent le temps à hoire et mettent leur plaisir à vider des coupes ? "
7. Il faut donc avoir une \ ive horreur d un vice si indigne d'un homme et encore jdus d'un chrétien. Prati- (pions dans tous nos repas la sobriété chrétienne, cette vertu qui nous règle dans le boire et le manger selon la nécessité, qui rend le corps plus robuste et qui prolonge la vie; veillons beaucoup sur nous-mêmes, pour ne point ])asser les bornes du besoin dans une action qui d'ellemême tend à contenter la nature. Un chrétien regarde la nourriture comme un remède : il n'écoute ni l'avidité ni la sensualité ; il évite la délicatesse et la recherche de ce
3.-6. Montrez combien il dégrade l'homme.— 7. Quelles règle* faut-il suivre dans I« boire et dans le manger ?
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qui flatte les sens: en nn mot, il pense à imitrr J^sus- Christ, qui a bien voulu s'iissujettir à eette aetion humiliante, pour nous y servir de modèle ; il a toujoui-s ])résent à l'esprit eet avis salutaire (ju'il nous adonné: '^Veillez avec attention sur vous-mrmes. de peur <|ue vos cœurs lur s'appesantissent par l'excès des viandes et du vin. et que le jour du î*^ei<xneur ne vienne vous surprendre toutàcouj).*' Le moyen le i>lus ])ropre à nous rappeler les règles de la sobriété et à nous donner la force de les suivre, c'est de faire avec ])iété la jnière <jui se dit avant et après le repas. Tar là nous attiierons la bénédiction de Dieu sur nous, et nous obtiendrons la ^race de ne point Totiënser.
CoMPARATsoNs.— Si VOUS arrosez outre mesure le meilleur terrain, il sera chaniié en un marais d'où s'élèveront des exlialaisons malfaisantes. Il en est de même du corps ; si vous le nourrissez tro]) bien, il deviendra semblable à un marais : il ])r()duiia les ])ernicieuses exhalaisons de la sensualité.— LoHNKH.
De même que les nuages obscurcissent le ciel, ainsi les repas trop copieux obscurcissent îiotre ame. Comme les ouragans jettent le désordre dans les éléments, ainsi l'usage immodéré des aliments porte le trouble dans notre estomac ; et comme les vagues détruisent le vaisseau, ainsi l'ivrognerie détruit notre âme. — S. Chrysol.
— Trop d'eau renverse le moulin, et trop de nourriture et de bois.son ruine le corps humain. Gardez donc une sévère sobriété dans le boire et le manger. — Munch.
— Votre estomac est le cheval qui porte tout votre bagage ; avec de sages ménagements, il peut vous mener loin ; mais si vous le chargez outre mesure, ou ne lui laissez pas de repos, il laissera votre bagage en route. — Simon de Nanti: A.
Exemples. — Un roi de Perse envoya demander à un calife un médecin habile. Le calife se hâta de satisfaire à ce désir, et le médecin, en arrivant, demanda comment on vivait à la cour : " On ne mange, lui dit-on, que quand on sent la faim ; encore ne la satisfait-on pas entièrement ; —Dans ce cas, répondit-il, je me retire ; je n'ai rien à faire ici." — Djct. d'éducation.
— En fait de crimes, de désordres et d'excès, peut-être n'est-il rien de si horrible et de si tragique que ce qui arriva à un jeune homme en Afrique, du temps de saint Augustin. Ce jeune homme se nommait Cyrille ; il était ex-
tr^mement adoiin^^ à la boiiMon, r\ paififuiit iiu« purti<' <!• sii vio dans \vh cabarots avrc (1rs coiima^^nonH doUaiiclH-'cominr lui. l^i jour (ju'il M*(?tait livro à tous 1rs rxcf's d' rintonipémnce t't <lo 8a panHioii, il retourna crhez lui, et (•ounncnva ses attentats ])nr i)()ipnarder une de «es sœurH. Aux cris (|u'('ll(' lit cntcndir, \v prrr alarma? accourut ; ^-t <•(» tils, plus luricnx encore, trempa ses mains dan.s le sarij^ de celui (pii lui avait donné la vie, et rép)rgea ; il poi^nai (îa encore une de ses autres sœurs, qui voulut prendre la tiéfense de son père, et l'arracher (Ivs mains de ce fils indif^ne, ou plutôt de ce monstre <'xécrai)le.
Que de crimes, (pie d'horreurs dans un seul homme et dans un seul jour! Saint Auj^ustin fut bientôt informé de cet événement funeste; et (pioicpiil eut d(\j;i prêché deux fois ce Jour-là, il assembla sur-le-champ une troisième fois le peuph', i't monta en chaire, les larmes aux yeux et les soupirs dans le cœur, pour faire part à ses auditeurs des horreurs (pie venait de commettre ce fils indigne de jamais avoir vu la lumière. Au récit de ce (pii venait d'arriver, toute l'assemblée j)0ussa des cris et des <j:émissements lamentables ; on ne pouvait comprendre ([u'un homme eût pu se porter à tant et à de tels attentats. On craignit ([ue la vengeance et les foudres du Ciel ne tombassent sur une ville qui avait produit un tel monstre. Saint Augustin profita de cette occasion pour montrer à ([uels excès peut conduire une passion malheureuse. Ses larmes et ses sanglots en dirent plus que ses paroles et sec discours. — Rapporté par saint Augustin.
ARTICLE VI
De la Colère.
1. Il y a une sainte colère excitée par le zèle qui nous porte à reprendre avec force ceux que notre douceur n'a j)U corriger : telle est la colère d'un père ou d'un maître à la vue des désordres qu'il est obligé d'empêcher. Notre-Seigueur lui-même a été ému de cette colère loi*squ'ii chassa du Temple les profanateurs qui en violait la sainteté ; mais la colère, qui est un péché capital, est bien différente : c'est un mouvement impétueux de notre âme qui nous porte à repousser avec violence ce qui nous déplaît. Elle vient d'un mauvais principe ; c'est l'effet d'une passion qui règne
1. Quelle est la colère qui est irrépréhensible, et quelle est celle q^ui Qffsuse Dieu 1
DE LA COLÈRE
dans le cœur, et qui rencontre quelques obstacles. Un orgueilleux s'emporte contre ce qui blesse sa vanité ou son ambition ; un avare s'irrite quand quelque chose dérange ses projets de fortune ; un voluptueux s'indigne lorsiiu'on traverse ses plaisirs.
2. Cette colère n'est ni selon Dieu, ni selon la droite raison: elle porte le trouble dans lame, et le désordre qu'elle y causese peint sur le visageet dans tout l'extérieur de l'homme qui s'y livre ; ses yeux s'enflamment, sa voix est entrecoupée, tout son corps tremble, il ne se connaît plus, il ne respecte rien : delà les injures qu'il vomit contre ceux qui en sont l'objet; le venin coule de sa bouche à grands flots ; les médisances les plus atroces, les calomnies les plus noires, tout est employé pour les déchirer : de là les imprécations qu'il fait contre lui-même ; de là quelquefois les horribles blasphèmes que son aveugle fureur lui met dans la bouche : rien n'est sacré pour cette langue impie ; il en vient ensuite aux dernières violences; les cruautés les plus révoltantes suffisent à peine pour satisfaire sa vengeance, pour assouvir sa rage. Voilà quels sont les funestes effets de cette passion terrible.
3. Il faut donc s'accoutumer à la maîtriser dès qu'on en sent les premières atteintes, ne pas parler quand on se sent ému : il faut encore s'exercer à la douceur chrétienne. Cette vertu nous fait supporter en vue de Dieu les contradictions qui nous arrivent, elle réprime toutes les vivacités et les saillies que la colère peut exciter ; elle fait qu'on ne donne alors aucun signe d'impatience ou d'aigreur, qu'on ne laisse échapper aucune parole de mépris ou de plainte, qu'on a toujours un air honnête et modeste, que l'on se contraint en faveur de certains esprits difficiles, et qu'on tâche de les gagner à force de complaisance.
Comparaisons. — L'homme doux et patient est heureux ; il plaît à Dieu et aux hommes. L'homme colère est malheureux ; Dieu le déteste et le maudit ; les hommes le détestent aussi, ils le craignent, le fuient et le maudissent. L'homme colère est à lui-même son supplice, son enfer ; il est de plus celui des autres.
La chaux bouillonne dès qu'on l'arrose d'un peu d'eau ; il en est de même des hommes emportés, dès qu'on les offense le moins du monde. Gardez-vous de la colère ;
2. Quels effets produit cette violente pasîsion ?— 3. Quels sont les fruits d^ la douceur et de la patience qui sont opposées à la colère 'l
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cnr (rommo la cliaiix, m liouilloimanl , loinbo ot ma difwout, ainsi riiomiiH' «'iiiporl/» niiiu* sa Maiilo vl crriiw^ Houvent <lr Imiiiiic luMii'f >uM |>roprr t()in)>rau. Mrscil.
KxKMiM.KS. — Riiniii rapports <prmi HoliUiin*, hi» M<*ntAnt souvent ôuui <!<' culrrc <lans son nionastèrc, «lit m luimênio : *' Je m'en irai dans le déseri, afin (lur, n'ayant là pei-sonne avec qui je puisse avoir des lU^iuMn, j« ne koIh plus dans l'occasion de inc fj^clicr." S'en /"'tant donc all/^ dans la solitud*', il se retira dans une caverne, l'n Jour .|u'il se félicitait d'avoir su éviter les occasions de la l'olère, il arriva <[ue sa cruche, (pi'il avait nMnplie d'eau, <e renversa trois t'ois de suite, faute de précaution : ce (pli riinpati(Mita tellement, (pi'il la pi'it et la Urisa de déjnt. l'.tant aussitôt rentré en lui-ni>*'ine, il dit : " I.e démon de la colère m'a trompé; car, (piolipie je sois seul, il ne laissée ])as de me vaincre : puis donc <pie nos passions nous accompagnent partout et (pi'il y a partout à combattre, je retourn(M*ai dans \v monastère." f'/V des P^ren du Diwsrrt.
— Plutarque engage l'homme en colère à se contempler dans un mincir ; en voyant que son visage et ses actions ressemblent à ceux d'un frénétique, il aura de l'aversion ])Our la colère et l'évitera. Nous devenons entièrement fous lorsque nous nous mettons en colère.
ARTICLE VU
De la Paresse.
1. La Paresse est une lâcheté, et un dégoût volontaire du travail, qui fait que l'on néglige ses devoirs plutôt que de se faire violence.
Il n'y a point de péchés, point de désordres auxquels la ])aresse ne conduise, parce (pielle met l'âme dans un état d'engourdissement et de faiblesse qui rempéche de résister à ses mauvaises inclinations: on l'appelle ordinairement la mère de tous les vices. Ceux qui en naissent plus directement sont, le premier, l'oisiveté et la perte du temps : un paresseux passe les jours, les mois, les années, ou à ne rien faire, ou dans des amusements frivoles ; il ne remplit point les devoirs de la religion ; la prière est ou entièrement omise, ou mal faite ; les sacrements sont abandonnés, ou reçus sans la préparation nécessaire. Il ne s*ac(iuitte pas mieux des devoirs de son état.
DE LA PARB8SB
2. Un jeune homme, par exemple, adonné à la paresse, no profite point de l'éducation (pi'on lui donne, il ne fait rien de tout^^e ((u'on lui i)rescrit, ou le tait mal, sans attention, sans appli(!ation ; de là son espiit n'est point cultivé, sa mémoire n'est point exercée ; il sort de la maison d'éducation presque aussi ignorant qu'il y était entré. Qu'arrive-t-il ? Si on lui donne un emploi important et qui exige des lumières et des connaissan(!es étendues, il est incapable d'en exercer les fonctions, il s'en acquitte mal, son ignorance perce, son incapacité est reconnue; il tombe dans un souverain méj)ris. Que de regrets alors d'avoir perdu le temps de sa jeunesse! Regrets inutiles ! il est trop tard ; cette perte est irréparable.
3. TjC second vice qui naît de la i)aresse est la pusillanimité. Le paresseux n'a pas la force d'entreprendre les v'hoses les plus faciles : il est arrêté par le moindre obstacle, tout lui paraît impossible, parce qu'il ne veut faire aucun effort. '' Malheur, dit l'Ecriture, à ceux qui man- ({uent de cœur !"
4. La paresse produit l'inconstance. S'il arrive que l'on conçoive quelque désir de se corriger, ce désir est faible, et il ne dure pas longtemps ; on se lasse bientôt, et l'on retombe dans sa première indolence. " Les désirs tuent le ])aresseux, dit le Saint-Esprit ; il veut et il ne veut pas; il veut aujourd'hui une chose, et demain une autre ; aujourd'hui il veut bien, et demain il changera d'avis."
De là cette tiédeur qui l'accompagne pg^rtout, c'est-àdire une langueur de cœur qui ne laisse aucun goût pour ses devoirs ; de là enfin cette insensibilité qui le rend sourd aux remontrances et aux exhortations de ceux qui veulent le réveiller de cet assoupissement ; rien ne le remue, rien ne le touche, ni les reproches qu'on lui fait, ni les bons exemples qu'il a sous les yeux. Que de péchés dans une àme lâche et indolente ! L'Ecriture la compare à une terre inculte et abandonnée. '• J'ai passé, dir l'auteur .sacré, par le champ du paresseux, et il était plein de mau vaises herbes; les épines en couvraient toute la surface, et l'enceinte de pierres qui devait l'environner était renversée." Ecoutons encore les x)aroles que Dieu adresse lui même au paresseux dans le livre des Proverbes : '^ Allez
'2. Quelles sont, pour un jeune homme, les suites de la paresse?— '\. Couinnont la paresFc produit-elle la pusillanimité et l'iaconstanceV— l Citez quelques paroles de l'écriture, propres àuous faire sentir les daueers de la Dare^se^
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^i la fourmi, A ])arc*s.^('ux î coiihidiT*/ -t < "ikIiijU*, *I ;i|ij»iriicz (rdli' à C'iiv HH^v ; ciir, (jnoi<|ir«'ll<' n'ait ni chif «jiii la (•on<hiisc, ni niMÎi le tjui rinslnn><% rlU^ a .^oin (h* fair<î ha ]>r(i\ ision )»< inlant Trtô, rt <r;ini:i>s4'r «huM la nioi^hon de quoi so nourrit'. .luscpics i\ quand dornnrr/.-vouH? quand v«)us rovcMlUMT/.-vous de votre soniniril ? Si vous ni'Hort*'?. de votre nssoupissnncnt, rindi^^mcc viendra fondre sur vous et vous aeeal)hiM.''
5. Demandons A Dieu la vertu eonlraire à la j)areHH«% cVst-i\-dire unesainti^ activité, (|ui nous fasse aimer noH devoirs, et. <(ui nous rende ])ron]ï)ts ;\ les remplir, en \\i<di' lui plaire et pournolic salul. (^ue les dillicultés du travail ur nous i-el)u(eut i>oint ; ayons hou eouraj^e, et Dieu rendra doux et facile ee <{ui iious avait «l'abord ])aru dur et pénible : e fst lui (pli nous a imposé l'oiili^ation de travailler ; il nous aide;\ iMat iipU'r ce <pril nous commande. Soyons persuadés {\\\c rennui (pli accompa*j;ne toujours l'oisiveté est mille fois plus insup{)ortal)l(î que le travail h' j)lus fatii»uant.
Comparaisons. — L'oisiveté ressend)le à la rouille: elle détruit plus (pic le travail ne j)roduit. Tue clef dont ou s.^ sert souvent eonscMve seule son éclat et sa pureté.
TiO travail est. unt^ noble fleur dv la(pielle on j)eut atten- (1:\^ les fruits les plus maunirupies.
L'oisiveté ressemble à l'eau dormante; si celle-ci produit de la bouc et des reptiles immondes, celle-là ciiirendre le vice. Celui qui est laborieux ressemble à l'abeille (pli jamais ne se fatigue et qui sait trouver du miel sur toutes les Heurs.
— L'homme qui travaille n'est atia(pié que par un démon, mais le paresseux est la })roie de légions d'esprits infernaux.— Cassien.
Exemples. — Un saint homme disait chaque fois qu'il entendait l'horloge : o mou Dieu ! voilà une heure passée de celles qui composent le nombre de mes jours : il faudra que j'en rende compte, ainsi (|ue de tous les moments de ma vie.
— On demandait un jour au vénérable Eobert Bell^rmiu, l'un des plus habiles défenseurs de la foi catholiqn^,
Que faut-il faire pour vaincre la rarcRse
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quelle classe d'hoiiiines était dans la meilleuro condition pour opérer son salut ; il ré])()ndit : " C'e sont lcsouvri(^rs qui gagnent tous les jours leur pain à la sueur de leur front : car de bon matin ils commencent un travail qui dure jusqu'au soir ; il ne leur restedonc j)as de loisir pour la paresse, et en même temps ils trouvent toutes sortes d'occasions pour pratiquer la voitu.''
— Dans un moment de ])r()ro]id découragement, Tamerlan, retiré dans sa tente, où il pensait à ses revers, aper(;ut une fourmi qui montait à la paroi. Il la fit tomber plusieurs fois, mais toujours elle remonta. Il fut curieux de voir jusqu'où elle s'obstinerait, et la fit tomber quatrevingt fois sans pouvoir la décourager ; il se lassa avant elle, et, dans son admiration, il s'écria : " Imitons-la, nous: aussi nous vaincrons par la persévérance." — L. Lavedan.
SIX ON I y\<: \w irrw:.
DES SACIIKMKNTS KT I»K L\ l'KIKKK.
A\ ANT-l'lîol'OS
TTI^.rKSSirit I»K I. V UllAC^K II" MOVKNH I»h: I.'oliTKNH:.
1. Nous avons brsoin tir hi ^râciî pour iK^compIir le.s Ooinmandcinriits <l«' Dieu et p<nir nous sauver. Sans ce î ;^H'ours divin nous ne pouvons rit'U dans l'ordro du sahit. Crst ce (juc Xotrc-ScJLinrur nous a cnseij^iK'» par ces j)a- : )U's : '* Sans moi vous ne juKivez rien l'aire;'' et saint . aul par celles-ci : '' Nous ne sommes pas capables d'avoir 'i ar nous-nu*mes aucune bonne pensée, comme de nous- : lêmes ; mais c'est Dieu qui nous en rend capables.
2. La grâce est un don surnaturel que Dieu nous fait par sa pure miséricorde, et en considération des mérites ae .Tésus-(^hrist. Tl y a deux sortes de grâces : 1° la grâce rancliliante, (pli nous juslilie, c'est-â-dire qui nous fait passer de l'état du ])éclié mortel â l'état delà justice ; elle 3K)Us rend enfants de Dieu, agréables à ses yeux, et nous donne droit à riiéritage du ciel: cette grâce se nomme iiabituelle, ]>.irce qu'elle nous est donnée pour demeurer eu nous ; 2^ la grâce acliielle, (pii consiste dans une lumière, dans une sainte pensée que Dieu nous donne, dans un bon mouvement qui prévient, qui excite, qui aide notre volonté pour faire le bien.
3. Le péché originel ayant répandu d'épaisses ténèbres dans notre esprit et une profonde corruption dans notre cœur, nous naissons dans l'ignorance et avec une forte inclination au mal, qu'on appelle concupiscence : ce sont les deux sources générales de tous nos péchés : nous ne péchons que parce (pie nous ignorons nos devoirs, ou parce que, les connaissant, nous aimons mieux suivre nos penchants que nos lumières.
4. Nous ne pourrions jamais sortir de l'état du péché et faire le bien, si Dieu ne nous ouvrait les yeux de l'cs-
1. De quoi avons-nous besoin pour accomplir les com-mandements de Dieu et pour nous sauver ? — 2. Qu est-ce (lue la grâce, et combien y en a-t-il de sortes?— 3. Dans quel ôtat naissons-nous, et quelles sont les sources de tous nos v)cch rs ?— 4. Montrez quel besoin nous avoua du secours de Dieu pour sortir de cet état.
NÉCESSITE DE LA GRACE
prit, et s'il n'iuipriniait à notre cœur un bon mouvement qui le tournât ver.s la vertu. La grâce nous fait connaître le bien; elle nous en inspire le désir, et nous donne la force de le pratiquer. Que deviendrait l'homme attaqué de toutes parts au dedans et au dehors, si Dieu ne l'aidait dans sa faiblesse ? car, à cette pente qu'il a pour le mal, se joignent encore les tentations (^u'il éj)rouve de la part du démon et des créatures. (Juc de pièges le monde ne lui dresse-t-il pas de tous côtés! Il étale à ses yeux ses pompes et ses faux biens pour y attacher son cœur et le détourner de Dieu. Le démon lui livre de continuelles attaques, présentant à ses sens des objets flatteurs et séduisants, remuant son imagination i)ar mille ])restiges, et excitant en lui des mouvements de révolte contre l'esprit. Non, il ne pourrait certainement résister à tant d'assauts si Dieu cessait un seul instant de le soutenir. Voilà pourquoi, en récitant tous les jours la prière du Seigneur, nous demandons à Dieu que son nom soit sanctifié, que sa volonté soit faite sur la terre comme dans le ciel, qu'il ne nous abandonne point à la tentation, et qu'il nous délivre du mal.
5. Il est donc vrai, selon la doctrine de Jésus-Christ, que nous ne pouvons glorifier le nom de Dieu, ni faire sa volonté, ni résister à la tentation, ni être délivrés des pièges du malin esprit (^ue par le secours de Dieu môme ; mais avec la grâce nous pouvons tout, selon cette parole du même Apôtre : '* Je puis tout en celui qui me fortifie."
Ce secours ne nous est point dû, autrement ce ne serait plus luie grâce : nous n'y avons aucun droit ; Dieu ne nous le donne que par sa pure bonté, et en vertu des mérites de la Passion et de la mort de Jésus-Christ ; mais cette grâce n'est refusée à personne, et c'est notre faute quand nous n'en profitons pas pour faire le bien et pour nous sauver. Ce n'est pas la grâce qui nous manque, c'est nous qui manquons à la grâce. Dieu l'a attachée spécialement aux Sacrements quand on les reçoit avec de bonnes dispositions; il Ta ))romise à la prière quand elle est bien faite ; nous avons donc deux moyens infaillibles pour obtenir la grâce : ce sont les sacrements et la prière.
6. On reçoit la grâce sanctifiante par le canal des Sacrements, surtout par le Sacrement de Baptême et le Sacrement de Pénitence, que Jésus-Christ a institués pour cette fin. En second lieu. Dieu a promis de nous exaucer quand
5. Dieu nous çl<jit-i lia grâce?— 0, par quel moyen nous la donne-t-il?
lions nous udn'Wsoiis ù lui |);ii la {Micrr, (jiiaïKl iiou.-^ iinplo roiis \v HccourH de -ii ^lacr, <|iiiin(l iiou.h H(illicit<iiiH hh nns/'ri<-onI(' nu nom <1r sou l''ils iini((ur. (|ui uouh h 2iiui/^>H
jUS(|U'à Sr li\ l('!* à lu UlOlt poUI* Unll^. NoUH poUVOUH
(loue attiirr ru uous la ^n'uT <lr Dirii, <•( avrc cv Hi'coxirh puissant uous pouvons accomplir SCS ( 'onnnandenu'ntH ; car DitMi ne nous coninuindc point dcH <*h()H(*H inipoHsihloM, nuiis il nous avcftit «le l'aiic co (pu* nous pouvons, et i\v. (icnuuulcr ce ({Uc uous uc pouvons pas, et il nousaide afin <juc nous le puissions. I )ieu n'abandonne point ceux <[u'il a une l'ois justiliés par sa Liiâce, s'il n'<n est abandonné le premier ; il ur cesse pas de ju'oté^er ceux qui ne cchsenl i>as de lui être lidèles.
KxKMPLKs.- s. Augustin résistait à la ^râee lorscpie, pressé de se couxtrlir il «lisait à l)ieu: '* Seij^neur, encore un ]»eu de temps, cm-ore un jku de temps; bientôt, bientôt, demain, demain." Mais ayant apj)ris la conversion de deux olliciers de l'empereur qui avaient renoiu'é au monde à l'occasion <le la lecture de la vie de saint Antoiiu\ et ayant entendu une voix qui disait: '• Treiuv, et lisez, prenez et lisez," il prit les l^pîtres de saint Paul, et lut ces ])aroles : '* Ne vivez pas dans la débauche et l'impureté. " Il se dit à lui-même: Jusques î\ (piand balancerai-je? Jusques à quand remet trai-je de Jour en jour? Pourquoi ne serait-ce pas tout i\ l'heure? I\)urquoi ne me retire rai- je pas dès ce moment de mes ordures et de mes infamies?" Augustin coopéra alors à la grâce, et éi)rouva ce qu'avait dit l'un de ces oflicien} : " 11 en coûte bien moins pour être ami de Dieu que pour parvenir à une brillante fortune et devenir ami de l'eml)ereur. Il n'y a qu'à le vouloir : si je veux l'être, je le serai dans le moment." — Lasausse.
— Richard de Saint-Victor compte cinq stérilités dont sont frappées les âmes (pii abusent des bienfaits de Dieu. La stérilité d'action, ([uand Dieu soustrait la grâce de bien faire ; la stérilité de parole, quand Dieu soustrait la grâce de bien parler ; la stérilité de pensée, quand il retire la grâce de bien entendre et de bien concevoir; la stérilité d'affection, quand il retire la grâce d'aimer comme il convient ; et enfin la stérilité d'intention, quand une âme, privée de la grâce de Dieu, ne se propose que des choses vaines et injustes, ce qui est la plus détestable des stérilités, parce qu'elle gâte tout le bien que l'on fait, et ne produit rien qui ne soit infructueux et inutile. — Catéchisme de Ehodez,
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DES SACREISIENTS.
CHAPTTRK FKEMIEK.
DES SACREMENTS KX r;ÉNÉRAL.
1. Jésus-Christ a institué les Sacrements, c'est-à-dire des signes sensibles auxquels il lui a plu d'attacher le don inestimable de la justification ; les Sacrements sont <lonc comme autant de canaux par lesquels il nous communique la grâce qui conduit au salut.
Les Sacrements sont des signes, puisqu'ils nous font connaître une grâce invisible qu'ils opèrent dans notre âme, et ces signes sont sensibles parce qu'ils tombent sous iios sens.
2. Il y a sept Sacrements : le Baptême, la Confirmation, l'Eucharistie, la Pénitence, l'Extrôme-Onction, l'Ordre et le Mariage. Il y a deux choses dans les Sacrements : l'une que l'on voit, et l'autre que l'on ne voit pas, mais que l'on croit. Ce que l'on voit, c'est l'action extérieure du ministre ; ce que l'on ne voit pas, c'est l'opération invisible de la grâce.
3. Trois choses sont nécessaires pour faire im Sacrement : la matière, la forme et l'intention de faire ce que fait l'Eglise.
Les chose» dont on se sert dans l'administration des Sacrements en sont la matière, les paroles en sont la forme. Ces deux choses extérieures ont un parfait rapl^ort entre elles, ainsi qu'avec la grâce qu'elles communiquent : par exemple dans le Baptême, la matière est l'eau ; la forme consiste dans ces paroles : Je te baptise au nom du Père^ et du Fils^ et du Saint-Esprit ; c'est-àdire jeté lave, et l'effet du Baptême est de purifier l'âme en donnant une nouvelle vie. La matière de la Confirmation consiste dans l'onction du saint Chrême avec l'imposition des mains ; la forme consiste dans les paroles qui accompagnent cette action, et l'effet de ce Sacre-
1. Qu'entend-on par les Sacrements, et qui les a institués ?— 2. Combien y a-t-il de Sacrements ?— 3. Combien faut-il de choses pour faire un Sacrement, et comment les nomme-t-on ?
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innil r.vl «i»' «l<»|iiiii Ir SninI I, p: l .lu^im niii ni
^rfu'o rt'yiu* (Inns Ir HuplriiM-.
1. ( >utrt' lu giAct' saiictiliaiit*', cliufiui' Siicn'iiiriit <'(>nticnl cncon' une iiutn* ^rficr nui lui cHt {iropn*, et (|ih* Ton nomiiu* jiiâctî sa<'nmH*iit«'lUî. i^rM un cirliiiii «Iroit quo nous rrcrNons .ilors «Tohlcnir «-n l<*ni[>s o|i|m»iIuii «I<-« srcours particulins pour arconiplir la lin <Ju SarrruH-nl, I >ans Ir Haplônic, ])ar t'XcnipU*, vu vertu de la jrn^<'<' ••Jirainentelle, on re(,'oit les secours dont on a hes^jin pour mener luie vie ehrétieniu» et ])Our conserver l'innoeenee leeue dansée Saeranient.
'). 'Tous les Sacrements ont été institués pour notre «^anctilication, tous ])r(Kluisent cet ellet ; mais il y a <*nlre eux des diirérences (pfil est n^cessiiire «U* remarcpier. Premièrement, le Haptéme et la Pénitence sont établis pour donner la vie sj)irituelle de la ^râce, et c'est j»our ri»la (pi'on les ai)pelle Sacrements dv^ morts ; et les iUitres sont j)our augmenter en nous cette vie spirituelle [|Ue nous devons avoir déjà en les recevant : on les nomme, poui* cet l'iîét, Saci'cments des vivants, parce (pie. pour les recevoir di«i:nemenl, il faut vivre de la \ ie de la u^râce, (rest-à-dire, être exempt de péché mortel.
6. Secondement, il y en a trois, savoir ; le I^aptéuic. la Conlirmation et TOnlre, dans lesquels l'âme n'est i>a.s seulement sanctifiée par la <:;riice, mais elle est encore marquée d'un caractère spirituel qui nous consacre à Dieu d'une manière particulière, et ({ui ne peut être effacé. Celui qui reyoit ces Sacrements avec de mauvaises dispositions ne i-e(;oit pas la griice sanctifiante, mais il reyoit le caractère : de plus, la grâce, quand on la reçue, peut se perdre par le péché ; mais le sceau divin que ces Sacrements ont imprimé ne saurait s'effacer ; c'est pour cette raison que ces trois Sacrements ne i)euvent se réitérer, c'est-à-dire (qu'ils ne peuvent être reçus qu'une seule fois par la même pei-sonne.
7. Outre l'action et les paroles qui sont essentielles à chaque Sacrement, l'Eglise, toujours conduite par le Saint-Esprit, a ajouté plusieurs cérémonies pour l'instruction et l'édilication des fidèles. Quoique ces cérémonies ne soient pas absolument nécessaires pour Teffet des
4. Outre la grâce sanctifiante, que contient chaque Sacrement ?— ô. Pourquoi les Sacrements ont-ils été institués, et quel est l'effet particulier de chacun d'eux?— 0. Quels sont les Sacrements qu'on ne peut recevoir qu'une lois, et pour quel motif?— 7. Les cérémonies qui accompagneBt radministration des Sacrements sont-elles bien aneiennes ?
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Sacrements, elles uCn sont pas moins respectables ï>aï leur antiquité : la plu^jart paraissent avoir été établies par les Apôtres mêmes ; ecs cérémonies servent à nous faire mieux connaître l'excellence et la sainteté des Sacrements ; elles nous apprennent d'une manière sensible avec quelles dispositions nous devons les recevoir, quels effets ils produisent, et quelles obligations ils nous imposent.
Exemples. — Les sept Sacrements embrassent toute la vie, et tous les degrés dans lesquels la vie se développe. Ils sont la pierre fondamentale de toute la hiérarchie ; ils annoncent la grâce et ils la communiquent ; enfin ils complètent le rapport mystique qui rapproche l'homme de Dieu. — Ces Sacrements ont été figurés par les sept canaux, dont parle le prophète Zacharie (Zach., IV, 2.), qui faisaient couler l'huile dans les lampes qui étaient sur im chandelier d'or, lequel était lui-même la figure de l'Eglise. — Catéchisme de Ehodez.
— Qui doute que Dieu ne puisse attacher ses dons les plus rares aux matières les plus communes ? On raconte des empereurs romains, qu'au jour de leur avènement au trône, ils jetaient de l'argent au peuple. L'un d'eux, plus généreux, jeta des billets dont chacun portait une somme plus ou moins forte, qui devait être payée par le trésor public, à leur simple présentation. A la vue de ce papier, qui leur parut insignifiant, la multitude le dédaigna, quelques-uns, qui ne négligèrent point de le recueillir, se trouvèrent tout à coup fort riches. Mais si l'homme peut donner de la valeur à ce qui n'en a point par soi-même, combien plus la puissance infinie de Dieu peut-elle attacher des grâces excellentes à des éléments simples et ordinaires ! — Hérault.
— Un prêtre zélé disait en gémissant : '* Combien n'y a-t-il pas de malades qui, dans la belle saison, vont aux eaux ! Il font de grandes dépenses pour guérir de quelques infirmités corporelles, et il s'en faut bien qu'ils guérissent tous. Nous avons des sources admirables pour toutes les maladies de l'âme : ce sont les Sacrements. Ces sources de grâces guérissent infailliblement tous ceux qui y vont étant bien disposés. Comment tant de pécheurs négligent-ils d'aller à ces sources y puiser une eau qui est si salutaire ? Comment la plupart de ceux qui y vont n'y portent-ils pas les dispositions nécessaireB?''
JEAN VINT ENSUITE EN JUDÉE ET Y BAPTISAIT
»Tf HAII'ftMK. - ï
(H \n iim: Il
l»l I.M'ir.Mlv.
AiniCM-: l'KKMIKK.
NtTf'HHlh' ilr rr StitTt'inrnf .
1. Le liMptrmc est im SaciTiiuMit (pli «•tliicr le peché oriuiiu'l, et nous l'ait ('nfants «le Dieu ri de ri*>^Iis<».
("est le pmnicr (le tous 1rs Sacrements, t'I il donne le pouvoir «le jKirtieiper aux autres. Notre-SciKUt^ur l'ii institué lorsipi'il a dit à ses Apôtres : *' Allez, instruisez tous les peuples, l)ai)tisez-les au nom du Père, et du I''ils, t't du Saint -i^sprit : tous ceux (lui croiront et seront l>aptisés sert)nt sauvés.'' Ces paroles sont la fornu' du l'uptéme, et l'eau naturelle en est la matière.
C'est doiu' pour sauver les homun^s «pie Jésus-Clni>l a institué le Baptême ; c'est pour les délivrer du péché et de la mort éternelle, qui est la j)eine du péché, et pour les rendre, ])ar une îu)uvelle naissance, les enfants de Dieu et de l'Kulise. Le Baptême remet le péché ori<rinel dans les entants, et dans les adultes il etllice eneoi-o tous les })échés actuels (ju'ils peuvent avoir commis del)uis qu'ils ont l'usage de la raison ; le Baptême remet aussi toutes les peines dues à ces péchés ; c'est pour cela ipie l'Kiilise n'a jamais imposé de satisfaction ou de pénitence aux nouveaux l)a})tisés ; mais il n'ôte piis les suites du péché originel, qui sont l'ignorance, la concupiscence, les misères de la vie et la nécessité de mourir. J)ieu nous laisse ces suites du *iiéché originel, après même qu'il a été etlacé, aiin ([u'eiles servent d'exercice à notre vertu par les combats que nous avons à soutenir pour éviter le mal et faire le bien. Si le Baptême nous délivrait de l'ignorance et de l'inclination au mal, nous ferions le bien sans peine et comme naturellement ; et quel mérite y aurait-il à le faire s'il ne nous coûtait rien? Le Baptême imprime dans notre ame tm caractère oti une marque spirituelle et inetiaçable qui cousacre à Dieu ceux qui sont baptisés, et qui les distingue de ceux qui ne le sont pas. Ce caractère de consécration fait qu'on ne peut recevoir
1. Quel est le j>romier et lo ]>lu^ nécoi«saiiv de tous les l^acrements ?
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le Bai)têuie (iirune fois, car ce qui est une fois consacré à Dieu lui appartient par un droit inaliénable.
2. Le Baptême est si nécessaire, qu'on ne peut être sauvé sans le recevoir, conformément à ces j)aroles de Jésus- Christ : '• Si riionimc; ne renaît de Peau et de l'Esprit, il ne peut entrer dans le royaume des cieux." Mais il peut être suppléé, ou })ar le juartyre, ou même par le désir du Sacrement, dans les cas où il y aurait impossibilité de le recevoir ; et c'est pour cela qu'on distinjrue trois sortes de Baptême : le Bai)tême d'eau, le Baptême de désir, et le Baptême de sang.
S. Il n'y a que le Baptême d'eau qui soit un véritable Sacrement ; et si on donne le nom de Baptême aux deux autres, ce n'est que parce qu'ils suppléent au défaut de ce Sacrement lorsqu'on ne peut le recevoir, et qu'ils ont le même effet.
Le Baptême de désir doit être accompagné d'un véritable et sincère regret de ses péchés, avec un grand amour de Dieu.
4. Le Baptême de sang consiste à souffrir le martyre pour l'amour de Dieu et ])our la foi de Jésus-Christ avant d'avoir été baptisé : on le nomme ainsi parce qu'on regarde celui qui meurt eu souffrant i)our la défense de la foi comme baptisé dans son sang, et qu'il obtient la même grâce qu'il aurait reçue par le Baptême d'eau, et même bien plus parfaitement, parce que le martyre est l'acte suprême de la charité.
Exemples. — Saint Louis, roi de France, préférait le nom de chrétien, q\n lui avait été donné dans le Baptême, aux titres qui sont les plus honorables selon les hommes. Il estimait plus le lieu de Poissy où il avait été baptisé, que la ville de Rheims où il avait été couronné roi de France. Lorsqu'il écrivait des lettres, il avait coutume de signer I/O im de Poissi/, sans prendre la qualité de roi. Chrétien dit plus que roi de l'univers. — Catéchisme de Rhodez. >
— J'ai connu une vertueuse femme, dit le pieux Boudon, toute pauvre des biens de la vie présente, mais trèsriche des biens du ciel, pleine de l'esprit de Jésus-Christ,
2. Jusqu'à quel point le Baptême est-il nécessaire, et comment peut-il être supph'^é ?— "x Les diverses manières de suppléer le Baptême sontelles ausi^i des Saoreincnts ?— 4. En quoi consiste le Baptême de sang, et pourquoi le nommç-t-on ainsi ?
1:1(1*1111 amour I'imIm- jmmu i.i iji- -iuim > ni^« < uium»- <ni i'K'Viiil une iinij^uirniur ('•j^liso «laiis la vilh' (ju^'llr liahitail, dit' Si* sentit prrsscM' d'oUVir un /tu. fruit dr s<'s /«{lar- V^iu's, |K)Ur cont ril)U('r m (jurlcjui» sorte à la eonstiiKiioii <lu pieux /^"(lilicc. Mais le pr^tro ÎV qui elle pr/»«oiita fu»n ollianiie la refusa, et lui ten)(»i)^na mémo (pTil s(>rait hieii aise (le lui faire aeeeptei- «jueNpU's s<»e()Urs, au lieu d'en recevoir d'elle, pjiiee (ju'il \oy:iit hien î\ ses liahits (lu'idle était pauvre. Alors, eette fennne, avec une foi admirable, lui réi)ondit : " Moi pauvre, mon p^re ? eh ! ne Huinje pas ehretienne, fille d'mi <j:rand roi, et liéritièro '* d^iii ^raiid royaume ? '' — ^f()is de i\f(irir jjar le V. iJEBr.SHl.
AH'rK'iJ-: II.
Minii<(rc du Sacrruirnf dr Hitpinne.
1. Le Baptême élanl aussi néeessiiire qu'il l'est pour le salut, Jésus-rhri>t. en l'instituant, a donn«'' aux hommes toutes les facilités imaginables de le recevoir ; c'est )>our ce sujet (|ue, ipioiiiue ordinairement il n'y ait (pie les prêtres qui aient droit de baptiser, et qu'il faille porter les enfants à l'éulise pour y recevoir ce Sacrement avec les cérémonies ordinaires, cependant toute personne peut baptiser dans le cas de nécessité ; et le baptême est valide, pourvu qu'elle verse de l'eau naturelle sur le baptisé en pronoïK^'ant ces paroles : Je te baptise au Jiom du Père, et du Fils, et du Saint-Esjn-it. Pour être véritablement baptisé, il faut (pie l'eau ait touché (pielque partie considérable du corps, autrement il faudrait regarder le Baptême comme douteux, et baptiser ensuite l'enfant sous condition.
C'est ce qu'on doit faire aussi si l'on a un doute fondé que l'enfant ait vie. ou qu'il ait été baptisé, ou qu'il l'ait été comme il faut, ainsi (|iie dans d'autres cas extraordinaires ; car alors on doit !e baptiser ainsi, en disant, lorsqu'on verse l'eau sur lui : Si tu es capable du Baptême, ou : Si tu n es point baptisé, je te baptise au nom, etc.
2. Le Baptême étant absolument nécessaire à tous les hommes, c'est une obligation à ceux qui se conve laissent
1. Quel est le ministre du Sacrement de Baptême, et qui peut le remplacer en cas de réelle nécessité? Quelles sont les paroles, ou plutôt quelle est la forme du Baptême, et que faut-il faire en cas de doute sur la validité de ce Sacrement ?— 2. Le Baptême est-il absolument nécessaire à tous lei hommes ?
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à la foi catholicjiu", ayant l'usage (\v la raison, de recevoir ce Sacrement ; mais aloi*s on a soin de les dis])Oser à celle grande action par une instruction suffisante et par la j)réparation de leur cœur, principalement en les excitant à la contrition de leurs péchés. Autrefois on n'administrait le Baptême à ces sortes de personnes que deux fois Tannée, les veilles de Pâques et de la Pentecôte, à moins (pie quelqu'une ne fût en danger de mort, et c'est de là (prest venue la ])ratique de bénir en ces deux jours l'eau (pii doit servir au Ba])tême.
Exemple. — Un missionnaire de l'Amérique parcourait les régions les plus écartées pour gagner des âmes à Jésus- (,'hrist. Il se présenta un jour à lui un sauvage dont les dispositions lui parurent extraordinaires. Dès qu'il fut bien instruit des mystères de notre sainte Religion et de ce qui regarde les Sacrements, il lui administra le Baptême et la sainte Eucharistie, qu'il reçut avec les plus vifs transports de la reconnaissance et de l'amour. Le missionnaire partit pour aller faire d'autres excursions apostoliques, et revint un an après dans le lieu où était le sauvage devenu chrétien. Dès que celui-ci eût connaissance de l'arrivée du missionnaire, qu'il regardait comme son père, il se rendit auprès de lui, et le conjura de lui donner de nouveau la sainte communion. '' Oui, mon fils, lui dit-il ; mais il faut auparavant que vous confessiez les péchés mortels dont vous avez pu vous rendre coupable : ne craignez rien, je vous aiderai à vous accuser.— Quoi ! mon père, répondit le sauvage avec étonnement, il y aurait des Chrétiens qui, après avoir été baptisés et avoir reçu le corps de Jésus-Christ, seraient assez ingrats pour Tout rager par quelque péché mortel ? Grâce à Dieu, je ne crois pas être coupable d'aucun de ces péchés. " Il fondait en larmes en accusant les fautes les plus légères. Le missionnaire, dans l'admiration, bénissait Dieu, voyant qu'il était servi et glorifié par des âmes fidèles et ferventes jusque parmi les peuples les plus sauvages, — Lettres édifiantes.
ARTICLE irr
Des Cérémonies du Baptême.
1. Comme le Baptême est le premier et le plus nécessaire des Sacrements, l'Eglise, afin de mieux faire con-
1. Rapportez en peu de mots les principales cérémonies du Baptême.
in hAPTftMi 2.V1
nalln* «jUi'lU' t'ii r>l l'rxrrlli mt , v\ i'v i\ ijiioi l'on v*(ii- ^ag(' ni 1(^ riM'(>vunt, vt'iit (|iroii radinini.Htrt* ayav un grand nonil)!'!' il*' <YMrnn»nirs. On fait tivs Houv<*nt le signr (Ir la Croix en administrant It* Haptrnit*, |N)iir niar«jurr <|iu* vv Sacrmicnt tirr tonti* sa vairnr dr la Croix di' JÔMjs-C II risl, t'I pour nianjUcr (|iu* lavicd'tiii Cliirtini ost. une vil» de croix et de HondraiicrH roiitinut'lU'S, rt (ju'il doit inarchcr sur h's trarrs d<- ,Ié>ii.»<- (inisl. ( hi V fait j>hi>irnrs onctions tan! avec l'Huilr <I<«h ( 'atcchuincncs (|ira\c«* le saint ('hrcinc, pour inaripici* l'onction intcricuic «le la ^râcc<|iu' le >aint-Ksprit répaml dans ITnnc «le celui <ju'(ui baptise; car, <*<ininie riiiiilc ]»cnr'trc le corps, le lortilie et ^U(^*rit ses plaies, ainsi la »;râce qu'on reçoit dans le Haptêine pénètre le C4eur et le lortilie contre les passions.
Celui «pli doit et re baptisé reste d'abord à l'entrée de l'église, pour inar«|Uer ((u'étanl esclave du «iénioii. il n'a aucun droit «l'entrer plus a\ant dans la maison île I)ieu. à cause du j»écbé oriuiiud <lont il est S(Miillé.
Là le ])rétre maKjne l'enlani du si«»ne de la Croix sur le l'ront et sur la poitriiu': il l'ail sur lui des exoreisnies pour éloigner de lui le démon ; il lui met du sel dans la bouche i^our sii»nilier (ju'il va lui comnuiniquer l'esprit de sanesse. Puis, ayant de nouveau l'ait le si<^ne du salut sur le front de l'enfant, avec défense au démon de jamais oser violer ce siune auguste, il invoque etconjure instamment Dieu, auteur de toute lumière et de toute vérité, en faveur du nouveau serviteur qui est présenté à son service. En introduisant l'enfant dans l'Eglise, il demand(* aux parrain et marraine de réciter av^ec lui le Symbole des Apôtres, l'Oraison Dominicale et la Salutation Angélique.
Il lait encore des exorcismes, touche les oreilles de l'entant avec de la salive, en demandant qu'elles soient ouvertes aux vérités du salut, et repousse de nouveau le démon.
Les exorcismes ainsi terminés, le prêtre exige une renonciation formelle à Satan, ])uis il ûiit à l'enfant l'onction av^ec l'huile des Catéchumènes.
Ensuite il lui fait faire une profession de foi en l'interrogeant sur les points principaux du Symbole. Lit entin. sur son désir formellement exprimé, il lui administre le Sacrement au nom du Père, et du Fil-, et du Saint-Esprit, et achève sa consécration par l'onction du saint Chrême
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ail sommet de la lete. (lu'il revêt ensuite cVuii vêtement blanc, symbole de l'innocence de l'âme régénérée par l'eau sainte qui vient de couler sur le front.
2. Les ])arrain et marraine interviennent dans le Baptême solennel pour j)résenter à l'église celui qui doit être baptisé, être témoins de son Baj)tême, répondre pour lui s'il n'a pas l'usage de raison, et lui servir de caution pour la grâce reçue dans ce Sacrement.
8. L'obligation des parrains et des marraines est d'aimer leurs filleuis comme leurs enfants spirituels, et de veiller à leur éducation et à leur conduite j)our qu'ils remplissent fidèlement les engagements de leur Baptême. Ils doivent y veiller par leurs prières, par leurs exem))les et leurs avis dans les circonstances où ils le peuvent. Ils contractent avec l'enfant, et les ])arents de l'enfant, une alliance spirituelle dont l'Eglise a fait un empêchement di rimant au mariage.
Exemple. — Lorsque le dauphin, père de Louis XVI, fit suppléer les cérémonies du Ba])tême de ses enfants, il se fit apporter le registre de la paroisse où leurs noms avaient été inscrits; et, l'ayant ouvert, il leur fit remarquer que celui qui les précédait était le fils d'un pauvre artisan, et leur dit ces belles paroles: *' Vous le voyez! mes enfants, aux yeux de Dieu, les conditions sont égales, et il n'y a de distinctions que celles que donnent la foi et la vertu. Vous serez un jour plus grands que cet enfant dans l'estime des peuples; mais il sera lui-même plus grand que vous devant Dieu, s'il est plus vertueux."
ARTICLE IV
Promesses du Baptême.
1. Présentés à l'église pour y recevoir le saint Baptême, on nous a demandé si nous croyions en Dieu, si nous voulions vivre selon les maximes de l'Evangile, et si nous renoncions de cœur et d'affection au démon et à ses pompes, au monde et à ses maximes ; et ce n'est qu'après une réponse formelle et aflt'irmative qu'on nous a admis au nombre des enfants de Dieu.
2. Pourquoi donne-t-on un parrain et une marraine à ceux qui reçoivent le Bai)tème?~3. Quelle est l'obligation des parrainsetdes marraines envers les baptisés et envers l'Eglise?
L Quelles sont les promesses du Baptême, et quelle est leur importance pour Te salut ?
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L'. ("t^Ht {\i)\\v jï la facr <lii «ici «i <lc lu terro, eu préj^cncc «l(^ Dirii et de sis Aii^'s, «iiir ihjUh avons prc^min «le uinis somiHlIrr à lu Loi dt^ .Ir^us-Clirist, rt de Toh- Hcrvcr dans toute son (''tcinhu*. Nous n'avions jiaM, il CMt vrai, TiLsa^c <lt' la raison (|uund nous avons rt'çu lo HaptrUH' ; niais c'est pour nnus ri vu noire nom (pie res pronu'sses ont été failcs ; nous les avons ratifiées depuis, toutes les fois (pu* nous avons fait profes-^ion publique du Cluistianisnïe ; nous les ralilions eneoie tous les jours par le si^iu* de la t'ioix, la récitation <!<' l'Oraison Dominicale, l'assistaiiec au >aint sacrifice de la Messe, la participation aux Sacicincnls. Nous ne sonnnes donc! plus à nous, nous ai)j)artenons à !)ieu ; notre âme, notre corps, tout est à lui. Suivre les nuixinu's du monde, rechercîher ses vanités, aimer les ponqK's du<lémon, rougir de TKvangile, ce serait renoncer à la iiualilé de Chrétien, violer ses eni;a.i»(Mnents, dc\ fuir prévaricateur, fouler aux jneds le saui; de .lésus-Christ , ouna«;er Tl-lsprit saint, et le chasser honteusenuMit de son cdMir. N'oublions clones jamais que ces promesses sont écrites dans le livre de vie, qu(î Dieu les i;arde dans le ciel, et (pf elles deviendront le sujet (lu jui;cnuMit que nous aurons à subir à l'heure de notre mort. Notre salut, notre éternelle destinée déj>end dt^ notre tidélité à les remplir. Pour ne pas les oublier, nous devons les renouveler souvent, et remercier sans cesse le Seigneur de nous avoir arrachés à la puissance des ténèbres pour nous appeler au rovaume de sou Fils.
Exemple. — Xous lisons dans l'Histoire de l'Eglise qu^iii saint diacre iiomnu'^ Murrita-, ayant tenu sur les fonts sacrés un jeune homme nommé Elpidophore, eut la douleur de le voir devenir apostat, et persécuteur des Chrétiens. Un jour qu'il exerçait publiquement la persécution au milieu d'une foule immense, le saint diacre parut tout à coup ; il avait conservé les vêtements blancs dont Elpidophore avait été revêtu lorsqu'il fut baptisé, et, les lui montrant, il lui adressa ces foudroyantes paroles : '• Voilà les témoins de ton apostasie ; ces témoins t'accuseront au tribunal du souverain Juge. La voilà, cetta robe blanche dont je t'ai revêtu sur les fonts sacrés ; ella demandera vengeance contre toi ; elle se changera en un
2. Les promesses du Bai»tême obligent-elles, quoiqu'on les ait faites par l'orgrane des parrains et des marraines avant d'avoir l'usage de la raison ? Çiiand et comment ratitie-t-on les promesses du Baptçine ? Pourquoi faut-il renouveler souvent les promesses du Baptême?
CHAPITRE IIJ
])K LA COXKIKMATION.
ARTICLE PREMIER
Nature et effets de la Confirmation.
1. La Confirmation qui est le second des Sacrements, augmente en nous la grâce du Baptême, et nous rend parfaits chrétiens en nous donnant le Saint-Esprit avec l'abondance de ses grâces. Ce Sacrement achève ce que le Baptême a commencé : il en est la perfection. La grâce du Baptême est une grâce de régénération qui nous lend enfants de Dieu ; celle de la Confirmation est une grâce de force et de courage qui nous élève à l'état de l'homme parfait, et nous rend capables de combattre et de vaincre en rendant témoignage à Jésus-Christ, aux dépens même de notre vie. C'est ce que nous voyons dans la personne des Apôtres. Avant la descente du Saint-Esprit, ils étaient faibles et timides ; mais aussitôt qu'ils eurent été remj^lis de sesgrâces, ils devinrent d'autres hommes, et annoncèrent Jésus-Christ avec un courage intrépide. Le Saint-Esprit descend encore sur ceux qui reçoivent la Confirmation, et il produit en eux les mêmes effets, mais d'une manière invisible, parce que ce miracle n'est plus nécessaire.
2. Quoique le Saint-Esprit ne descende pas visiblement sur ceux qui reçoivent la Confirmation, comme il arrivait souvent dans la primitive Eglise, il répand toujours en eux l'abondance des dons et des fruits dont il est le principe. On attribue sept dons principaux au Saint-Esprit : celui de Sagesse, qui nous fait goûter les choses de Dieu ; celui d'Intelligence, qui ouvre notre entendement et nous communique les lumières nécessaires pour bien connaître les vérités delà Religion; celui de Conseil, qui nous
L Quels sont les effets du Sacrement (1« Confirmation ? Ouel le différence y a-t-il entre ce Sacrement et celui du lîaptêuie ? Quelle personne de 'h très-sainte Trinité recevons-nous dans la Confirmation ?— 2. Que répan<l le Saint K.<prit dans ceux (|ui reçoivent la Confirmation? Nommez les dons du Saint-10si)rit, et dites auel est leur eftet,'
<liri;;r v{ noiis lail inrinh*- <*ii l«»ulr> «hu-ivs Ir nu ill« m puiti ivlalivi'iiifMl :i'i silul ; rrhii «Ir Sririic«% «jiii iiou.h Ihil (lisciTiicr li; l»ii Ji «l'iivi'c \v niiil ; nliii <lr Foht, <|ih nous lail repousser les oIisImcIi's (pii s'oppostMit à notn* salul ; jrlui «ir Tirlé, «{ui nous liiil nniolir aver coiihtauct' nos devoirs envers hi< n. mN ers le proeljain et euNcis nous-mêmes; v\ eiilin erhii <le Ciainle, «pli imprime en notre âme un K'speet mêl«'* iramour pour la majesir «livint», présente en tous lieux, et un<- erainte liliale «le lui déplaire en «pioi «pu* ee soit.
:;. Les fruits du Saint - M>prit sont : la Charité, <pii nous unit à Dieu ])ar amour: la .loie. <pii nous remplit d'une sainte consolation : la i'aix, «pii pro«luit la tranquillité au milieu des eontradietions du imanie ; la l'ati<*n<'e. qui nous fait supporter en vue de Dieu ee (pli nous déplaît ; la Bénignité, (jui nous ])orte â soulager le prochain; la Honte, (pli nous rend bienfaisants envers tous; la Lonuanimité, (pii nous enipéche de nous rebuter dans les épreuves; la Ooueeur. (pii nous ])orte à supporter en ]>aix ee (pie le prochain à (rincomnnxle ; la Foi, ((ui nous fait croire avec certitude; la Modestie, qui n^^^ notre extérieur selon les maximes de l'Evanuile ; la ('ontinenc(^ et la Chasteté, ((ui conserve nos cor]>s dans la sainteté (pli convient à des teinj)les du Saint-Kspiit.
4. TiCs évéïpics. en qualité de successeurs des Ap(jtres, sont les ministiHv^ ordinaires de la Conlirnuition. Les cérémonies avec lesquelles on administre ce Sacrement sont autant de siiriu^s des ellets admirables (pi'il j^roduit dans K^s âmes.
5. L'évéque, étant tourné du e6téde<'eux (pii vont être confirmés, appelle sur eux le Saint-Ksprit ; i)ius. élevant les mains, il fait une prière par la([uelle il conjure le Tout- Puissant d'envoyer TKsprit saint ])our les remjdir de ses dons. 11 prend ensuite du saint diréme. et fait à chacun d'eux une onction sur le front, en disant : Je te marque du signe de la Croi.v. et Je te confirme par le Chrême du salut, au nom du Père, et du Fils^, et du Saint-Esprit. Cette prière et celle qui accompaune l'imposition des mains nous apprennent (^uels sont les précieux etiets que ce Sacrement produit dans ceux qui le reçoivent dignement.
3. Quels sont les fruits du Saint-Esprit, et quel est leur effet ?— 4. Qui est le ministre du Sacrement de Confirmation?— 5. Comment et avec quelle matière administre- t-on la Confirmation ?
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\jv >aint ( 'lirenic. cumjmx' il'huilc «l'olivo et do baume, ost bien propre à nous faire connîntrc raljondance, la doii- ('(Mir ot la force de la ^race (pii remplit alors notre âme, qui la pénètre et la fortifie, comme l'huile jx'nètre et fortifie le eorps ; le baume est aussi un symbole de la bonne odeur de Jésus-Christ, (pie le confirmé doit répandre par la pratique de toutes les vertus.
6. Quoique ce Sacrement ne soit pas absohiment nécessaire au salut, on se rendrait cependant coupable d'une faute considérable si l'on négligeait de le recevoir ; on se }>riverait des grâces abondantes qu'il communique, et Ton désobéirait à Jésus-Christ, qui Ta institué pour notre avancement dans la vie de la grâce.
Exemple. — Julien l'Apostat résolut de professer solennellement l'iinpiété. Ce fut à cette fin qu'il fit faire de grands préparatifs pour un Sacrifice qu'il devait offrir aux idoles dans un temple dédié au démon. Il s'y rendit suivi de toute J^a cour, avec pompe, pour donner à cette action impie beaucoup d'éclat. Tout étant prêt, l'empereur fit signe que l'on commençât. Mais quel fut l'étonnement des prêtres des idoles loisqu'ils se trouvèrent interdits, hors d'état, malgré tous leurs efforts, de procéder à l'abominable cérémonie î De plus, ils virent que leurs couteaux, qu'ils avaient eu soin de bien préparer, ne pouvaient rien sur la chair des victimes, et le feu qu'on avait allumé sur l'autel s'éteignit tout à coup. Le sacrificateur s'écria : " Il y a certainement ici une grande puissance inconnue qui s'oppose à nos cérémonies î *' Il pria alors l'empereur de permettre qu'on s'assurât s'il ne se trouvât pas parmi les assistants quelque Galiléen qui etit été nouvellement ou lavé d'eau ou oint de baume ; il voulait dire ou baptisé ou confirmé. Il y avait, en effet, dans le temple un jeune page qui était chrétien, et qui depuis peu de jours avait reçu la Confirmation et la grâce de ce Sacrement. L'empereur ayant dit tout haut : ^' Qu'on fasse cette recherche," le page n'hésita pas de se présenter et de dire : '* Apprenez que je suis chrétien ; j'ai été baptisé, et il n'y a pas longtemps qu'on m'a oint pour m 'animer au combat. Je suis disciple de Jésus- Christ qui m'a racheté par la croix ; je le reconnais pour mon Dieu, et je me glorifie de lui appartenir. C'est moi ou plutôt c'est le Dieu que je sers qui a mis obstacle à
6. Quelle faute y aurait-il à négliger de recevoir ce sacrement?
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Vim\n('i(' (lu't»!! aillait rxorcor. J ai invoquai dann mon iHiMir It' iKHii sacrr (lo .Iomus Christ, ri 1«'S <l«'-inonH iront pu ^tro reconnus pour di(Mix. Au nom <k; J^-^us-ChrisC, <iui est 11» vrai Dieu, ils ont ^^t«'"( contraints do prendre la luitc." l/cnip4Mcur <|Ui avait ctc chrrticn et (pii ctail hicn instruit (lu ]MMivoir de .Ir^u>-( 'lirist , fut saisi d<' frayeur-. Il apprchcnila les rtlits d<' sa vengeance, et sortit du temple, couvert de conl'usion, sans dire un seul nu>t. Le courageux soMat de Jésus-Christ alla rapporter aux chrétiens <"e <|ui Ncnait d'arriver ; et ils en ren<lireiit i^jloii'c à Dieu, et ils recoiniui'ent coud)ien ceux en «jni hahite la vertu <le Jésus-Christ j>ar h' sacn-ineiil <! • Conlirnuition, «piand on le reçoit dans les disj>osili<M;saintes, sont redoutables aux démons. —///«/ofrt' ecclf'nias' tiqur.
AKTICLK ir.
Des (linpofiitioiis à hi Confirmation.
1. Comnu' on ne peut recevoir la Confirmation (piunc seule fois, il est d'une grande inî}H)rtance d'y apport* r les dispositions nécessaires, alin de n'être ])as privé des grâces qui sont particulières à ce Sacrement.
La première disposition est d'avoir luie conscience purgée de tout ]>é('lié nu)rtel : l'état de grâce, c'est-à-dire î'innocenee du lîaplènu' conservée ou réparée par la pénitence, est absolument nécessaire pour le recevoir dignement ; le Saint-Esprit nous assure lui-même dans l'Ecritiire '* que la Sagesse n'entrera ])ointdans une âme mal disposée, et qu'elle n'habitera ])as dans un corps assujetti au péché.' Le sacrenu'nt de Contirmation est un Sacrement des vivants ; il suppose donc lu vie spirituelle dans celui qui le reçoit ; son eflet est d'augmenter cette vie spirituelle, et il est impossible de fortifier dans la vie de la grâce celui qui l'aurait perdue.
2. Le Sucrement de CondrunUiou a été souvent administré immédiatement après lo Baptême, dont il est en quelque sorte le complémeiiT: ; aujourd'hui encore on petit, dans des cas exceptionnels, l'administrer à de jeunes enfants. Mais dans les cas ordinaires, ce Sacrement n'est administré qu'à ceux qui ont atteint l'âge de
1. Quelles sont les dispositions nécessaires pour recevoir le sacrement de Confirmation ?— 2. A quel à grc reçoit -on ordinairement le Sacrement ifi ÇguftrmîiXiou et q^uelle ^)répai:istion faut -il y apporter ''
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raison, avec une discrétion et une instruction suffisantes. Il faut alors être instruit (U\s principaux mystères de la Foi, et bien connaître en particulier tout ce qui a rapport à cet auguste Sacrement.
Mais, outre cela, pour le recevoir avec plus de fruits, il est très im})ortant de s'y préparer par la prière et la I)ratique des vertus chrétiennes, à l'imitation des Apôtres, qui se renfermèrent dans le Cénacle ])()ur se préparer à la venue du Saint-Esprit.
Exemple. — Les disciples s'étant dispersés lors de la persécution qui s'éleva à Jérusalem après le martyre de saint p]tienne, saint Philippe, un des sept diacres, alla à Samarie, et ayant converti et baptisé un grand nombre de personnes, il en fit part aux Apôtres, (|ui y envoyèrent saint Pierre et saint Jean pour leur imposer les mains, et le Saint-Esprit descendit sur eux d'une manière sensible. — Ad., VIII.
ARTICLE III
Obligations qu'impose la Confirmation.
1. La Confirmation nous impose deux obligations principales : la première, de confesser la foi de Jésus-Christ même au péril de notre vie ; et la deuxième, de ne jamais rougir de l'Evangile, et de braver le respect humain. V\\ chrétien confirmé doit rendre témoignage à Jésus-Christ, c'est à dire défendre courageusement la foi qu'il nous a enseignée, s'élever hardiment contre tous ceux qui l'attaquent, et ne craindre ni les railleries ni les menaces des hommes, ni la mort même. Le châtiment terrible dont Jésus-Christ menace dans l'Evangile ceux qui manqueront à ce devoir, nous fait connaître combien il est indispensable. '• Quiconque, dit Notre- Seigneur, me confessera et me reconnaîtra devant les hommes, je le reconnaîtrai aussi moi-même devant mon Père, qui est dans les cieux ; et- quiconque me renoncera devant les hommes, je le renoncerai aussi moi-même devant mon Père.'' Opposons donc un courage digne d'un soldat de Jésus-Christ aux discours dangereux des hommes corrompus qui voudraient ébranler notre foi. Soutenons les intérêts de notre Maître avec tout le zèle dont
1. rombiea d'ubligutions nous impose ce Sacrement, et quelles sontelles ?
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j noufl Ronime^ capal)l«*s. Soiiltrii ions-noiis (in'ou <I/Tlm;it f*n notre inY'srncr la répiitatinn «rmi père, d'un ami? Connnont donc j)()Virri<)nM-n()Us soufîVir (pi'on ontrajç'^At devant nous h» I)i(Mi «pii nous a donné la vi(',fpii rvt notre premier p^re, et (pli doit être notie récompense ét<'rnelle?
•J. ("est surtout p;ii' l;i |iiiich- dr im»«> UMeur^ et |»ar la i'éj;ularité d«' not i«' <'onduite <pie nous d«*vons eonfrsser Jésus-Christ, et lui ^a^::ner, s'il est possihie, <'eux <pd atta- <(uent sii doctrine. I/exemple est fort, et plus persuasif ((ue les parohvs. et lieu n'Inuiore et ne eonfirmo plus notre sainte Keliuion ipi'iuie \ ie eluét ienm; et vertueu.-<*.
\\. I/évé(pH'. en ;i(iniiiii-i i ;uii la Confirinat ion, fait le si^ne lie la Croix sur le iVont de ceux ((u'il conlirme, et leur donne un p(»tit soullh l, pour leur apprendre (pi'ils ne doivent januiis rougir de praticjuer la Loi de Jésus- Chri>t, mais qu'ils doivent se mettre au-dessus du res|)ect hunuiin, cette fail)lesse indigne d'un ( hiétien, (pii emjM*-chc fie pralitpUM* le bien, et <\\\\ fait commettre le mal pour nc^ pas déplaire aux méchants. Cn jeune homme, par exemple n'ose fréquenter les Sacrements, sanctifier les saints jours, aller à la messe, observer les abstinences, parce (pTil craint d'être en butte à la censure de ses condisciples (jui tiennent une conduite ditïérente ; il voit ((u'en rem})lissanl ses devoirs il deviendra l'objet de leurs railleries, et c'en est assez pour le déterminer à faire comme les autres. Que cette conduite est injurieuse à Dieu! (pi'elle a de funestes suites ! {pi'elle est déraisonnable ! et ({uel outrage ne fait-on pas à Dieu quand on craint moins de j)erdre son amitié que celle des homme* ! et de quels hommes! d'hommes pervers, d'hommes qui ne'méritent ni estime ni contiance, d'hommes que souvent on mé])rise dans son cœur. Quoi ! d'un côté Dieu onlonne d'entretenir la piété dans notre cœur par le fréquent usage des moyens que lui-même a établis pour nous sanctifier; et parce que de jeunes libertins, des hommes sans aveu s'en moqueront ou abandonneront le Seigneur et son culte, nous en rougirions! Quelle lâcheté! Craindrions-nous plus d'encourir la disgrâce des imi)ies que celle de notre Dieu *? Quel crime de donner la préférence à la créature sur le Créateur ! Si Dieu est pour nous, qu^avoris-nous à craindre de leur part? Si Dieu est contre nous, quel secours
2. Coiniuent devons-nous surtout confesser Jésus-Clirist ? — ?>. Que nou? H'Prond le léger soutîiet (lue donne l évètiue sur la joue du contirmé, et iC sijne de la croix nu'il lui fuit sur le front ?
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l)euvent-ils nous donner? Quiuid nous périrons, nous sauveront-ils? Quand Dieu nous condamnera, pourront-ils nous défendre ?
Quoi ! nous rougirions de notre lidélité à remplir nos devoii's ! Mais n'est-ce pas là, au contraire, ce qui fait notre gloire ? Dei)uis quand la vertu mérite-t-elle la confusion et la honte? Quel renvei-sement d'idées! quelle opposition avec toutes les lumières de la raison, avec tous les principes du sentiment naturel ! C'est le vice qui doit rougir, et non pas la vertu ; c'est au crime qu'appartient la honte et non pas à l'innocence.
4. Quels sont donc, après tout, ces censeurs de la vei*tu, ces hommes à qui l'on craint si fort de déplaire, dont on recherche le suffrage? Ce sont des hommes pour la plupart livrés à des passions brutales, qui gémissent sous leur joug honteux ; un trouble secret les accompagne partout, et empoisonne tous les moments de leur vie ; continuellement déchirés par des remords cruels, tourmentés par les reproches de leur conscience, ils voudraient étoufïer cette voix importune ; c'est pour se rassurer sur leur nombre qu'ils s'efforcent de multiplier les complices de leurs désordres. Mais tandis qu'ils s'élèvent au dehors contre la piété, ils ne peuvent s'empêcher de la respecter dans leur cœur, et d'en regretter la perte ; tandis qu'ils persécutent le juste, au fond ils l'estiment, ils envient son sort, et s'ils avaient un dépôt à confier, ils le choisiraient de préférence pour l'en faire gardien.
Exemple. — Un officier distingué i)ar sa naissance et par ses richesses était près d'obtenir un grade élevé qui était vacant ; mais on l'accusa d'être chrétien, et sa religion l'excluait des charges et des honneurs. Le gouverneur lui donna quelques heures pour considérera loisir ce qu'il avait à faire. Pendant cet intervalle l'évêque l'aborde ; il le prend par la main, le mène à l'église, et le fait entrer dans le sanctuaire. Là, aux pieds des autels, il lui montre l'épée qu'il portait au côté; il lui présente en même temps le livre des saints Evangiles, lui disant de choisir ce qu'il préférait. L'officier, sans hésiter, étendit la main droite, et prit le livre sacré. ^'Attachez-vous donc à Dieu, lui dit l'Evêque ; il vous fortifiera et vous accordera ce que
4. Les censeurs de la vertu et des pratiques de la Relif îqu sont-iU, pour Voçdinaire, des personnages Ugnorablcs;'
'^ TOUS Ti:S PliCHKS CONFKSSKILVS,
'^ A TOIT i.i: voiNs t:ne fois l'an."
Di: ^a(:ui:.mi:m im. ii.m i i..n( i.. 'j:^*
vous ave/. <'li(Msi : aile/ «'M paix." Ail .sortir <Ir r<'><!i.H4', l'onicirr .sr piv.scMila au pmvi'iiH'ur, ri ayiiiit p'-némisi»u\v\\\ <()iil\'ss^» lu loi <lr .I/'sns-Clirist, il fut coiMlaiiiiM' j\ mort et ('Xj)ini <lans les (onnncntH. — M^kaii.t, Irn Ajk»loijinti'i*.
(1! \IM'!"i:i: I\
Dr s.vciiKMKN r i>i-; I'i'.nitknck.
AirncM: I'i:i:.mii:k.
Naturi\ foimr et iircrssitr <h' Ui J*rnitnu'r.
1. La IVnitciicr est un Saciciunit (|ui imict les péchés oonunis après Ir I)ai>(ènH\ (pichiuc grands <l en «pichpU' noinbro qu'ils soient, pourvu (\uv le pécheur s'en accuse; avee les dispositions nécessaires. Ce Sacrement a éto institué par ,Iésus-('hrist lor.<([U(\ après sa résurrection, il souilla sur ses Apôtres, et (ju'il leur dit : " Recevez le Saint-Ksprit ; les péchés seront remis à ceux à (pii vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez."
Ija forn\e de ce Sacrement consiste dans ces paroles
du prêtre qui l'administre : Je fabsous au nom du
Fcr(% etc. Les troi^ Actes du pénitent, savoir : la C ontrition, la Confession et la Satislaction, doivent accompa<;ner rAbsolulion, saiîs quoi le Sacrement est nu) pour la rémission des péchés, et l'on commet un sacrilège.
3. Celui donc qui est coupable de péché mortel ne peut en obtenir la rémission que par ce Sacrement, ou, dans le cas d'impossibilité de le recevoir, par un Acte de Contrition parfaite qui renferme le désir ardent de le recevoir. Que personne ne dise : Je fais pénitence en mon particulier, je fais péniteùee devant Dieu. Cela ne suffit pas, dit saint Augustin, il iliut recourir au Sacrement. Comme les péchés commis avant le Baptême ne peuvent être remis que par ce premier Sacrement, de même les péchés commis après le Baptême ne peuvent être ellacés que par le sacrement dé Pénitence.
1. Quels sort les effets dû .«acrcincnt de Pénitence?— 2. Quelle est la forme de ^e gacrement. et quels actes ou parties doit-il renfermer nécessairement ?— 3. A quoi ce sacrement est-il nécessaire ?— Comment et dans quel cas peut-il êtte suppléé ?
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4. Nous parlons des pédiés mortels ; car pour ce qui est des péchés véniels, on peut en obtenir la rémission par des prières et d'autres bonnes œuvres. Il est cependant utile de les soumettre au Sacrement et d'en recevoir l'absolution, parce que c'est toujours le moyen le plus efficace d'en obtenir le ])ar(l()n, et parce (jue l'absolution (pie l'on en reçoit augmente la grâce en nous, il n'est d'ailleurs pas toujours facile de distinguer ce qui est péché véniel de ce qui est péché mortel r
5. Le sacrement de Pénitence est donc comme un second Baptême offert aux pécheurs qui auraient perdu la grâce du premier ; mais ce second Baptême est un Baptême pénible et laborieux, qui demande des larmes, des gémissements, des travaux. Au lieu que, dans le premier, Dieu, voulant signaler sa pure miséricorde, tient le pécheur quitte de tout sans se rien réserver ; dans le second, par une conduite mêlée de miséricorde et de justice, il ne se réconcilie avec lui qu'à des conditions dures et humiliantes. D'ailleurs, les saintes rigueurs de la Pénitence sont non-seulement un remède salutaire pour l'expiation des péchés passés, mais encore une espèce de frein qui en ai'rête le cours, qui réprime les passions de l'homme, et qui l'oblige d'être à l'avenir plus vigilant et plus ferme à résister aux attraits séduisants de la chair et du monde.
6. Trois choses sont nécessaires pour recevoir dignement le sacrement de Pénitence : savoir, la Contrition, la Confession et la Satisfaction.
— Mgr de la Mothe d'Orléans, évêque d'Amiens se confessait tous les huit jours ; dans la préparation qu'il faisait pour se bien confesser, il faisait trois stations : la première dans l'Enfer, la seconde dans le Ciel, la troisième sur le Calvaire. Il entrait d'abord par la pensée dans le lieu de tourments, et y voyait la place qu'il croyait avoir méritée au milieu du feu dévorant et éternel, dans la société des démons et des réprouvés. Il remerciait le Seigneur de ne pas l'y avoir précipité, et le priait de lui faire miséricorde ; il lui demandait les grâces dont il avait besoin pour s'en préserver. — Il montait ensuite dans le séjour de la gloire et du bonheur ; il gémissait de ce que par le péché il s'en était fermé les
4. Peut-on se dispenser de recourir à ce sacrement pour obtenir le pardon des péchés véniels? — 5. Quelle diffé»ence y a-t-il entre ce sacrement €t celui du Baptême ? — 6. Combien de ckoses sont nécessaires pour recevoir dignement le Sacrement de Pénitence ?
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]mm(('s; il suppliiiit h* Sri^nciir «In Ir lui ouvrir, «t mvo- 4|uait W's Saillis. Il allait t-usuitr, par la pfijMi'T, ]iu Calvaire : lj\, fixant attciilivriiicnt vl nwr. amour son Sauveur cruciUé, il se disiiit à lui-mc;iiM* : " Voilii mon ouvrage ! jo suis la causo <lrH douleiirH nue J^îHu.s-ChriHt a 4'U(luiv('s ! j'ai (Mjopér^"! ])ar mes p(''clH'S ave(! les autre» pécheurs a couvrir «le plaies le eor|>s «le riloiiinie-l >ieu, à le ( rut'ilier, i\ lui «lomur la mort. <) Jésus, «piel iiia4 nrave/.-vous lait ? Comment ai-je pu vous traiter ainni, vous (pli m'avez aiméju.s(pi'î\ l'exeè.s, vous qtie je devrai» aimer d'un amour infini, si je ])ouvais vous aimer infiniment ? ("est parce (pie vous êtes inliniment aimable (pie je \()us aime et (pie je me repens de vous avoir oflen.sé."
(^uel fruit ne retirerions-nous pas de nos confessions, quels ])ro^rès ne ferions-nous pius dans les voies de Dieu, si nous suivions la méthode de ce vertueux prélat î — T7« de Mtjr. de la Mothc.
ARTICLE II
De la Contrition.
1. La Contrition est une douleur et une détestation du péché que l'on a commis, avec une ferme résolution de n'en plus conunettre à l'avenir. Cette ])remière disposition est si nécessaire, que sans elle aucun péché, même véniel, ne i)eut jamais être remis. Une maladie qui ôte Tiisage de la j)arole dispense de la Confes.sion ; une mort prompte exempte de la Satisfaction, au moins dans cette vie ; mais rien ne peut dispenser de la Contrition.
2. Dieu ne promet le pardon qu'à ceux qui se convertissent à lui de tout leur cœur, dans les pleurs et dans les gémissements d'une douleur amère et profonde, à ceux qui déchirent leurs cœurs, et non pas leurs vêtements. La Contrition, pour être véritable, doit avoir quatre caractères : 1° Elle doit être intérieure^ c'est-à-dire dans le cœur, et non pas seulement sur les lèvres ; il ne suffit pas de lire ou de prononcer des actes de Contrition ; c'est le cœur qui a péché, c'est dans le cœur que doit être la douleur et la détestation du péché. 2° La Contrition doit être surnaturelle : il faut qu'elle soit excitée par un mouvement du Saint- Esprit, et non par un mouvement de la nature ; car détester le péché parce qu'il nous a causé quelque malheur
1. Qu'est-ce que la Contrition, et quelle est sa nécessité ?--2. Dites quels sont les caractères de la véritable contrition.
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temporel, comme un chritiment, une maladie, une \ 3rte •de biens, ce n'est point là une contrition suffisante pour en obtenir le pardon ; il faut s'en rej)entir en vue de Dieu, parce que le péclié l'offense et qu'il lui déplaît ; il fiiut donc que le repentir soit produit par la grâce et par des motifs de foi. o° La Contrition doit (tiva souveraine^ c'est-à-dire remporter sur toute autre douleur ; en sorte que nous soyon-; disposés à tout perdre plutôt que de retomber. En effet, le i)éché est le plus grand de tous les maux, et il nous fait perdre le plus grand de tous les biens, le souverain bien : nous devons donc en être \)\\\^ affligés que de tous les maux du monde. Il n'est cependant pas nécessaire que cette douleur soit sensible ; elle peut être au fond de notre cœur, sans se manifester au dehors autrement que par les œuvres qui en sont l'effet et la preuve. 4° Enfin la Contrition doit être iLniverselle^ c'est-à-dire qu'elle doit s'étendre à tous les péchés mortels que l'on a commis. On n'a point une véritable Contrition s'il y a un seul péché mortel auquel le cœur demeure attaché, puisque par cet attachement a un péché mortel on reste dans la haine de Dieu. Il n'y en a donc aucun que nous ne devions détester, si nous voulons rentrer en grâce avec Dieu.
3. Pour avoir cette Contrition, il faut la demander à Dieu par des prières humbles et ferventes. Nous i)ouvons bien par nous-mêmes offenser Dieu, mais nous ne pouvons sans son secours nous en repentir ôomme il faut. Nous devons ensuite réfléchir sur les motifs qui sont i)ropres à l'exciter dans notre cœur. Considérons quel est celui que nous avons offensé ; c'est notre Créateur, c'est notre Père, qui nous comble de biens, qui nous a rachetés au prix de son sang: quelle ingratitude! Considérons ce que nous avons perdu par le péché ; un bonheur éternel nous était réservé, et nous n'y avons plus aucun droit : quelle perte ! Considérons à quoi nous expose notre péché ; il nous rend dignes d^ l'enfer, ce séjour de larmes, de rage et de désespoir, où l'on brûle éternellement î quelle horrible destinée! Considérons surtout ce que Jésus-Christ a souffert pour l'expiation de nos péchés et pour nous mériter la grâce du pardon. Il n'est pas possible de réfléchir sérieusement sur ces grandes vérités sans en être ému, et sans concevoir de la haine pour le péciié — \
3. Pouvohs-noli^ par nous-mêmes avoir une pareille contrition, et que faut-il faire pour l'obtenir ?
t. Il \ M <U'UX sortes (le <'niitiition la p3ii'tuit<' <*( riin parlaiU', <|n'<ui jipjMlIr aus>i AHiH'nm, La ( 'oiilrilioii pauluitc t'st une (ioiih'ur <riiv()ir oHciih^î \)\ki\\, vawU'is parce (lu'il thI soiivcraimiiM'iit Ixui et »ouvc*niineinent aiinaMr, v\ «pir U* prclir lui <lrplaîl : son motif r>t donc l'ainour de hini : an>si son rllit <'st de remet tu* If péeh^* ]>ar elle même, poni\ »i «pii-lh* soit Jointt' au désir et à la Nolonté de se <'oii Iriser. \ .\\ roiiliilion inipaifaite ou r Atti'itiou e>l une donlrni (l'ax oir olîensé Dieu, eansé<^ par la honte d'avoir commis le |»rch(''. par la craint»' d'en recev«Mi- le châtiment, ou pai* la p<rt<' delà héat it iide étenu'lle. I/Altrilioii notant pas produite par desmotifs assez j élevés lu' i)eul par t'lle-nH*'me remntie les jiéohés; mais elle snllit étant joiide à rAhsolntion. pouivu (|u'elle renfeiine Tespérance du pardon et nn ( ommencenn-nt d amour de l)ieu. I/at l lit ion. du ri'ste, doit, connue la Contrition parfaite, être intriifi/n. surmitfirrllr. soiivrraiiw cl ttnircrs('//r.
IvXKMTLK. — Un ])èr(^ avait trois enlanl> (pi il envoyait tous les jours, dans une ]»rairie. jjuur i^arder trois ])etits a.uneanx dont il leur a\ait conlié le .soin. Il arriva (pTun jour les entants s'endormirent, et ((ue. j)endant U'ur somnuMl, les loups sortirent <Viine forêt voisine, se jetèrent sur les auneaux et les (Mn})ortêrent.
Les enfants, éveillés par les hêlenuMits ])lainlifs de leurs ai;iieaux, voyant au loin les loups (pii les emportaient, étaient tous trois inconsolables. ]Mais voici qu'elle était la cause de leur chagrin : Le plus âgé disait : '* Je pleure parce ipu^ mon j)ère me fra})i)era et me mettra en pénitence pour avoir laissé emporter mon agneau : sans cela, je ne pleurerais })as. -' Le second disait: "Pour moi, je pleure à cause des pénitences qu'on va me donner et aussi à cause du chagrin que mou père éprouvera ([uand il saura (|ue les loups ont mangé mon agneau." Le })lus jeune, (pii pleurait plus amèrement que les autres, disait : " Mon bon père sera bien désolé: j'aiuierais mieux demeurer en pénitence totite ma vie plutôt que de lui causer un tel chagrin.*' Le premier de ces enfants est l'inuige du chrétien qui n'a qu'une crainte servile ; le second représente le pécheur qui a la contrition imparfaite, et le troisième est Limage de celui dont la contrition est parfaite. — Mgr. Gat'MK.
4. Combien y a- 1- il de sortes de contrition, et quelle diflférence y a-t-il de Tune à l'attire ?
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ARTICLE lîl.
Du ferme propos.
1. On ne peut pas obtenir le pardon de ses péchés si l'on n'y renonce de tout son cœur, et si l'on n'est dans la disposition (jiic le saint ioi David exprime par ces paroles : " Oui, je l'ai juré, je rcxécuterai. je garderai les saintes ordonnances de votre justice." Dieu s'explique luimême, dans l'Ecriture, sur la nécessité de ce bon propoh : '' Que rim])ie (juittc sa voie, et le pécheur ses pensées, (^t qu'il retoiu'ne au Seigneur, et je lui ferai miséricorde." Il n'y a donc de miséricorde à es})érer (pie pour celui (pii renonce au })éché. Dieu ne nous pardonne nos péchés qu'autant que nous nous en repentons sincèrement, et (piand ce ie])entir est sincère, il renferme nécessairement le ferme i)ropos ; car ne serait-ce pas se moquer de Dieu que de lui demander j)ardon d'un péché que Pou voudrait encore commettre ?
2. Il y a trois marciues auxquelles on peut reconnaître le bon proi)os : la i)remière est de changer de vie. Un jeune homme était orgueilleux, emporté, indocile, men teur, négligent dans ses devoirs, dissipé dans ses exercices de piété : il devient doux, humble, obéissant, appliqué au tvavail, vrai dans ses discoui*s, recueilli dans la prière, modeste à l'égîise : voilà une preuve sensible de la sincérité de sa résolution ; on ne peut douter qu'il n'ait eu le bon propos. Mais ne peut-on pas dire que celui en qui l'on n'apeiyoît aucun changement de conduite n'avait pas renoncé véritablement au péché? que ses promesses n'étaient que sur les lèvres, et non pas dans le cœur ? Il est difficile (pi'il y ait un véritable repentir où il n'y a pas d'amendement.
3. La seconde marque est d'éviter les occasions qui portent ordinairement au péché. Il y en a de deux sortes : les unes portent au péché par elles-mêmes, comme les mauvais livres, les mauvaises chansons, les peintures déshonnêtes, les mauvaises compagnies. Les autres ne sont occasions de péché qu'à cause de la faiblesse et de la disposition des personnes qui s'y sont engagées : telles sont certaines professions légitimes par elles-mêmes
I. Qu cnlend-on par ferme propos ?— 2. Combien y a-t-il de marques qui font connaître qu'on a eu un ferme propos de ne plus pécher, et quelle ^$t la première ?— 3. Quelle est la seconde marque du ferme propos
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niaits qui deviomjtîiit une cx'oiflion procbuin** tlotStUMàr Dit'U i>our iM'ux i[\\\ n'ont noint nsHcz <lc' Innu^ro et auMZ (lo foret» ])oiir vu remplir Ich ilevoii*s. On rHt obligé de «initier tontes ces occnsioiiM, et si l'on y <lonuMire volontairenient, c'est une injir(]ne que l'on n'a [>as un ferme j)roiK)H (le HO corriger. Le Siiint-Ivsijrit nous avertit que i'f'lui qui aime Ir ihimjrr, y prrini. Il en eoAto quelquefois beancoup pour se si^'pairr «les oeeasions ; nniis il faut se résoudre A en faire le sacrilice. si l'on ne vent pan se perdre pour lélernilr. ("est le sens de ces paroles <le Notre-Seignenr : ' Si \o(i-e u'il droit on si votre nniiii tiroite sont p(»nr vous nu sujet <le scandale et de cbute, arrache/-les, et jetez-les loin de vous ; ear il vaut mieux poni- vous (pTun «le vos membres périsse (jue si votn» corps était Jeté tout entier <lans l'enfer." ( "est-:\-dire : ipuind ce qui vous porte au péclié vous serait aussi clier et aussi précieux (jne votre (pil «h*oit et votre main droite, il faut vous en séparer, si vous voulez vous sauver.
Comparaison. — C'est en vain (pie nous chassons les mouches des mets qui couvrent la table, si on y laisse tout ce qui est doux et sucré; cur à peine les avons-nous chassées (pi'elles reviennent. (Vest ainsi que l'on doit écarter tout ce ((ui ])eut attirer le i)éché, et, par là, on entend surtout les occasions prochaines ; sans cela, le ])éché lui-même fera de nouveau son apparition et vous maîtrisera i^lus que jamais.
4. Kntin, la troisième mar({ue d'un ferme propos est de travailler à détruire ses mauvaises habitudes, c'est-à-dire la facilité à commettre certains ])échés où l'on tombe fré- (piemment. Il faut pour cela veiller beaucoup, sur soimême, se confesser souvent, faires des actions contraires à ses habitudes : ])ar exemple, des actions de douceur contre la colère, d'obéissance contre l'indocilité, et s'im- ]>oser à soi-même quchpie ])énitcncc toutes les fois qu'on aura succombé à sa mauvaise habitude. Sans doute, à raison de la faiblesse humaine, il pourra bien arriver que celui qui avait le ferme propos retombe encore dans les fautes qu'il ne voulait plus commettre : mais alors il eu gémit devant Dieu et se hâte de s'en puritier de nouveau par la Confession. Mais si l'on ne fait aucun etibrt pour vaincre une mauvaise habitude, si Ton n'évite pas les
i. Quelle est la troisième mî^ro^ue du ferme propos ?
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dangers d'y retomber, si les chutes sont aussi fréquentes qu'auparavant, c'est une marque certaine que l'on n'a point eu le bon propos.
Exemple. — tJn habitué d'une maison de jeu, où il perdit en un instant ])lus d'argent qu'il n'en gagnait en une semaine, se faisait habituellement accompagner par un chien qu'il appelait Phylax. Vn jour, un ami de ce joueur le rencontra ; et, étonné de ne pas le voir avec son compagnon ordinaire, '' Comment se fait-il, lui dit-il, ((ue votre Phylax ne soit pas aujourd'hui à vos côtés ? — Ah ! pour de très-bonnes raisons, répondit le joueur ; la dernière fois que je l'ai mené dans la maison où je vais, il y a été accueilli par une grêle de coups ; or, il ne l'a pas oublié et je ne puis le décider d'y revenir. — Avouez, répliqua l'ami avec une rude franchise, que Phylax est plus sensé que son maître, qui, dupé maintes et maintes fois dans la même maison, y retourne néanmoins."
Ce fait est un épisode frappant de l'histoire générale du péché. L'animal se rappelle toujours les coups qu'il a reçus, le lieu et l'occasion où ils lui furent administrés, tandis que l'homme qui est si rudement frappé dans son âme chaque fois qu'il commet le péché, oublie aus.sitôt ces coups et ne laisse pas que de s'y livrer de nouveau ! — Melher.
ARTICLE IV
De la Confession.
1. La seconde partie du Sacrement de Pénitence est la Confession, c'est-à-dire l'accusation de ses péchés faite à un prêtre api)rouvé, pour en recevoir l'absolution.
Tous les prêtres reçoivent dans leur ordination le pouvoir de remettre les péchés, mais ils ne peuvent l'exercer qu'en vertu d'une mission ))articulière de leur évêque, qui leur fixe le lieu et l'étendue de leur juridiction.
Tout prêtre qui n'a pas reçu cette mission, ou qui exerce sans l'autorisation de son évêque, ne peut remettre les péchés.
Il y a aussi des crimes graves dont le Pape et les évêques se réservent la rémission afin d'en inspirer plus d'horreur, c'est ce qu'on appelle des cas réservés.
1. Qu*entend-on par la Confession, qui est la seconde partie du sacrement de PéniteixcQ
'^ LES PECHES SERONT REMIS A CEIX A Mil VOUS LES REMETTREZ. '*
2. Il faut ar<'ii>ri i«»ii- m- |.i . h» m-MitlH «ju'on n conuins, inôim* vv\\\ <|iii sont rc.st/*M riiclic*H ati ToimI <Jii ctiMir, coininr 1rs mauvais (Irsjiw ^>\ 1rs mauvaises ])vuyU*('H, vU\ i'vWr ohli^ation «'st une suitr «lu |»ou\nir (|ur J/»sus- (/hrist a «loinio A ses Apotros, et en leur [MTsonne aux prêtres <|ui leur sueeèdent en <'e ministère, <lr reniât tn* et (le retenir les péchés en s«»n nom, eai ils ne jM-uvi'iit jiiK<*r <le l'étal <l<*^ e(ms<n'nrr> s'iU m» le ('«mnais^nil pa^, et ils ne peuvent le eonnaîtrr <(Ur par la confe-^ion <nu* Ir^ péeheurs rn lonl <ux -mêmes.
.'5. La Conléssiim doit être huinbh\ ninerrc el tiiturr. Humide, car ('«'lui (pii se conl'csst^ <loit se r<'pirder c(>mmc uneriminvl de lèse-majestê divine, (pii a mérité des supphces éternels, et (pli, ])rosterné aux pieds du ministre (le Jésus-Christ, fait amende honorable pour tant de j)éeh(vs (pi'il a commis, et demande ;\ son juirc un pardon qu'd se reconnaît indi<::ne d'obtenir, mais (pi'il esj>ère (H»pendant de la bonté divine. Sinct;re, c'est-à-dire qu'il faut accuser ses péchés précisément comme on les (U)nnaît, sans détours ni artifice, comme sans exap;ération. Entière, c'est-à-dire (pi'il faut déclarer le nombre, respèce et les circonstances consi(léial)les : le nombre, en disant, autant qu'il est possible, combien de fois on a commis chaciue péché ; Tespèce, car ce n'est point assez de dire en général qu'on a beaucoup péché, mais on doit dire en particulier quelle sorte de péché l'on a commis, si c'est un vol, une médisiince, un mensonge, etc. ; sans cela, le confesseur ne pourrait pas juger de l'état de la con.science, ni prescrire les remèdes et les pénitences convenables. Il faut encore déclarer les circonstances considérables. Il y en a de deux sortes: les unes changent l'espèce du péché*, par exemple, voler dans une église n'est pas un simple vol, mais un sacrilège, qui est une espèce de péché plus considérable que le vol. Les autres font que le péché est plus grand sans changer l'espèce : par exemple, dérober à quelqu'un, c'est un larcin : mais prendre deux ou trois francs à un pauvre qui n'a rien autre chose pour vivre, c'est un péché bien plus considérable que de les prendre à un riche: c'est là une circonstance qu'il faut déclarer. Mais, pour être en état de déclarer ainsi ses j)échés, il faut les connaître exactement : de là la nécessité de Texamen.
2. Quels sont le? p«5chés qu'il faut accuser en confession ?— 3. Quelles qualités doit avoir la confession, et en quoi consistent-elles ?
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ExKMPLf,.— Liinperatrice .JcaiiiK-. i)rince.sse orn^c r]e toutes les vertus, avait choisi pour son directeur saint Jean Néponuicènc, chanoine de Prai^ue. Wenceslas, cpoux de rinipcralrice, ^'tait très jaloux, et il intei^prétait mal les actions les j)lus innocentes de son épouse, la soupçonnant d'infidélité. Un jour qu'elle venait de se confesser, il va trouver le confesseur, et l'interroge pour savoir si ses soujx/ons étaient fondés. Le saint lui dit ([u'il ne ])eut parler, ([ue le secret de la confession est inviolable, que toutes les connaissances acquises par la confession sont comme si elles n'étaient ])as. L'empereur, irrité, garde un morne silence. (Quelques jours après, il fait revenir le saint devant lui ; il emploie les caresses, les promesses, les menaces, pour l'engager à révéler la confession de l'impératrice ; tout est inutile. Il le fait traiter avec la plus grande inhumanité, sans pouvoir rien obtenir. Enfin, il le menace de la mort, s'il ne satisfait à ses désirs. '* Vous pouvez me faire mourir, répond saint Jean Népomucène, mais vous ne me ferez pas parler." Wenceslas, furieux, ordonne qu'on le jette dans la rivière pieds et mains liés. Le Martyr fut bientôt étouffé sous les eaux : des personnes pieuses enlevèrent son corps et le mirent dans nn tombeau, où il s*oj)éra un grand nombre de miracles. — Fklij:]{, Dict. Hist.
ARTICLE V
Examen de conscierice.
1. La nécessité de l'examen de conscience est fondée sur celle d'accuser tous les péchés qu'on a commis : comment les accusera-t-on si on ne les connaît pas? et comment les connaîtra-t-on si on ne les recherche pas ? Le saint Concile de Trente exige qu'on se prépare à la Confession par une discussion soigneuse. Sans cet examen sérieux, on serait exposé à ne pas connaître tous ses péchés, à ne pas les confesser, et, par une suite de cette négligence, on n'en obtiendrait pas le pardon. Au lieu de rentrer en grâce avec Dieu, on s'exposerait à devenir plus coupable à ses yeux.
2. Il y a surtout des péchés qui demandent une attention particulière dans l'examen de conscienQ^ : ce sont les omissions de ses devoirs et les péchés d'habitude. Il
1. Sur quoi est fondée la nécessité de l'examen de conscience, et comment faut-ille faire?— 2. Sur quels péchés faut-il porter une attention particulière ?
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faut aiiKsi H'rxiimiiHT as ri- >r\riit<'' sur rrriains p^'m'Iu's que l'on c\st portr i\ n»^anUT couirno l<'*gerM, quoMju'iU soient griefs (le \v\ïv nature, : tolloft Bont Ich muuvm • ixMïs^Ts, telles Kont encore heaucouj» «le fautc^H f)piM>r*<*eH a la <'haiité.
.'». Avant Inul, il faut «Irnumder à Dieu les lumières pour bien se eonn:iît re soi-niênie, puis rentrer dans sa eonseienee et reeliereher ses fautes avec le désir sincère île l)ien les connaître tout<'s et dans toute leur gnivité, iitin {\v les a<'cuser lidMrnieiit.
t. Ii«>rs(|u'oii s'cxaniineia poui- faire une confession ^énéiale, ou une confession «pli <lati* de j)lusieurs années, il sera utile i\ certaines personnes de nu'ttre par écrit, en al>régé, les péchés qu'elles reconnaîtront avoir commis. Pendant l'exanuMi de conscience, on fera très-bien de penser ((Ue Dieu est piés(Mit, et d«' lui dire souvent: Sei- .nueur, faites-moi connaîtie le nombre et l'énorniité des ])échés (pie j'ai commis, et accordez-moi, parles mérites de Jésus-dirist, la ^râce de les confesser entièrement, et de les détester souverainement. Après l'examen, on doit s'exciter à la ('ont lition, (i , après s'y être excité, il faut produiie de cœur des actes de Contrition. On conseille de réciter alors bien lentement et avec beaucoup d'attention : Je me confesse à Dieu touf-pvisxanf, etc.
ExKMPLK. — Un jour, un campagnard (pii ne s'était pius beaucoup préoccupé d'examen de conscience, se présente pour se confesser, et, s'adressant au prêtre, lui dit :
Voudriez-vous bien entendre ma confession? — Volontiers, moucher ami. répondit le confi's.seur, mais Siichez bien que Dieu rentendra aussi:" A ces mots, le pay.^an est saisi d'etfroi : " Si Dieu entend au.<si ma confession, je veux d'abord rértéchir un peu mieux à ce que je vais dire, et m'examiner plus attentivement.*' s'écria-t-il.
Oui, Dieu entend notre confession, et c'est pourquoi nous devons sonder notre conscience comme si Dieu était visiblement présent à nos yeux.
3. Que faut-il demander à Dieu avant de faire l'examen de sa conscience?— 4. Quels autres moyens faut-il prendre pour bien faire son examen ?
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ARTICLE VI
De la confesaion iacrilègê,
1. Recevoir l'absolution sans les dispositions nécessaires, c'est non-seulement la rendre nulle et sans effet, mais c'est encore commettre un nouveau péché, un sacrilège, puisque c'est profaner un Sacrement. Alors, au lieu d'apaiser la colère de Dieu, on l'outrage, on foule aux pieds le sang adorable du Fils de Dieu, qui, tombant sur un sujet indigne, est profanéd'une manière criminelle : on change en i)oison le remède qui avait été préparé pour nou3 guérir. Cependant combien n'y a-t-il pas déjeunes gens qui se rendent coupables de ce crime !
2. Quelles sont les causes d'un malheur si déplorable ? Dans les uns c'est la honte de déclarer certaines fautes.
Le démon, cet esprit de malice et de mensonge, diminue à leurs yeux l'éuormité du péché avant qu'ils le commettent, et leur en montre toute la laideur, lorsqu'il s'agit de s'en confesser. Rien n'est plus mal fondé que cette mauvaise honte. Le confesseur est obligé au secret le plus inviolable par toutes les lois divines et humaines: lui découvrir ses péchés, c'est comme si on ne les découvrait à personne. Hors du tribunal sacré il ne peut faire aucun usage de ce qui lui a été dit ; on ne peut avoir à craindre de sa part ni reproches amers, ni insultes ; c'est la charité, c'est la douceur qui lui dictera les avis qu'il vous donnera. Celui à qui vous déclarerez vos fautes n'est point un ange ; c'est un homme semblable à vous, environné comme vous de faiblesses, et par conséquent porté a avoir compassion des vôtres; c'est un ami fidèle,' qui ne désire que votre guérison et votre retour à la vertu ; c'est un père tendre, qui sera touché des marques de confiance que vous lui donnerez, et qui ne songera qu'à vous secourir dans un besoin si pressant. Dites-moi, la honte vous retient-elle quand il s'agit de découvrir à un médecin quelque mal secret, surtout lorsciue la mort est à craindre en le tenant caché ? L'amour de la vie ne fait-il pas vaincre toutes les répugnances ? Comment donc cèdet-on à la honte quand l'âme est blessée d'une plaie mortelle ? comment n'a-t-on pas la force de la découvrir à celui qui peut y appliquer de salutaires remèdes ?
1. Qu'arrÎTe-t-il quand on a eu le malheur de recevoir l'absolution sans les dispositions nécessaires ?— 2. Quelles sont les principales causes d'un crime si déplorable, et à quoi faut-il penser pour l'éviter?
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I)'aill«Mirs {\\\v j;ji^iu' l-oii à «h'iolM riinjounl'liui au coiitt'HMiMir lu conimiHsaiHMî (l« hcm fi^chi^'H? IVut-oii lu <l/;n)l>cr jYDIcuV Nr raudra-l-il pas les cou fesse r tAt ou tard, ou prrir /^Irrnrllcmriit , cl voir nu jour <'<*h ui/*uh!M \}M\(^ d^^^voilés aux yt-ux (h* (ont l'univ^Ms?
Il ru est (Tautrt^s ({iic la rniintr dr ue pits faire leur première ('oiuunmi<ui ou leurs IVupU's euipéehe de ne découvrir au ecuifesscui- ; mais lien n'rsl plus iu.s<'nsé (jue <le profaner <leu\ Sa< renniit^ poni nr pas niaiHpnT :\ la première Conniuinion on an drsoii- pascal.
W. Parmi CCS pcnitcnls (pii reçoivent ainsi 1 absolniiou sans les dispositions nécessaires, les uns prenin*nL cette rémission apparente ]KUir une rémission réelle ; ils ne
t)euseut plus à se repentir d(^ leurs péchés, profanent toua es saerenuMits ((u'ils reçoivent dans la suite, et meurent prescpie toujours dans rimpénitencc : il'antres se reprochant toute leur vie un crime si énornu*, sont exposés à un affreux désespoir, ou s'endurcissent dans le mal et y persévèrent jusiprà la mort. Allez en paix, aura dit le ministre de Jésus-Christ aux uns et aux autres de ces faux pénitents : et Dieu leur diia : Allez avec ma malédiction ! Le seul remède à un aussi grand mal, c'est une Confession générale faite avec toutes les dispositions nécessaires.
4. Celui, au contraire, qui a ouvert son cœur tout entier au confesseur, et qui a emj)loyé le temps convenable à s'éprouver, est bien dédouanage ensuite de la légère épreuve à laquelle il s'est soumis : ce temps a été court, il est passé ; il ne reste plus que le témoignage d'une bonne conscience ; il croit que sa communion a été bien faite ; la paix règne dan 3 son cœur ; pendant tout le cours de sa vie il bénira l'heureux moment où il a remporté sur lui-même une victoire qui lui assure une douce tranquillitésur la terre, et son salut éternel après sa mort.
Exemples. — Commencer la Confession par ce qui fait le plus de peine à dire. — Ce qui coûte le plus à dire doit être mis en tète de sa confession ; il en est des aveux comme des potions médicales : il n'y a effort à faire que pour le premier. Un pécheur bien connu par ses crimes aborda saint François de Girolamo. et, se jetant à ses pieds : '* Ah ! cher père, par chariié, ne me chassez pas ! — Et
3. Quelles sont les suites malheureuses d'une confession sacrilège? —4. Quels sont les heureux efifets qui résultent, au contraire d'une entière confession ?
27S DE I.A MANFKRK 1)K SK fîONEESSEU.
|)()ur(jU()i te chasserai-Je. mon ciifaiil, (iuaiid Notre-Seigneur va lui-même à la recherche des pécheurs ? dit le saint. Voyons, combien de temps s'est-il écoulé depuis ta dernière confession ? " Le pénitent pleurait et n'osait répondre. " Eh bien ! reprit le père, y a-t-il bien vingt ans ? — Ah ! père, il y a plus ! — Trente, quarante ans, peut-être? — Hélas ! il y a })lus encore. — Allons, courage; c'est donc cinquante ans? — Justement, mon père, il y a cinquante ans que je fuis le bon Dieu ! — Fuir le bon Dieu ! observa le saint ; ah ! reviens, mon fils, reviens à ton Dieu, à ton père, heureux enfin de ton retour." Le vieux pécheur sanglotait, le saint i)leurait aussi, mais de joie, car Dieu retrouvait une âme perdue. — Boxs Mots DES Saints.
— S. Augustin a eu le courage d'écrire sa confession ; il publia ses erreurs et ses désordres, afin qu'on connût de toutes parts la miséricorde que Dieu avait exercée à son égard en lui pardonnant ses crimes. Le courage qu'il eut de dévoiler ses iniquités attira sur lui de si abondantes bénédictions, qu'il est devenu un grand saint.
ARTICLE VII
De la manière de se confesser,
1. On se met à genoux pour se confesser, afin d'exprimer, par cette posture humiliante, qu'on est dans la confusion et pénétré de douleur d'avoir offensé Dieu, dont on reconnaît que le confesseur est le ministre. Il faut donc alors s'humilier intérieurement et se repentir véritablement de ce qu'on a eu le malheur de pécher.
2. On donne au prêtre le nom de Père : A^otre confesseur est le père de votre âme : sa fonction dans le saint tribunal est d'établir Jésus-Christ dans votre cœur, de ressusciter en vous la vie delà grâce si vous l'avez perdue, ou de l'augmenter si vous êtes vivant aux yeux de Dieu par la justice. Regardez-le comme un père tendre qui a du zèle pour votre salut : s'il est votre père spirituel, vous devez l'honorer, avoir en lui une grande confiance, et être disposé à lui obéir.
Avant de faire l'accusation détaillée de ses péchés
1. Dans quelle posture doit-on se confesser ?— 2. Quel nom faut-il donner au prêtre pendant la confession ?— 3. Comment doit-on commencer sa confession ?
Mil iniiiislrr (lu Sri^iHMir, il inut din^ : Je mfî confcMM', à Dieu vl i\ vous, mon iH>r<' ; puis on «lit dcpuirt qu«*l t<*tnpt( on ne s'est piis conlesse, si Ton :i rcru iilors l'absolut ion et si Ton a accompli exactement cl religieusement hi pénitence sacramentelle (pii asait été imposée.
•t. Mn (lisant ses pé(;liés, (»ii «luit h(^ Houvenir qu'on H'aecuse (levant son ju^c, et par c()n>é(juent parler d'un ton <{ui niont l'c (pTon est humilié de ce (ju'oji s'est l'endn cou pal>le en\ ers Dieu, et (pTon en ^émii
Lorsipi'on a lait avec sincérité au picire I ;iccii-ai ion entière de ses jM-ehés, on lui dit (pi'on en dennuide ])ardon :\ Dieu. Celui (pli. dans le saint tribunal, n'a pas untr véritable douleur de ses péchés ment dont; à Dieu dans la ))ersonnede son ministre, en disant qu'il demande ])ardon à Dieu; et. en mentant à Dieu, ne se mocpie-til pas de lui ?
5. Il denîande au ministre du Seigneur, i\ (pii il a eoniessé ses ]>éch(''s, deux choses : la pénitence et l'ab.«^olution. Imi lui demandant une jiénitence, le pénitent le j)rie de lui ordonner c(^ ((u'il laiit (pi'il dise ou (pi'il lasse j)Our se punir (b's i)échés qu'il a accusés, et ])our se préserver de retomber dans de semblables fautes. Il sait ou il doit savoir qu'il faut que toute iniquité, sans exception, soit l)unie eu ce monde ou eu l'autre: ici-bas ])ar le pécheur lui-même, ou, après cette vie, par un Dieu vengeur.
(). En lui demandant l'absolution il reconnaît que le prêtre a reyu de Jésus-Christ le pouvoir divin de remettre les péchés; il le })rie de lui accorder cette inestimable faveur, mais il ajoute : Si vous m'en jugez digne. Par l'institution de Jésus-Christ le confesseur est établi juge ; il est obligé de suivre les règles d'une prudence chrétienne et raisonnable ; il ne peut jamais, sans trahir son ministère, prononcer une sentence favorable lorsqu'il a sujet de croire que Dieu ne la ratifiera i)as ; cette douceur, cette indulgence criminelle ne déchargerait pas le pénitent, et chargerait le confesseur, disait saint Ambroise. Non seulement une absolution qu'on donne à un pécheur qui n'est pas disposé suffisamment ne lui est d'aucun secours, mais encore elle lui est très-nuisible : elle devient ordinairement le sceau de sa réprobation, la vraie cause de sa perte.
4. Dans quel sentiment doit-on faire l'aveu de ses péchés ? — 5. Combien de choses demande-t-on au prêtre en terminant sa confession ?— 6. L'absolution est-elle utile au pécheur qui n'est pas disposé suffisamment?
DE LA SATISFACTION
Exemple. — Une pcrsonue, qui avait la i^éputation d'être dévote, ne se défiait pas assez d'elle-même, et n'avait pas assez souvent recours à Dieu ; elle eut la faiblesse de tomber dans un de ces péchés dont l'aveu coûte tant aux personnes que le seul nom du vice contraire à la pureté fait rougir. Elle se repentit de sa faute dès qu'elle l'eut commise. " Quoi qu'il puisse m'en coûter, dit-elle, j'irai m'en confesser, et j'ouvrirai i)arfait€ment mon cœur." Elle partit aussitôt. Comme elle y allait, il lui sembla entendre le démon qui lui disait : *' Où vastu?" Elle lui répondit courageusement: "Je vais me couvrir de confusion et te confondre." Lorsqu'on a eu le courage d'accuser en confession un péché qu'on avait beaucoup de peine à dire, on se sent, aussitôt après l'aveu qu'on en a fait, dans l'état de celui qui s'est enfin déchargé d'un lourd fardeau dont il était accablé. — Lasausse.
ARTICLE VIII
De la Satisfaction,
1. La Satisfaction, qui est la troisième partie du Sacrement de Pénitence, est une réparation de l'injure faite à Dieu et au prochain. Satisfaire à Dieu pour nos péchés, c'est faire ou souffrir quelque chose pour fléchir la colère de Dieu que nous avons offensé, et pour réparer le tort que nous avons causé à notre prochain. La Satisfaction, du moins quant à l'acceptation et au désir de l'accomplir, est absolument nécessaire pour que les péchés soient remis par le sacrement de Pénitence : quand on n'a point la volonté de satisfaire à Dieu, on ne peut obtenir la rémission de ses péchés. C'est Dieu qui les remet ; lui seul est le maître des conditions auxquelles il veut en accorder le pardon. Dans le sacrement de Baptême il nous dispense de la Satisfaction : aussi les ministres de l'Eglise n'imposent-ils aucune pénitence à ceux qu'ils baptisent, quelques péchés qu'ils aient commis auparavant. Il n'en est pas de même au sacrement de Pénitence : Dieu, par la bouche des prêtres, remet bien la peine éternelle si on a les dispositions nécessaires ; mais il reste ordinairement à souffrir une peine temporelle. Le pénitent doit donc accomplir avec fidélité la pénitence que lui prescrit le confesseur, et
1. Quelle est la troisième partie du sacrement de Pénitence, et en quoi consiste-t-elle? Sous quel rapport la Satisfaction est-elle absolument nécessaire? Quelle différence y a-t-il à l'égard de la Satisfaction» entre le Baptême et la Pénitence ?
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môiu(Ks'ai)pli((iHT }i lii prati(jiH' (raiilr«* «miivr»» pimweii tliiiiB la vuo dr ^atinfiuri; î\ lu juHtioiî de Dieu
\1. (\'ux nui im'Ui-ont uMuit d'avoir flubi oc-Ll«* |>ciut' tempoivllc la suliissciit dans l'aiitir vio ; ils a<h«^vent «l'expier leurs p^M'h/''s dans le purgatoire. Kn ell'et, il eouvieut à la justi<'e <Uî iheu <|ue ec^ux <pii ont abu.s/î de la prennent gritee n^çue dans U". Baptême, <|ui en ont violr les pronu'sses, soient Jidniis plus dillirilrnient i\ la réeoueiliation ; il eonvienl à la justice de Dim «pie eeux <pii ont déshonoré les j;;lorieuscs ipialités d'enfant de Dieu, de inend)re i\v, .lésus-Christ, de teinplt^lu Saint- Ivsprit, ([ui ont. traité connue une chose profane le Haii|^ adorahle par l'Mpiel ils a\ aient été sanct ifiés, et (jui ont fait outrai::eà l'M>prit de i;râce, ne trouvent pas la inêint; facilité d(^ i)ardon (pie eeux (jui n'ont point été baptisés, et dont les péchés, coinniis en grande partie par ignorance, ne portent pas le même caraetêre d'ingratitude. D'ailleurs la miséricorde de Dieu fait trouver au péeheur ])énitent un grand bien dans le châtinuMit même (pli le punit : il y trouve un frein à ses passions, un remède eontre ses mauvaises habitudes; car la siitisfaction que le confesseur impose doit être propre non seulement à expim* le péché commis, mais encore à détruire le viee <pii la fait eommettre : eomme les humiliations pour l'orgueil, l'aumône pour l'avarice, le jeûne pour l'inlempéranee, la mortitication <les sens pour l'impureté ; et ces pénitences doivent avoir ipiehiue proporticm avec les péchés, c'est-à-dire qu'elles doivent être plus ou moins grandes selon que les péchés sont }>lus ou moins énormes, ou qu'ils out été plus ou moins multipliés.
o. Les œuvres de pénitence sont principalement celles (pli sont imposées par le prêtre : les plus ordinaires sont \'ci prière, lojeihie et Vaumône, Par la prière on entend tous les actes de religion, comme les bonnes lectures, l'assiduité aux offices divins ; par le jeûne, tout ce qui mortifie les sens ; et l'aumône comprend tous les secours temporels et spirituels donnés au prochain. Dieu veut bien encore accepter en satisfaction toutes les afflictions qui nous arrivent, comme les maladies, les injures, les persécutions ; mais pour que toutes ces choses soient de quelque prix devant Dieu, il faut les souffrir dans un es-
2, En quel lieu achève-t-ou d'expier ses péchés, quand on meurt avant d'avoir subi la peine temporelle qu'ils méritent ? Quels sont les avantages que procure la Satisfaction ?— 3. Par quelles œuvres doit-on satisfaire à Dieu et au prochain ?
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prit de péiiiteuce, les iiiiii- aux souliiunces et aux satisiactioiis de Jésus-Christ, par lequel nous méritons et nous satisfîiisons ; c'est Jésus-Christ seul qui donne à nos actions tout ce qu'elles ont de mérite et de valeur ; c'est lui qui les présente à Dieu ; c'est en sa considération qu'elles sont acceptées i)ar son Père.
On est aussi obligé de satisfaire au })rochain quand on lui a fait tort ou dans sa personne par de mauvais traitements, ou dans son honneur j)ar des médisances et des calomnies, ou dans ses biens ])ar des vols ou (juckpie autre dommage. On ne peut obtenir de Dieu le i)ardon de ses péchés qu'en se réconciliant"avec le prochain si on l'a maltraité, en réparant son honneur si l'on a noirci sa réputation, en lui restituant ce qu'on lui a i)ris, en réparant le dommage qu'on lui a causé.
Comparaison. — '• Suffirait-il au soldat qu'une flèche a frappé, de retirer cette flèche delà blessure? Non, il faut encore bander cette blessure et y appliquer (juelques compresses. Ainsi la confession seule ne suffit pas pour {{xw la pénitence soit complète ; il faut encore qu'on emploie des remèdes efficaces qui i)uissent dans la suite préserver du péché." — S. Chkysostômk.
Exemple. — On vit autrefois un saint Paul, le i)remier des ermites, un saint Antoine, une sainte Marie l'Egyptienne, et tant d'autres qui marchèrent sur leurs traces, renonçant à tout ce qu'ils possédaient sur la terre, s'enfoncer dans de sombres déserts, se couvrir de cilices, et ne vivre que de racines sauvages. C'était poiu* satisfaire à la justice de Dieu qu'ils agissaient ainsi. — Lasausse.
ARTICLE IX
Des Indulgences.
1. Dans la crainte que nous ne fussions effrayés et découragés par la rigueur des pénitences que nous sommes obligés de faire, à cause du nombre et de l'énormilé de nos "fautes, notre Père céleste a trouvé un moyen de ménager la faiblesse de f?es enfants, tout en conservant les droits sacrés de sa justice. Il a bien votjluque l'innocent payât pour le coupable, et que les satisfactions surabondantes de nos frères tournassent à notre profit, et dim"-
Qu'est-ce que les indulgences
DK.M iM»ri (;r\c'!v'<. \V^^>
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Tar rxriiiplr ; |):im^ un i-o\ aiiiiir, un lioniiii«' h4' rend coupahU' <l*un crinu' : les loi.s \v condaniiifnt îi niorl. Il va niontiT sui* rcM-lniraud, lnrs<|u'un jM'isoiina^i* ilhinlm vit'Ul se jrtfraux jùrds <lu in(»nai<|Ur. rt <lrnian<l«' ;^n\ris |MMir ic ciinnnrl. Lr loi sr lais^r llôcliir. !<• r<Mi|»al)lr cnt rpariçiH' : («'toi Mccoidr luir iinlul^irncf. Hannla jmtsonnc «l'Adam, le i;<'nrr huntain tout rntirr sr révolh- «•onirr Dli'U : il est <M>n<lainnr à la niml «Mn iirllr. Au>silôl Ir I"'ils dt' Dieu se prrsrnlc «1 dcuiau^lr ^l"ârr. .^'ofiVaut àinouiii'à nndr jdacr. Le IV-ir rtciMud ac<'i'j)t<*, r\ rhounnc ot rpariiiir : hicu :i<'(Mudr unr iudidj^fiice.
Ou U' voit , rindult^oucc eu L;«''Urial. r'v^i hi n';versil>ilitr des nu'Titrs du juste sui le coupable ; c'est la source tout à la fois consolante et terrible de la fraternité et de la solidarité (jui lie tous les honinics entre eux ; c'est la base des sociétés et ressenceniénir du ( 'bristianisme.
Tar les Indulgences proprcMuent dites, il faut entendie. selon saint lii.LiUori, la rémission «le la j)eine temporelle (|ui reste à subir après la remise de la faute et de la ])eine éternelle ; rémission accordée liors du Sacrement de Pénitence i)ar rapplicalion des méiites de .Iésus-( 'brist. de la très sainte Vierge et des Saints.
Pour com)>r(Midre la nature des indulgences et les etîl*ts (pi'elles ])roduisent, il faut se souvenir 1° ([Ue tout péché doit être puni eu cette vie ou en l'autre. Si le péché est mortel, il doit être puui eu l'autre vie d'une peine éternelle sans ])réjudice des ])eines lemporelles ; s'il n'est que véniel, il doit être puni (l'une peine temporelle ici-bas ou dans le Purgatoire. 11 faut se souvenir 2° qu'après la rémission, dans le Sacrement de Pénitence, soit du péché véniel, soit du péché mortel et de la peine éternelle qui lui est due. il reste ordinairement une peine temporelle à subir : car il est rare ([u'ou ait les dispositions parfaites de contrition et de charité qui excluent toute atl'ection au péché et qui nous justifie pleinement devant Dieu.
îî. Autrefois on imposait pour certains péchés des pénitences publiques qui duraient plusieui-s années ; il fallait prier beaucotip, passer les jours dans le deuil et les nuits dans les veilles et les pleui-s, coucher sur la dure.
2. A ^uoi doivent ji^uppléer les Indulgences dans l'intention de l'Eglise^.
DES INDULGENCES
jt^ûuer. faire beaucoup (riiumone* el d'autres boimes (tMivres. Quoique cette ancienue discipline ne subsiste j)lus, cependant, la justice de Dieu est toujours la même : le péché ne mérite pas moins de peines aujourd'hui que dans les premiers siècles.
3. Il faut absolument que nous subissions les i>eineH temporelles dans toute leur rigueur et dans toute leur étendue, soit ici-bas, soit dans le Purgatoire. Mais la foi nous apprend que l'Eglise a reçu le pouvoir de les adoucir ; pouvoir consolant, qui se trouve renfermé dans les ])avoles que Notre-Seigneur Jésus-Christ a adressées à saint Pierre, lorsqu'il lui dit : " Je vous donnerai les clefs du royaume des Cieux, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le Ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le Ciel." Il est clair, par cette promesse, que l'Eglise a reçu de Jésus-Christ, en la personne de saint Pierre, qui est son chef, le pouvoir d'ouvrir le Ciel aux pécheurs pénitents ; et, conséquemment, le pouvoir de lever tous les obstacles qui les empêchent d'y entrer ; ce qu'elle fait par le moyen des Indulgences.
L'Eglise, dans les premiers siècles, avait égard à la recommandation des Martyrs, et, à leur prière, elle traitait avec indulgence les pécheurs auxquels ils s'intéressaient. Elle abrégeait aussi le temps de la pénitence de ceux qui l'avaient commencée avec courage, lorsqu'on était menacé d'une persécution, afin de les fortifier et de les mettre en état de résister à la violence des persécuteurs.
4. C'est avec les mérites surabondants de Jésus-Christ, de la très sainte Vierge et des Saints, que l'Eglise acquitte les dettes de ses enfants, en puisant dans ce trésor de mérites de quoi satisfaire pour eux à la justice divine.
Il est certain que les satisfactions de Xotre-Seigneur ont surpassé de beaucoup les péchés du monde: elles sont infinies, les péchés du monde ne le sont pas. De là ces mémorables paroles du pape Clément XI, qui expli- ([uent si bien la pensée de l'Eglise sur les Indulgences: '• Le Sauveur immolé sur l'autel de la Croix, n'a pas versé seulement une goutte de son sang, ce qui cependant, à cause de la dignité de sa nature, aurait suffi pour la rédemption du genre humain, mais il l'a répandu tout entier. Combien donc, pour que tant de mérites ne
3. A qui notre divin Sauveur a-t-il donné le pouvoir d'accorder dos indulgences i—i. P'oU l'EgUse prend-elle pour accorder des indulgences ?
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Koient pus vuIuh ot iniitilcs, nr <loit imn Atrn gnuid lo tiYwor «It» ^rArcs <|ii'il ii arcjuis j\ IK^lim* inilitiinto ! Ce tiY'sor, il ne Tu point cnroui, mais il ii (loiui/- jni priiuïe (h's Ap6(it's et à son HUcccHseurH h- pouvoir iVrn diHtribtier les riclu'sst's aux (idMrs.
Il est é^:alcin('nl crrlaiii «pir U*s Saints ont fait briiuroup i\v satisfactions suraixindaiitrs. (jiu; iront iMiiiit ct^^ relies (Ir la très sainte Vi('i>r<*. nui, cxcMnpte de tout j)é{'lié, a néanmoins tant soulïcrt ? (rlh's de tant <lr martyrs <(ui, «les lonts sacrés du Haplémr où ils venaient <l'etre puriliés, n'ont l'ait ((u'un pas jus(prà leeliafau*! où ils eonsommèrent leur sacrifiée? Celles d(î tant d'autres Saints (pii, coupables à ])eine de (pielques lé^i'^res fautes, ont passe leur vie dans les austérités, les jeûnes, les privations de toute espèce? telle est la doctrine de l'l']^lis4*. Ainsi, le trésor des lndul<;ences se compose des mérites surahondants de N.-S. J. C, de la très-saint« Vierge et des Saints: trésor inépuisable, puisfpie ]es mérites du Sauveur sont infinis.
5. La remise de la ])eiue temporelle <lue à nos péchés ne nous est \k\s toujours accordée dans la même mesure : (pu'bpiefois elle est pleine et entière, d'autrefois elle ne l'est })as. De là, les indulgences plénières et les indulgences partielles.
6. L'Indulgence ])léuièi*c est la rémission non seulement de toutes les pénitences Siicramentelles et canoniqties, mais encore de totites les peines du Purgatoire. Ainsi le Chrétien, assez heureux pour gagner dans toute sa plénitude une indulgence plénière, devient pur comme l'en faut qui sort des fonts du Baptême : s'il meurt dans cet hem eux état, il monte droit au Ciel sans passer par le Purgatoire.
7. L'Lululgence partielle est celle qui ne remet qu'une partie de la peine due aux péchés.
S. Par l'indulgence partielle, de quarante jours, de cent jours, de sept ans, etc., on entend la rémission de la peine temporelle due aux péchés déjà pardonnes, correspondante à quarante jours, cent jours, ou sept ans de l'ancienne pénitence canonique.
5. Combien y a-t-il de sortes d indulgences? -6. Qu'est-ce gu'une indulgence plénière? — 7. Qu'est-ce qu'une indulgence partielle?— S. Qu'entendon par une indulgence de quarante jours, etc ?
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9. La j)lus grande des Indulgences est celle du Jubile. C^est une indulgence plénière et extraordinaire accordc'^e l)ar le souverain Pontife î\ l'Kglise universelle. Outre la solennité dont elle est accoinj)agnée, elle diffère des autres indulgences en ce que, pendant le Jubilé, le Pape accorde aux confesseurs le pouvoir d'absoudre des cas réservés et de commuer les vœux simples, c'est-à-dire de les changer en d'autres œuvres.
10. liC Jubilé ])roprement dit, ou le grand Jubilé, est celui qui revient tous les vingt-cinci ans. et l'on nomme cette année Vannée sainte l^e mot Jubilé veut dire renvoi ou rémission. Chez les Juifs, il avait lieu tous les cinquante ans ; alors Ic!^ terres retournaient à leurs anciens maîtres, les dettes étaient remi.ses, les esclaves recouvraient la liberté, et la terre demeurait sans culture: c'était une année de grâce et de repos. Or, le Jubilé de la Loi ancienne n'était que la figure de celui de la Loi nouvelle. Le Jubilé du Christianisme remet les dettes spirituelles dont les pécheurs sont chargés; il délivre les prisonniers et les esclaves du démon; il nous fait rentrer en possession des l)iens spirituels que nous avons perdus ])ar le péché.
IL Outre le Jubilé ordinaire ou périodique de l'année sainte, les Papes accordent des Jubilés à différentes époques, à l'occasion de grandes joies ou de grandes douleurs dans PEglise. On les appelle Jubilés extraordinaires. Il est d'usage que chaque pape en donne un l'année de son exaltation. Enfin, il y a des indulgences accordées en forme de Jubilé^ c'est-à-dire qui sont accompagnées d'une certaine solennité, et auxquelles sont attachés les privilèges dti Jubilé soit ordinaire, soit extraordinaire.
12. Le Pape, comme chef de l'Eglise, a le pouvoir d'accorder, dans toute TEglise, toutes sortes d'indulgences, selon qu'il le juge à propos et utile potu* le bien des fidèles.
Les évêques peuvent aussi accorder diverses indulgences dans leurs diocèses, et, hors de leurs diocèses, à leurs diocésains seuls, sur lesquels ils continuent d'avoir autorité ; toutefois, leur peuvoir sur ce point est limité.
9. Quelle est la principale et la plus solennelle des indulgences ? — 10. Qu'entend-on par JuhiU?—\\. Outre le Jubilé ordinn ire et périodique de l'année sainte, n'y a-t-il pas d'autres Jubilés ?— 12. Qui a le pouvoir, dans l'Eglise, d'accorder des indulgences ?
13. Pour KJ*K»»<'i' ""'' iiHliil^^cncr, il y ii phisirurM concilions j\ remplir ; si on no hvs remplit pïiM, ««i mêîno on en omet nnc senle, (piand liicn nirnir i'f serait in\'oloiitain** ment, rindnl^cnce n\'st point. ^ugné(>.
IL Les hnlnluences ne dispensent nnlleni» m .ii 1 oMi- ^aliun <le laire i>énitenee. Car 1° la pénit4*nee est eornniandcM' à tons les honnnes sans ex<'eplion ; iT nons de- \()ns imiter Jésns-CinisI et les Saints, dont la vie a ^4é nne péiutenee eontinnelie ; l\° Tlnclnl^enee ur H'ueeorde «jne sons des conditions onériMises, (pii sont elles-mêm(»s, (lans nn sens, des (en\res d«' pénitence. L'hidnlj^rnce est donc nn nioycn d'aidei* le péchenr dans les satislaelions ((n'il <loit à Dien, en snppléant à son insulïi^ance. et non i\r U» dccliar»:;er de cette ol>lii:at ion.
('oMr.vi; AlsoN. T'n onvrier a contracté nne dette tellement forte, (pril tant (pi'il ti'a\aille tonte sii vie ponr la pay(M'. Or. voilà (piairiNc un homme riche (pli Ini dit : '* Donnez ce ([ne vons pouri'c/ ; et, s'il mancpie (piel- ([ue chose, je snis ])rêt à y sni)})léer alin que votre dette soit entièrement actjnittéc." (Quelle consolation, (publie joie n'éprooN iMail pas cei onvrier en entendant ces paroles ? Kh bien ! voilà de ([uelle manière l'Eglise agit à notre égard. Nons devons aecomplir les (euvres de pénitence qui nous sont im])osées, et faire tout ce qui est en notre pouvoir ; alors elle nons accorde du trésor de ses grâces autant ipi'il nous en faut ])our payer nos dettes, pour expier les peines temporelles dues au péché.
ExKMPLE. — T"ne personne })ieuse qui avait commis de grandes fautes dans sa Jeunesse, faisait exactement les ditiérentes prières auxipielles les souverains Pontifes ont attaché des Indulgences. Chac^ue jour elle se condamnait à quelquesmortitications, faisait l'aumône selon son pouvoir, et répétait souvent ces belles paroles : '* Seigneur, ayez pitié de moi maintenant, à tous les in>^ants de ma vie, et surtout à l'heure de ma mort ; je vous en conjure par les mérites de Jésus-Christ, et par l'intercession de Marie, des Anges et des Saints. Je vous otîVe en esprit de pénitence tout ce que j'aurai à souffrir, et je ne veux me satisfaire en quoi que ce soit.'' Lorsqu'on lui représentait que la vie mortitiée qu'elle menait abrégeait ses jours, elle répondait : "Il faut soullrir un peu dans cette vie pour ne pas soutfrir beaucoup dans Tautre." — Explication du Catéchisme de V empire.
13. Que faut-il faire pour gagner une indulgence ?— 14. Pourquoi les indulgences ne dispensent-elles pas de faire pénitence ?
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(Il AIMTHK V.
Dl' SACKKMKNT DK l/KrCHARISTIE.
AKTICI.K PKKMIKK.
Tusfihttion dr f Ku('/i<(risfif'. 'rr(inssuh.s(antiatio7i.
1. L'Eucliaristie est un sacrement (iiii contient réellement et en vérité le corps, le sang, Tame et la divinité de notre Seigneur Jésus-Christ, sous les espèces du pain et du vin.
C'est le plus grand et le plus auguste de tous les sacrements. En effet, les autres sacrements nous donnent la grâce, mais l'Eucharistie nous donne l'Auteur de la grâce, Dieu lui-même. Par elle Jésus-Christ demeure en nous, et nous demeurons en lui.
2. Xotre-Seigneur en avait fait la promesse longtemps avant qu'il l'instituât : nous la lisons au chapitre sixième de l'Evangile de saint Jean. Après avoir dit aux Juifs : '' Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel.'' Notre- Seigneur ajouta: ''Le i)ain que je donnerai c'est ma chair que je livrerai pour la vie du monde." Et comme les Juifs en murmuraient, il insista de nouveau et plus fortement encore, en disant : ^* En vérité, en vérité je vous le dis : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous ; celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et je demeure en lui."
3. Il a exécuté cette promesse, la veille de sa Passion, dans la cène où il mangea l'agneau pascal avec ses Disciples. Il prit le pain, et après avoir rendu grâces à son Père, il le rompit et le donna à ses Disciples en disant : '• Prenez et mangez ; ceci est mon corps, qui sera livré pour vous; faites ceci en mémoire de moi." Puis, prenant le calice, il dit: '• Buvez-en tous; c'est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, qui sera répancju pour vous et pour plusieurs pour la rémission des péchés : faites ceci en mémoire de moi toutes les fois que vous le boirez."
1. Que contient le sacrement de l'Eucharistie, quelle idée devons-nous en avoir, et pourquoi ?-^2. Par quelles paroles N.-S. J.-C. a-t-il fait la promesse de l'Eucharistie ?— 3. Quand et comment l'a-t-il exécutée ?
PRENEZ ET MANGEZ, CECI EST MON CORPS
1>IÎ HA( KI.MKN'I l>l. 1.1,1 rllAlil.VI II.. li-VJ
I Ii(»H (»spèc('H (lu pain rt du vin, (pu» noup voyoïiM et (|ur MOUS coûtons, sont lo Hij^ne Hcnnihio (lui ijouh fuit (•oninntrt* r«*ni't invisilih* (le ri'!ucl}uristi(' : cIIch nij^nificnt (jUi' U* ri»i|»s et U' san^ <U^ .Jt'sus-Clirist sont la nourrilun* spirilut'IU' (Ir nos finies, «'oninn' Ir nain vl \v vin sont la nom rilurc <lr nos corjjs. Mais (juohjihî cch apparcnci'H, roinnu» la couleur, la li^iurc cl le ^oiil, restent les niffini'H a])rès la cunsécralion, il n'y a plus <le pain ni devin: toute la suhsIaiH'c du pain est changée en celle du corps de .lésus-( hrist , et loulc la sul»tan<e du vin est cliaiijzccî en celle de son san^ ; de sorte (pie c'est alors le ni^-nu^ corps qui a étc'» attacla'' à la croix, et (pli est maintenant dans le ciel. l'U ((Uoiipi'ou ne voie pas le corps de J('*sus- (Mnist, mais seulement les espèces, il y est cependant l'écllcment : on voit donc les apparences d'un pain <pii n'existe plus, et on ne voit pas le corps de Jésus-Christ, (pli y est réellement.
5. Comme c'est un corps \ ivant et animé, il s'ensuit (pie Jésus-Christ est tout entier sous chacune des deux espèces, et tout entier sous clnupie j)arlie des mêmes espèces: sous l'espèce (hi ])ain, le corps de Jésus-Chri.<t est uni à sou sanu, à sou âme et à sa divinité, et sous l'es- })èce du vin, son sang est uni à son cor])s, à .son âme et à sa divinité: car, maintenant que Jésus-Christ est glorieux et immortel, il ne peut plus être divisé, son sang ne peut être sé])aré de son corps. On reyoit donc autant en communiant sous une seule espèce que si l'on communiait .^ous les deux espèces.
(). C'est par la vertu toute-puissante des paroles de Jésus-Christ prononcées eu st)n nom par le prêtre, que se fait le changement admirahle du })ain et du vin en son corps et en son sang. C'est Jésus-Christ lui-même qui opère toutes ces merveilles par l'organe de ses ministres ; lui qui a changé autrefois l'eau en vin aux noces de Cana, lui qui de rien a fait le ciel et la terre, peut tout ce qu'il veut ; et il lui est aussi facile de changer une subst^mce en une autre substance que de tirer du néant toutes choses ])ar sa seule parole. Nous ne comprenons pas, à la vérité, comment toutes ces merveilles s'opèrent, mais nous savons que rien n'est inij^ossible à Dieu, et nous croyons sur la })arole de Jésus-Christ, qui nous a
4. En quoi ost changée la substance du pain et celle tlu vin ?—.">. Reçoiton J.-C. tout entier sous l'espèce du pain, et pourquoi?— «>. Par quelle vertu s'opère cet admirable changement ? Qu'est-ce qui peut nous aider à croire ce changement, quoique nous ne le comprenions pas?
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aimés jusqu'à opérer en notre faveur des choses que nous ne pouvons comprendre. Dieu peut faire ce prodige, puisqu'il est tout-puissant : il le fait réellement, puisqu'il nous assure (jue c'est son corps. Nous devons donc écouter sa parole avec respect et avec docilité, et ne pas raisonner sur une chose qui surpas.-e notre raison, ni chercher l'ordre de la nature dans ce qui est audessus de la nature. Croyons donc, croyons sur la parole de notre Dieu qui est réellement présent dans l'Eucharistie ; croyons, mali^ré le témoignage de nos sens, qu'il n'y a ])lus de pain ni de vin : (juand Dieu parle, nous ne devons i)lus écouter nos sens.
Notre-Seigneur, pour nous unir intimement à lui, a voulu devenir notre nourriture; il nous a ordonné de boire ce même sang qu'il a versé pour nous, et de manger la victime immolée pour nous sur la croix. Il a donc ])r()digué les miracles pour nous procurer ce bonheur.
Exemples. — Henri le Grand, roi de France, eut la foi la plus vive à la présence réelle du corps et de l'âme de N.-S. Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Passant un jour dans une rue assez près du Louvre, il rencontra un prêtre qui portait le saint Sacrement ; il se mit aussitôt à genoux et l'adora fort respectueusement. Le duc de Sully, protestant, qui l'accompagnait, lui demanda: ^' Sire, est-il possible que vous croyiez en cela " ? Le roi repartit : '' Oui, vive Dieu ! j'y crois, et il faut être fou pour n'y pas croire ; je voudrais qu'il m'etit coûté un doigt de la main et que vous y crussiez comme moi. — {Un historien du temps).
— Ou raconte qu'un jour, à l'école militaire de Brienne au moment le plus solennel de la messe, un élève affectait de tourner le dos au maître-autel. Le jeune Bonaparte, depuis Napoléon 1er, auprès duquel il se trouvait placé, dans un généreux mouvement d'indignation, le saisit par le bras ; et lui faisant fliire volte-face : A genoux ! lui dit-il tout bas, mais avec un énergique accent, à genoux. Le jeune sceptique obéit.
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AIITK'LK ir.
Ih'H (U;ijH)f*l( ioiiM /unir inritni I I 'jntuUint if . 1. Il II V :i point «le >;i(i ciiMiil tjm imii^ iiiii-^-» pliiH
♦'^h-oitiMiu'iil à I>i('ii (|iir hi diviiu" Minlmiistio ; il n'y en a point, par coiisripu'iit. aiuiut'l nous <l<vi<mrt nous prc-pjircr jivt'C plus (le soin. Plus cr Sacrcint'nt rst saint, plus on <loit y ap|H)rtt'r <!t^ saintes disposilionK. O iresl niw à nii homme, c'est à un Dieu (pi'on ])n'])are une cfemenre. Parmi ces (ii>posiiions. les une< iruardml râmr, <'t l<»s autres le eorps.
l!. La preniière <li-p<»>ii ion «le 1 amr. «• f>i la pureté «le «•onseienee. 11 faut ►."rproUN <*r soi inênie. selon \r pré- <Ti>te «le l'Apôtre, axant «le mamrer ee pain «•('•h-ste : et, si l'on se sent eoupal>le «le (juelipie j)«'*ehé mortel, il (»sl néeossaire de reeourir au sacrement de Pénitenee. I/Kueharistie suppose la vies s|)irituell«' dans ceux «pii la reçoivent ; il l'aut être vivant i)our s'en nourrir : c'est le Dieu de pureté (jui se donne à nous; il ne se ])laît «pie dans un cuMir pur. C'est pour faire entendre cette vérité j\ ses apôtres (pie Jésus-Christ leur lava les pieds avant de leur donner son corps à manger et son saui:: à hoire. ("est pour la même i-aison «(ue, dans la primitive I^nlise, le diacre, se tournant vers le peuple avant la consécration des saints IMystères, disait à haute voix: * Les(ho>es saintes sont pour les saints.'' L'innocence du Baptême, ou conservée ou ré])arée par la pénitence, est cette robe nuptiale sans laipiclle on ne doit i)oint paraître au festin «lu Père de famille, ("cite innocence, cette i)ureté est la ])rincipale disposition : mais il faut y joindre une foi vive, une ferme espérance cl luie ardente charité.
3. I/Eglise aji})elU^ l'Eucharistie un My.stère de foi : celui qui s'en aî)proche doit croire sans hésiter qu'en le recevant, c'est Jésus-Christ qu il reçoit, le même qui est venu au monde, «(ui est mort pour nv>us sauver, qui est ressuscité gloiieux, et ([ui est maintenant, dans le ciel, à la droite de son Père. La ferme espérance consiste à attendre avec confiance de Jésus-Christ tout ce que nous lui demandons par rapport à notre salut ; puisqu'il se donne lui-même tout entier, que pourrait-il nous refuser?
1. Avec quel Foin et pour quelle raison faut-il se disposer à recevoir la sainte Eucharistie?— 2. Quelle est la i)retuière disposition de l'àme pour la réception de la >aintc Eucharistie ?— ». Quelle est la seconde dis^ çositiuu do VâiUQ pour recevoir dignement lu sainte Eucharistie ?
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Il a déclaré que celui (jui uiange sa chair et boit son sang aura la vie éternelle, et qu'il ressuscitera au dernier jour ; ai)rès une telle promesse, quelle confiance ne devons-nous pas avoir en sa bonté! Allons donc à la sainte table dans la même disposition (pie cette femme de TKvanj^ile (pii disait en elle-même : Si je touche senlenient le bord de sa r()])e, je serai guérie, et qui effectivement le fût à l'heure même.
L't]ucharistie est un Sacrement d'amour ; c'est par un amour incompi'éhensible que Jésus-Christ l'a instituée ; ne serait-ce pas une inj^ratitude monstrueuse de la recevoir dans un cœur froid et indifférent? Mais cet amour doit être accompagné de profonds sentiments d'humilité, d'adoration et de reconnaissance.
Que recevons-nous dans l'Eucharistie ? Dieu lui-même, le Créateur et le souverain Maître de l'univers. Celui dont la puissance, la sainteté et toutes les perfections sont infinies. Que sommes-nous ? Nousn'avons de nousmêmes que le néant et le péché. Humilions-nous donc devant notre Dieu, et reconnaissons, avec le centenier de l'Evangile, que nous ne sommes pas dignes de nous approcher de lui ; adorons-le dans un saint tiemblement, et prosternons-nous à ses pieds ; car, quoiqu'il soit caché sous le voile des symboles eucharistiques, il n'en est pas moins notre Dieu. Excitons dans notre cœur une reconnaissance sans bornes ; si elle doit se mesurer sur la grandeur du bienfait, quelle doit être la nôtre pour un don qui est infini !
4. Il faut aussi que le corps contribue, à sa manière, à honorer l'hôte divin qu'il doit recevoir. Il y a deux <lispositions du corps : la première est d être à jeun ; l'p]glise l'a ainsi ordonné, dès les premiers siècles, parres- ])ect pour cet auguste Sacrement : elle n'en dispense que ceux qui, étant dangereusement malades, le reçoivent comme viatique. La seconde est d'être à genoux et d'avoir l'extérieur le plus modeste et le plus recueilli qu'il soit possible. Cette posture du corps et ce maintien annoncent les sentiments d'une âme qui s'abaisse profondément devant la Majesté suprême.
Exemple. — Dieu, irrité de l'endurcissement de Pharaon, et touché des justes plaintes de son peuple, résolut de punir ce prince opiniâtre, et de délivrer son }>euple de
4. Quelles sont les dispositions du corps pour la réception de la sainte Kucliaristioi'i
DÎT HArur.MKN'r l»l, I. l.rrHAKIHTIl 'ÎKÎ
la s«'r\ itinlt' dans liniurllr il ^oiniKHiiit. l^naixl Ir l4*nj|»s nian|uô paiHt'.s d^'ic^tH ^«tmirlH Ait arriv?', il «îiivoyii un \\\^o (*x(t'nninat('ur (|ni tinifii nnr unit toiin h«M [ircniicrnn^'s (Irs M^ynticiis ; nuiis il ortionna îi non piiiplc <!«• sarrilirr la vt'ilh' im ;it»nrau, (lo Ir iiuiiii^rr <l;ins r)i:i(|iif fainillr, rt i\r mar<|Uci *\r h>m ^aii^ la portr <!<• rliaijiir maison, afin <|n(» l'An^r ininistic dt» wh veiijçeanrert {»\mv- ^nat h's (Mifants de ce ncuplr choisi.
INmi apivs il 1rs nonnit <1<> la niannr, «pi'il lit IoimIm r <lii <'i('l pcinhint (piMiiintr ;iii-.
l*ourrait on ne |»as r<'('uim:iil n «hms ('<*s «h-nx li^nifs la divines Kncharistii' ? Lrs dillércnts rajiporls (pii se tron- \(Mi( l'ntiv l'onihi'c et I:i véiité sont troj» frappants ponipouvoir s'y lioinpt r.
Les Israélites (pli élairnt U'pcnpicde J)ien, Ini'ent les seuls anxijuels il fut oidonné (l'innnoler cet agneau mystérieux : l'Ange exterminateur épargna toutes les familles des Israélites dont les portes étaient marcpiées d<» son sang. Ixapprochons la ligure de la réalité : les Chrétiens sont lesseuls ((ui aient le droit d'ininnjler le divin Agneau paseal : l'Ange ministre i\rs vengeances de I)ieu épargne tous eevix (pii sont niar([ués de son sang, et Jésus-( 'hrist a commandé aux fidèles de renouveler souvent ce sacrifice, en mémoire de leur délixrance d(^ la tyrannie <lu démon.
La manne, cette nourriture céleste, était encore une image bien naturelle du Sacrement de nos autels, p^lle est appelée le Pain du ciel : elle avait tous les goûts les plus délicieux ; les Israélites n'en mangèrent (pi'après avoir été délivrés de la cai>tivité de Pharaon.
L'Eucharistie, comme nous le dit Jésus-Christ, est le Tain vivant (pii est descendu du ciel ; elle est la source féconde de toutes sortes de grâces, et l'on ne peut s'en nourrir qu'après avoir secoué le joug du démon, c'est-àdire après être sorti de l'esclavage du péché.
ARTICLE II L Des effets de l' Eucharistie.
1. L'Eucharistie produit des effets admirables dans ceux qui la reçoivent avec de bonnes dispositions.
Le premier effet de l'Eucharistie est de nous unir intimement et de nous incorporer à Jésus-Christ. On
1. Combien d'effets produit la sainte Eucharistie quand elle est reçue dignement ? Expliquez par une comparaison la manière dont ce Sacremtat n*u* unit à J.-C-
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peut être uni i\ Jésus-Christ par la foi, eu croyant toutes les vérités qu'il a révélées ; on peut aussi s'unir à lui par la chiirité, eu l'aimant parfaitement : la foi lui soumet notre esprit, la charité lui attache notre cœur. Mais il y a une union beaucoup plus intime et plus parfaite, c'est celle qui se fait par la participation de sa chair sacrée et de son précieux san<j:: cette union est l'effet propre de l'Eucharistie. Jésus-Christ se donne à )ious tout entier, il unit son corps avec le nôtre ; par cette union nous devenons un même corps et un même esprit avec lui. Comme les aliments cjue nous prenons nourrissent notre corps, de même la sainte Eucharistie nouriit notre âme. Il y a similitude parfaite ; car, de même que ces aliments se changent en notre substance, de même la communion nous transforme en Jésus-Christ. C'est ce qui faisait dire à l'apôtre saint Paul : " Ce n'est plus moi qui vis: c'est Jésus-Christ qui vit en moi."
2. Le second effet de l'Eucharistie est d'augmenter, d'affermir et conserver en nous la vie spirituelle de la grâce. Notre divin Sauveur, devenu l'aliment de nos âmes, n'y reste pas sans agir : il donne un nouvel accroissement à sa grâce ; il nous affermit dans son amour, et nous fait conserver ce précieux trésor avec une fidélité constante ; de là cette sainteté soutenue que nous admirons dans ceux qui communient dignement. Voulezvous savoir ce qui soutient ce jeune homme dans une piété qui édifie tout le monde, dans une régularité de conduite qui le rend le modèle de la maison où il se trouve ? C'est la sainte Eucharistie, qu'il reçoit souvent, et avec de saintes dispositions.
3. Le troisième effet de cet auguste Sacrement, c'est d'affaiblir en nous la concupiscence et de modérer la violence de nos passions. Nous naissons tous avec une forte inclination au mal; elle est comme un venin qui s'est répandu dans toute notre nature par le ])éché du premier homme. L'Eucharistie ne nous en délivre pas entièrement, mais elle en affaiblit la malignité ; c'est pour cette raison que les Pères de l'Eglise l'ont appelée un antidote, un contre-poison. C'est, en effet, ce qu'éprouvent toujours cetix qui reçoivent souvent et dignement cet auguste Sacrement ; ils sentent leurs forces augmenter, et celles de leur ennemi s'affaiblir.
2. En quoi consiste le second effet de cet auguste Sacrement?— 3. Quel ç8t en nous le troisième effet de l'Eucharistie?
t. ).«' 4|iiii(ririiH' cn'rl <lc riMirliiirintir est <lr iiouh «ion nt'i- U^ gagr (l^^ la vir /'tmicllr ri «le lu r6Hurnî<'lion x'^>rirusr. ("rst .I/'siis-C 'hrist lui-inr'iiu* (jiii îïoum rtinvifi^uv rrttc (Muisolniilc \YTit(' ; '' Crliii «jiii iiian^r ma chair <*t hoit m(Mi saii^ a la vie rlmu-llc, ri jr h- rrs.Hii.Mriirrai au (li'iiiiiM' jour.'' lia vi(Miur lasaintr Miirharintii* coininiiniqiu» i\ rAnu' «'sl If «•oiniiu'ncrimnl «t rnimm* un avantjjjofit «le la \ ir hicnhrurniv»' ; (I <<ih' \ ir «Icinrurrra rn nous et sna ('Icnicllr, si lions iir ihhis vi\ privons pas \ oloiitaiiM'ini'nl. ( 'c divin Sacrcnu'iil a)^it nirnir sur noH corps; il y est comme une semence r\ un ^erme d'immor- (alitc, (jui les fera un Jour renaître de la pousssière du t(Mnheau et les revêtira de toutes les <|ualitcs ;rlori<'Uses.
Ô. I^a présence de Jésus-Christ en nous devient un ^nfi^a assuré de notre immoitalité, mais il n'y a (jue la comnninion laite «linncmcnt (|ui opère ces heureux ellets. La communion tiède diminue, en nous la vie de la ;xi*â<'<'. loin de raugmentor. (^uant à la c«»mmnnion sacrilège, il suflit dédire avec saint Paul «jue ceux <(ui ont le malheur de s'en rendre couj):il)lcs maniiicnt et l)oi\<'nt leur propre con<lamnation.
l^XKMPLi:. In jour (pic Jésus-Christ enseignait dans la synagogue de Capliarnaiim, ceux (pli l'écoutaicnt lui firent eette (piestion : " (^ue l'erons-nous jiour produire des œuvres de Dieu?'' Jésus leur répondit: ''L'œuvre de Dieu, e'est (pie vous croyiez en Celui qu'il a envoyé." A ees mots les Juifs lui re})li(pièrent : "Quel miraele done fail(^s-vous, alin (pie le voyant nous vous croyions? Nos i)ères ont mangé la manne dans le désert, selon (pi'il est écrit: Il leur a donné le pain du ciel à manger." Alors Notre-Seigneur, reprenant la parole, continua en ces termes : '* Kn vérité, en vérité je vous le dis, 3Ioïse ne vous a point donné le pain du ciel, mais e'est mou Père (jui Vvuis donne le véritable pain du ciel ; car le pain de Dieu est celui qui vient du ciel, et qui donne la vie au monde. C'est moi qui suis le pain de vie ; vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts; mais voici le pain qui est descendu du ciel, afin que celui qui en mange ne meure point. Je suis le pain (|ui est descendu du ciel ; si quelqu'un mange de ce pain, il viviTi éternellement, et le pain que je donnerai, c'est ma chair pour la vie du monde. Celui qui mange ma
4. Quel est le quatrième eflfet do ce Sacrement ?— '>. Quand la communion opore-t-elle tous ees effets?
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chair vi qui IxiiL mon san^ a la vie éternelle, et jr If icssiisciteiai au dernier jour ; car ma chair estvéritableinenl viande, et mon sang est véritablement breuvage; celui qui mani;e ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui.''
(.^wo] (Ir i)lns clair ({ue ces paroles : Le pain que je don lierai, c'est ma chair ; ma chair est vérital)lement viand(\ et mon sang vciitablcmcnt breuvage? Kt ne démontrentelles ])as invinciblement la ])résence réelle de notre Seigneur Jésus-( .In-ist dans l'Eucharistie? S. Jean, VIT.
— Saint Denis rAréo})agite disait (juc la très-sainte Eucharistie })()ssède la vertu souveraine de sanctifier les âmes. On lit dans saint Vincent Ferrier qu'une communion bien faite ])roduit pour l'âme une plus grande utilité (pie huit jours de jeûne rigoureux. Que s'il arrive à quel- (pies-uns de s'approcher du sacrement sans profit pour la vie de l'esprit, la faute en est â eux. La privation des i'ruits spirituels ne vient pas, pour ces âmes, de la nourriture car il suffirait, dit sainte Marie-Magdeleine de Pazzi, ])our les sanctifier, d'une seule communion bien faite, mais de la froideur, de l'indifférence avec laquelle elles s'en approchent. Les sacrements, comme dit saint Thomas, opèrent selon nos disi)ositions. Donc, si la Communion ne produit en nous que peu ou point de fruit, toute la faute doit nous en revenir, car nous n'apportons pas à la table sainte les dispositions qui la rendent féconde. — {UAme dévote.)
— C'était pendant la guerre de Crimée. Un colonel français reçoit l'ordre d'enlever une redoute; il s'élance comme un lion à la tète de son régiment, qu'il électrise l)ar sa bravoure. Il reste calme et impassible au milieu des baïonnettes et de la mitraille, comme s'il eût été à une parade, ou occupé à passer une i-evue, et il enlève la batterie ennemie qui était fortement défendue. .. Son général, étonné, lui crie du milieu de son état-major: " Colonel, quel sang- froid ! Où avez-vous pris un pareil calme en face d'un danger si imminent? — Mon général, répond le colonel avec une simplicité sublime, j'ai communié ce matin.'' Et tous ceux qui l'entendent sont ravis d'admiration en voyant tant de courage uni à tant de vertu.
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ARTICU: IV
l>r ht ni'itrttfs*' (*(*tti7nintittn .
I. iVu.\ «|UI <'o|inimillr||| «Il rl;il ijr jilM'Iir Illoltrl irroi-
vt'n( vrrilaMcinciil Ir mrps ri \v sjiii^ dr .li'sii-f 'hrint, niais il ih' rrroismi |»as Ifs «riAc^'s <•( IfS salutain-s rlIrlH <1(* et' SacrciiKMii . Au ronlrairr, ils inuii^cnt et ils 1mm- \rin leur jujx^'nu'iil rt h'iir («UKlainiiatioii : c'(»Ht la t<Trihlr expression «lonl sr srv\ rapôtir siint I*aul : ** (fiiicon- {\Ui\ (lil-il, nianucra «le ce pain «1 hoira Ir calice (lu S<»i- Hiieni- indiuneincnl . c'«'st-à-<lii«' «laiis un état «le p6ch6 «(ui l'en rend indiune, sera coupable de crime contre le corps et le san»:: du Seimniir. (^ue l'Iioniine doue s^é- )>rouve lui-niênie, ipi'après <'ela il nnm^e de co pain et IxMve de ce calice: <*ar celui <pu boit et nianj^e indignement, nnin.ix(» et l)oit sa <'on<lanniat ion. ne faisant pas le <liscernement (juil doit du corps du Sei<xneur." ( 'es pu* rôles nous apprennent ((uel est le crime d'une niauvaif*e communion et (luelles en sont les suites.
2. Ce (M'ime est le ]>lus horrible <le tous les sacrilègeri, c't^st la profanation <lu plus auiruste de tous les SacrenuMits et de ce i^u'il y a de plus saint <lans la Reliirion: Celui (pli s'en rend cou})al>le profane de la mani^M'c la plus ont ra.iijeante rhumanit('' et la divinité de Jésus-Christ ; il unit, autant (pi'il est en lui, ce divin Sauveur avec l'iniipiité, en faisant couler son saiii:; adorable (huis des veiues infectées par le ]>éché. Ce crime est une perfidie et une trahison semblables à celles de Judas: comme lui. celui qui fait une communion sacrilège livre son divin ]\laître à ses ])lus cruels ennemis ; comme lui, après avoir été comblé de ses bienfaits, il viole les droits le^ plus sacrés de l'amitié et de la reconnaissiince : il le crucifie de nouveau, il en fait le jouet de ses passions, et il foule aux pieds le saug de la nouvelle alliance : ce sont encore les paroles mêmes de l'Apôtre.
Quelles sont les suites d'un crime si énorme ? Les voici : celui qui communie indignement mange et boit son jugement et sa condamnation. Le profanateur mange et boit l'arrêt qui le condamne ; il se l'incorpore. I^a nourriture se change au corps et au sang de celui qui l'a prise.
1. Quel est le malheur de ceux qui communient indignement, et que faut-il fîiire pour l'éviter?— 2. Quelle est Ténormité du crime d'un« mauvaise communion, et quelles en sont les suites?
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elle devient une meino clio**!' avec lui : do rnArae le profanateur a mangé son jugement, il l'a, pour ainsi dire, changé en lui-même ; sa condamnation n'est pas seulement écrite sur un livre, ni sur des tables de pierre ou do marbre, mais sur son propre cœur ; elle a passé dans ses veines: il la ]><)rte sans cesse avec lui. O punition terjible, qui ne ])eut venir (pie de la colère d'un Dieu indignement outîagé !
Aussi arrive-t-il souvent que celui (pii a commis ce crime tombe dans un endurcissement de cœur et un aveuglement d'esprit qui le conduisent à l'impénitence finale. Nous en avons un exemple effrayant dans le perfide Judas: à peine a-t-il reçu indignement la sainte Eucharistie, que son es])rit s'obscurcit et que son cœur devient insensible • désormais rien ne l'arrête ; il se lève brusquement de table, et consomme son crime. A quoi stî termine son sacrilège? Au désespoir, à la mort, à la réprobation éternelle.
3. Il ne fîiut cependant pas conchire di' là que celui qui a fîiit une communion indigne doive désespérer de son salut: à Dieu ne plaise! (|uelqu(^ grand que soit son crime, il lui reste toujours une ressource, car la miséricorde de Dieu est infinie ; s'il y a recours avec un cœur contrit et humilié, il ne sera point rejeté ; ce sang précieux qu'il a profané peut encore le purifier. Mais ce que nous devons en conclure, c'est que nous devons prendre toutes les précautions possibles pour ne jamais tomber dans un si grand malheur, et que si l'on y était tombé, il faudrait promptement avoir recours au sacrement de Pénitence.
Exemples. — Les Livres saints ne nous présentent qu'un exemple de communion indigue: c'est celle de Judas, qui reçut son Dieu dans une âme souillée par l'avarice, et déjà agitée du projet de le trahir. Aussitôt Satan entré chez lui : il vend son bon Maître, il le livre à ses ennemis, sans que le baiser du Fils de Dieu ni le doux nom d'ami qu'il lui donne touchent le cœur de ce barbare. Quelle fut la fin de ce monstre, objet d'une juste et éternelle exécration ? Il tomba dans le désespoir et fut lui-même son bourreau : il se pendit : et ses entrailles criminelles se crevèrent et se répandirent. Son âme
3. Ne reste-t-il îiuouii espoir tle salut à celui qui a fait une communion indigne ?
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horrible luuibn ilnun U^ oiifoi*H, (lù elle «tflt depuis dix-huit cent. H lins, lleliis î ces Hii\*les <Mitii>4H/'*H 1i»m uiih mut 1c« autres nt^ sont î)as ni^me un j)<)int de IVrUîruitij qu'il lui faudra j»asscr <fans ce lieu de tourineutH !
<^ne cet exemple est terrible! I*ese/-en attriitivrnieut t(MUes les circonstances: voyez l'aveu^IenH'nt di; c<'l apôtre sacrih^e, s(ni endureisseuient, Hon désrspoir, et concluez <jne c'est nn crime bien déti-stîible (jue de communier indi^ncmml , |»nis<jn'il îitlirc apn''«s soi d<'s «'hs'itiineut^ si ('épouvantables
— rY»tait dans une vilb* du midi «b* la !• ranrr ; ohm; j)réparait ;\ faire la j)remicrt' comnuinion de la j)aroisse. La retraite est liiiie, le beau Jour tant souhaité arrive entin. Le ciel paraît pur, et le soleil send)le se lever plus brillant que de coutume, j>our éclairer l'entrée triom])bante de Jésus-Christ dans un ^Mand nombre de cieurs innocents; mais en même temps (|Uclh* terrible scène ne doit-il j>as éclairer! On se rcn<l :\ l'église; la joie brille sur tous les Ironts; un seul ])araît triste et soucieux. Le saint sacrifice commence, le chant des cantiques ])orte la joie dans tous les cœurs ; les voûtes .sacré(îs ri'tentisscnt de pieux accents. On voit toute une aimable jeunesse jxilpiter (Lespérance et d'amour. Voici le nu)meut d'aller à la sainte table. La Communion commence. Le plus )>rofond recueillement se fait remarquer. Des larmes d'attendrissement mouillent plus d'une paupière. Le l)i(ui caché fait sentir à tous les conirs son auuuste i)résencc. Mais qu'elle n'est pas la surprise des assistants, lorscpi'ils voient un de ces jeunes enfants tomber tout à coup renver.se, après avoir reçu la sainte hostie! On accourt, on le relève; il e.st roide, il ne donne aucun siirue de connaissance ni de vie. On l'emporte dans une maison voisine; on lui prodigue tous les secours. Les médecins arrivent; vainement ils essaient de le rappeler à lui. La messe finie, son confesseur s'empresse de venir le visiter. Il l'appelle, point de réponse; il rai)pelle encore, même silence. Enfin, on remarque des mouvements conviilsifs. Il ouvre des yeux hagards ; le confesseur redouble ses instances et ses caresser ; il l'embrasse, il lui adresse les plus tendres paroles. Ce malheureux enfant desserre enfin ses lèvres livides, se tourne vers son confesseur, et fait entendre à tout le monde ce peu de paroles : J- ai fait un sacrilège / Il dit, se tourne contre lu muraille, et il expire!— (Ca^^c/u de Bhadez.
DU SACREMENT DE L'EUCHARISTIE
AitllCLE V.
De la fréquente communion.
1. L'apôtre saint Paul, après avoir exposé dans les termes les plus forts l'énorniité d'une communion indigne, ne tire ])as cette conséquence : l^loi<::nez-vous de la sainte Eucharistie ; mais il dit: " Que l'iiomme donc s'éprouve lui-même, et qu'ensuite il mange de ce pain et boive de ce calice."' La crainte de communier indignement ne doit pas nous détourner de la communion, mais elle doit nous engager à examiner sérieusement nos dispositions, et à redoubler notre vigilance sur nous-mêmes pour pouvoir approcher souvent et dignement de la Table sainte.
Communier indignement est un grand mal sans doute, mais ne pas communier en est un autre ; l'un et l'autre conduisent certainement à la mort éternelle. L'Eucharistie est nécessaire pour entretenir et conserver la vie spirituelle de la grâce. Les forces de l'âme s'épuisent peu à peu comme celles du corps si on n'a pas soin de les réparer. Le moyen que Jésus-Christ a établi pour entretenir ces forces spirituelles, c'est la divine Eucharistie. *' Si vous ne mangez, nous dit-il lui-même, la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous." Jl a institué ce Sacrement sous les espèces du pain et du vin pour nous faire sentir que nous devons le recevoir souvent: la sainte. Eucharistie doir être la nourriture ordinaire de notre âme, comme le pain et le vin sont la nourriture ordinaire de notre corps.
2. Dans les premiers jours du Christianisme, les fidèles comprenaient bien cette vérité; ils regardaient l'Eucharistie comme le pain quotidien des enfants de Dieu ; ils le mangeaient, en effet, tous les jours, et ils ne craignaient rien tant que d'en être privés. Nous devons nous efforcer d'entrer dans les mêmes dispositions et d'imiter leur ferveur, Et qu'on ne dise pas que la fréquente communion était alors en usage, maisque ladiscipliue deTEglise a changé. Avouons que les Chrétiens ont changé, et que la ferveur s'est ralentie ; mais l'esprit de l'Eglise est toujours le même. Le saint Concile de Trente dit qu'il souhaiterait que les fidèles, toutes les fois qu'ils assistent au
1. Pourquoi la crainte de communier indignement ne doit-elle pa^ nous détourner de la communion ?— 2. Quelle était la pratique des premier^ CUrétieas à l'égard de la sainte coiumunionv
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Kiicridct^ (le lu Mcss<', y paiii<i|m.sh4iit iion-.Muli'iucnl .-ju riliU'lU'inent, mais fucorr par lu rrroptioii artiifllc <lr rKucharistif. Tn an! rr ('oiicilr rxpriiiic en cth t«Tm« U^ désir (lo TKj^lisr touciiaiil la ioiiiiiiunioii riV-ipicnh- " Nous voyous avec doulrur (ju'i! y a des ( 'hiY'ticiiH a^-« iiéfçligtMits pour \\r coiniiiunit'r ((U*iinc fois dans raiiin' c'est pour((U()i nous ordonnons aux rur^H et à ceux <|ui exercent le niinislrrc de la parole, d'instruire les fidèles, sur la lré(|Uente eonnnunion, <{iii était autrefois en usaj^e, sur les fruits merveilleux ^pTelle pioduisait alors, et dt^ leur persuader (prd n'y a point de moyen plus propre à ramener parmi n<Mis les beaux jours de l'I^^lise naissante, (|Ue la fié«|nentr communion, "
.'>. Si donc TM^lisc n'oi^Ii^^e rii;our«'n>emenl les lidêl«> ([u'i\ une communion dans l'ann-e, <*e n'est j)as (pielle croie nue cette comnuinion annuelle sullise généralement pour entretenir dans ses enfants la vie spirituelle de la grâce ; elle n'a j)as voulu leur faire un précepte de conununier plus d'une fois, <lans la crainte de multiplier les transgressions ou les sacrilèges; nuiis elle désirerait qu'ils fussent assez purs i)our conununier souvent : et ils doivent le faire aussi souvent que cela est nécessaire pour (pi'ils conservent, i)ar la vertu de rKucharistie, la vie et la santé de ITunc. Si nous aimons Dieu, nous nous unirons souvent à lui : il nous invite à ce banquet sacré. ^* Venez à moi, nous dit-il, vous tous qui avez de la peine et qui êtes chargés, et je vous soulagerai ; venez avec conliance, et ne craignez rien ; venez à moi, qui suis votre père, et je vous donnerai le gage le plus touchant de mon amour ; venez à moi ([ui suis votre Dieu, et je vous enrichirai de nu^s grâces les plus précieuses. La conduite la plus assurée qu'un tidèle puisse tenir à cet égard, c'est de se confesser souvent, au moins à l'approche des grandes fêtes, et de suivre l'avis de son confesseur relativement à l'usage plus ou moins fréquent de la sainte communion.
4. Une pratique extrêmement avantageuse, c'est de faire de temps en temps la communion s])irituelle : pour cet effet, il faut se recueillir un instant, produire un acte de désir de la communion réelle, inviter Jésus-Christ à venir en uous, et le prier de nous faire participants des mêmes grâces que si nous avions le bonheur de communier en réalité.
3. Pourciuoi donc l'Eglise n'exise-t-elle qu'une seule communion dans Tannée? Quelle conduite doit tenir un fidèle à l'égard de la communion?—4. Qu'est-ce (iuq la communion spirituelle, et comment faut-il la laire?
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Exemple. — Lcjcunc Alhini n'ayant pas encore l'âj^c requis i)Oiir faire sîi j)reniière coinnninion, se contentait de soupirer sans cesse après l'heureux jour où il pourrait recevoir son Dieu, caché sous les voil(\s eueliaristiques, et il n'oubliait rien ))our se piéparer à une si sainte action. Il avait une si vive liorreur (hi péché, qu'il évitait jusqu'à l'apparence même du mal. Il disait souvent qu'il ne souffrirait pas que le démon entrât dans son cœur avant Jésus- Christ ; il avait une application constante à s'instruire de tout ce (pli concerne le Sacrement adorable de nos autels. Il ne cherchait pas seulement à retenir les mots du catéchisme, il s'attachait surtout à en pénétrer le sens. L'innocence de sa vie, le désir extrême (pi'il montrait i)Our la communion, etl'api)lication avec laquelle il s'y préparait, engagèrent celui qui était chargé de la direction de sa conscience à l'admettre à la Table sainte j)lus tôt qu'on y reçoit communément les enfants. On ne pouvait lui annoncer une nouvelle plus agréable. 11 remercia son directeur avec les plus vifs transports d'allégresse, et, depuis ce moment, il ne songea qu'à redoubler ses soins pour i)urifier son cœur de plus en plus, et pour y i)répaier à Jésus-Christ une demeure qui fût moins indigne de lui. C'est pour cela qu'avant de communier il voulut faire une retraite, pendant laquelle il lit une confession générale de toute sa vie. A voir le torrent de larmes qu'il répandit et la vive douleur dont il fut pénétré, on eût dit qu'il n'y avait pas de plus grand pécheur que lui sur la terre. Cependant il n'avait jamais souillé par aucun péché mortel la précieuse robe de son innocence ; mais les lumières de la grâce dont il était éclairé, lui faisaient regarder les moindres fautes comme autant de montres odieux, et il ne pouvait se consoler d'avoir oifenser Dieu qui voulait bien lui-même devenir sa nourriture.
C'est dans ces sentiments qu'il passa le temps de sa retraite. L'heureux moment après lequel il sou})irait depuis si longtemps arriva enfin, et il eut le bonheur de recevoir son Dieu ; mais il serait impossible d'ex])rimer les vifs sentiments de piété dont il fut animé i)endant cette sainte action. Ce n'était que soupirs, que larmes, que tran.sports d'amour et de reconnaissance : '" Oui, mon Dieu, s'écriait-il, puisque vous avez eu la bonté de vous donnera moi, je veux me donner entièrement à vous; puisque vous êtes uni si étroitement à moi, rien ne sera capable désormais de me séparer de vous. Je serais la
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\f\uf> ingrate doft <T^»atnro8, m j'uNiin do qurlcjui» réfiervA Oliviers \iii Dieu qui m'a jiini/'« huiis momirc."
Cr iir lui ]M)inl lj\ mir <|r ces frrvriirH )Mi.HHii^^roH nui s\''Vun(Hiiss('iil liwr ViWi'ns'mu «nii Irn fuit lunln*. Alluni iroublia Jamais vvl lu'urfux jour, ni les rn^a^^i-nn-ntH <|iril avait contract^.s avec Dion. La communion fut pour lui un Mlimrnt salutaire <|ui Ir lit croître scnsil)l<'incnt en vertu et CM [>iété. lîien loin que cette nourriture eélesto rassasiât sa laini, elle ne servit, au eontrîiiie, qu'à la redoubler, et depuis lors il ne nian((JUi janniis de eonnnunier de (piinze <*n (piinze jours, sachant l)ieîi(iue la <livine iMieharistie est aussi nécessaire il notre Ame (pie l<*s alinu'Uts terrestres à notre corps, <'t comjjrenant de (pn-lle importance est l'usaî^c (Vc<pU'nt de ce Sacrement pour w maintenir constamment dans les voies i\t' riiinocence et de la J)iété. — Les Eatlicrti rrrtnnt.r.
AllTKM. i:VI
Pu S((rrijirr <lr J<i M/ssr.
1. I/Kucharistie n'est ])as seulement un sacrement où Jésus-Christ st^ donne à nous ])our être notre nourriture spirituelle, elle est encore un sacrltice où il s'oH're il sou Père comme victime ])our nous. Notre-Seigneur ne s'est pas contenté de soullVir une fois sur la croix pour nous racheter; mais il a voulu laisser à son KuliscMui Sacriiicc (|ui re}>résentât celui de la croix, (jui en fût la continuation, qui en ])erpétuat la mémoire jus(ui'à la fin du monde, et qui nous eu aj^plicpiàt les nu'M'ites ; c'est pour cet elîet que dans \a dernière Cène, la nuit même qu'il fut livré, il oflrit à Dieu son Père, sous les espèces du pain et du vin, son corps et son sang, qu'il donna à ses Apôtres, les établissant alors ])rétres du nouveau Testament ; et par ces paroles : Faites ceci en mémoire de moi, il leur commanda, à eux et à leurs successeurs dans le Sacerdoce, d'olfrir ce même corps et ce même sang en sacrifice, comme l'Eglise catholique Va toujoui-s entendu et enseigné.
2. Ce Sacrifice est la figure commémorative et la continuation de celui de la croix : la figure, parce que le sang de Jésus-Christ paraît séparé de son corps ; c'est
1. L'Eucharistie n'est-elle autre chose qu'un sacrement ?— 2. Quel nom donne-t-on à l'Eucharistie, considérée comme sacrifice, et de quoi est-elle la figure aussi bien que la continuation? Combien de sortes de devoir» ireudoDS-nous à Dieu par le sacrifice de la Messe ?
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uiic s<f'parMli(>n njjpnrnitr (pii i-a])j)cll(' unv séparation réelle : la coiitimialion et le renouvellement, parce que c'est la même victime, la même hostie, le même sacrificateur, et par conséquent le même Sacrifice, tant sur la croix que sur l'autel. Ce qu'il y a de ditrérence n'est que dans la manière : sur la croix il s'est offert par luimcme, au lieu (jue sur l'aulel il s'offre par le ministère des prêtres ; sur la croix il s'est olïert d'une nuinière sanglante, au lieu que sur l'autel il s'offre dune manière non san<»;lante. Tel est le Sacrifice de la Religion chrétienne : Sacrifice auguste (pii réunit seul tous les avantages que les difïérents sacrifices ne montraient qu'en figure dans l'ancienne Loi ; il est tout ensemble un sacrifice d'adoration, par lequel nous reconnaissons l'empire souverain que Dieu a sur toutes les créatures ; un Sacrifice d'action de grâces, par lequel nous le remercions de ses bienfaits ; un Sacrifice d'impétration, par lequel nous en obtenons de nouveaux ; et un Sacrifice de propitiation, par lequel nous apaisons sa justice.
3. L'oblation que' Jésus-Christ fait de lui-même à son Père renferme l'hommage le plus parfait qui puisse être rendu à sa majesté infinie, et rien ne peut le porter plus efficacement à nous regarder d'un œil propice, en lui remettant devant les yeux la mort cruelle à laquelle son Fils bien-aimé s'est soumis volontairement pour réconcilier les pécheurs avec lui.
Instruits du mystère de l'Eucharistie, persuadés que Jésus-Christ est réellement présent sur l'autel, et qu'il y renouvelle et perpétue la mémoire de sa mort, avec quelle piété et quelle reconnaissance devons-nous"assister à ce Sacrifice auguste ! Si nous avions été présent sur le Calvaire quand notre Sauveur s'est immolé pour nous, quels auraient été nos sentiments ! N'aurions-uous pas été pénétrés de douleur, de componction et d'amour, à un spectacle si touchant ? Puisque le Sacrifice de la Messe est le même que celui de la Croix, nous devons y être animés des mêmes sentiments. Il faut avoir soin de nous unir au prêtre qui l'offre, et de conformer nos intentions aux siennes. Il l'offre pour rendre à Dieu le culte souverain qui lui est dû, pour obtenir la rémission de nos péchés, pour attirer les grâces qui nous sont nécessaires, pouiremercier Dieu de toutes celles que nous avons reçues.
3. Que renferme l'oblation que J.-C. fait à son Père dans ce sacrifice ? Comment le sacrifice de la Messe renouvelle-t-il et perpétue-t-il le sacrifice de la croix ?
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i. (î'oHtiV Dieu rtfui (m\»n oll'riî le Kuorince, purri) (|ui* (•'«•Ht mi hominag*' <l<* iiotir <lr|M'iM|jiiu<^ H <!(• notre nervi- UuU'. < >n y JiiiJ snilrmciil iinMin»iir i\vH HuititH pour louer cl i'('iiu'rci<'r Dieu «les vidnirrs (jn'il leur n fjiil reniiKirlrr jmr su ^riVcc, cl de la j^loin* dont il ii*H a <*ouronnos, ri pour leur (U^niandcr <|uM1m uninsent leurs j Migres avec les nôt n-s.
On oiVvv ce Sacrilici^ non sculcnàent pour ton.-» Irn Ihunnios vivants, nniis cin'ori' pour vvm\ cpii sont morts ri\ état de ^râcf, r\ à <|ni il icslr (jurlijurs pédi/vs à expier dan.s le pnr)j;aloii'e. i/M^lise <leniaiide pour eux, |>ar le mérite de ee Sacrifice, (juc leurs ânu's soient souIa|;ées dans les peines (pfi'lles souH'reut, et <prelles en soient déli\ rées pour entrer dans la vie éternelle. (Vt usa^^e d'ollrir li» Sacrifice pour les morts est «le la jiremière anti- (plité, et vient de la tra<Iition dv^ Apôtres.
1v\i:mpli-:. — lue mcrc de iamille (pii avait contracté l'heureuse habitude d'assister tous l(\s jours à la sainte Messe, l'entendait le Dimanche pour accomplir le précepte de ri\ulise : U^ lundi, pour les âmes ihi j)ur^atoire ; le mardi, pour la conversion des pécheurs et la persévérance <les justes ; le mercredi, pour se nuMtre, elle et sa famille, sous la protection de saint Joseph ; le jeudi, pour rendre ses devoirs à Jésus-Christ au très-saint Sacrement ; et le samedi, j)our se mettre, elle et sa famille, sous la protection de Marie. Elle assurait avoir retiré les plus grands avantages de cette pieuse pratique.
— Thomas Morus, chancelier d'Angleterre, n'omettait jamais, malgré ses nombreuses occupations, d'assister au saint sacrifice ! Un jour, pendant la Messe, on vint l'avertir que le roi réclamait sa présence pour des affaires trèsimportantes, le chancelier répondit : *' Encore un peu de patience ; je n'ai pas achevé de présenter mes hommages à un souverain encore plus élevé : il faut que j'assiste jusqu'à la tin à l'audience divine." Morus ne croyait pas au-dessous de sa dignité de servir la messe ; à ceux qui lui faisaient des observations à ce sujet, sous prétexte qu'il méconnaissait les bienséances de sa position, il répondait : '* Je me fliis un véritable honneur de pouvoir reuilre ce faible service au plus grand des souvei-ains.''
A qui, et pour qui. offre -t -on le Sacrifia
306 DE V EXTii KM h:-oxctiox.
— Napoléon 1er, visitant le pensionnat (rp^coueii, dirigé par 3Ime Campan, voulut connaître tout ce c^ui concernait ranieublement, le régime, l'ordre de la maison, l'éducation des élèves.
Les règlenienls intérieurs lui furent soumis. Uu des projets rédigés par ]\Inie Campan portait ({Ue les pensionnaires entendraient la messe les dimanches et les jeudis. Napoléon écrivit de sa main en marge : Tous les Jours.
CHAPITRE VI
j)E l'extrême-onction.
1. Dieu, qui est infiniment bon, ne nous a pas seulement préparé des secours salutaires pour le cours de notre vie et dans l'état de la santé, il a encore établi un sacrement pour nous soulager dans le temps de la maladie, et surtout aux approches de la mort, où les tentations sont plus violentes et plus dangereuses. Ce sacrement s'appelle l'Extrême-Onction, parce que c'est la dernière des onctions que reçoit un chrétien. La première onction se fait dans le Baptême, la seconde dans la Confirmation, et la dernière dans une maladie qui met en danger de mort.
Jésus-Christ a institué l'Extrême-Onction pour le soulagement spirituel et corporel des malades. L'apôtre saint Jacques nous l'explique en ces termes : '' Quelqu'un estil malade parmi vous, qu'il appelle les prêtres de l'Eglise, et qu'ils prient sur lui, l'oignant d'huile au nom du Seigneur ; et la prière de la foi sauvera le malade : le Seigneur le soulagera, et, s'il est coupable de péchés, ils lui seront remis."
2. Selon ces paroles, deux choses sont essentielles à ce sacrement : l'onction, et hi ])rière qui l'accompagne : l'onction se fait avec l'huile d'olive que l'Evêque bénit le Jeudi saint. L'huile sainte s'a})|)lique à chacun des cinq sens pour le purifier des péchés dont il a été l'organe et l'instrument. Voici la prière que le prêtre prononce en inême temps : '* Que le Seigneur, par cette Onction de l'huile sacrée et par sa très grande miséricorde, vous par-
1. Quel sacrement J.-C. a-t-il ^'tabli pour nous soulager dans le temps de la maladie et aux approches de la mort ? — 2. Combien y a-t-il de choses «'ssentielles au sacrement de l'Extrême-Onction, et en quoi consistent elles ?
■■■Mr'V'
mm^
SI L IN DE VOIS EST MALADE, tjl' IL APPELLE LES PRETRES DE l'ÉGLISE. ..."
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rlomm tous loH ï»/<'h/*« quo voim avez roinini» }>ar la vi)i.%
nar l'odonit, ftc." Prièn* junssiinte ot «.•ffloncfî, jininquc Xoln'-Sri^iH'ur u proiiiis. pjir Ih ImmmIh- (!<• iion Ai><Mn-, «pi'il rcxauccrait. toiijonr
ii. 11 y a trois priiK'ijmiix ( llcls «h- <•<• >iarn«riH'iit : Ir
t)n'nii('r, v'rHt <lr Honnrr «Ir hi Ion*** aux niaIii<l<*H rontri* fs tcntiit ions «lu (Irinoii et <'oiitn* Irs liorrciirri (1<* la mort ; il atlrnnit \r\\v loi <•! Inir coiilianrc en I)i<>u, et, ])ar li\, il l(\s lortiTM' coiilrt» \rs attajjiH's du «I/'miioii ; il oxcit<Mlaiis ItMir (MiMll- le (Irsir rt Tcspriaiirr «Ir possr<l<T Dieu, et, par 1:\, il les lorliTM' contre la crainte «le la mort : j)lus et* <l^\sir est ardeiil el cet h* «'sjH'iaiMM- J'rinM-, moins on eruiut (le monrii".
Le second cllct «le riv\iiêiiic-()n<*tion e>t d'etlacer les rest(»s du j)éché et les péchés mêmes, s'il y en a encore (piel(pies-uns ;\ expier : c'est pour cela (pie les l'eres de rK«::lise l'appellent la perfection et le complément de hi Pénitence. < )n entend par les restes du péché u\w faiblesse et une langueur de l'âme «pli restent après (pie h* l)éché a été j)ar«]onné, «(ui fait <(iu' l'on conserve enc«)re du })enchant ])our les choses de la terre, (pi'on a peu de ^oût pour les choses spirituelles ; le sacrement ôte cette faiblesse, en nous détachant du monde et nous faisîint <lésir(U' le ciel. Il remet encore les ])éch<'s véniels, et même les j)échés mortels dont on ne se souvient i)as, ou (pie l'on est hors d'état de confesser, ])ourvu n(ninmoins qu'on en ait une véritable contrition : mais il faut, s'il est possible, avoir recours au sacrement de Pénitence auparavant, car l'Extrême-Onction est un sacrement des vivants. que Ton doit recevoir en état de grâce.
Le troisième effet de rExtrême-Onct ion est de rendre la santé aux malad(\s, si elle est nécessaire pour leur salut.
4. Il ne faut pas attendre, pour recevoir ce sacrement, qu'on soit à l'extrémité ; il sutiit qu'on soit dangereusement malade ; et cpiand on le reçoit avec un jugement sain et libre, on s'y dispose mieux, et Ton en tire plus de fruit. D'ailletirs, en différant jusqu'au dernier moment, on court risque de mourir sans l'avoir reçu ; il arrive souvent que ceux qui retardent ainsi sont prévenus par Ja mort.
3. Quels sont les principaux effets de ce saoremetit ? — 4. Quand est-il i\ propos de recevoir rExtréine-Onction, et de quoi se priverait-on en le négligeant ?
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Quoique ra sacrement ne soit pus d'une n^»cessité aV)soluo. on est cependant obligé de le recevoir quand on le peut ; c'est le moyen ordinaire pour obtenir une bonne mort ; ceux qui le négligent déscjbéissent au précepte de Jésus-Christ ; ils se privent volontairement des grâces qui lui sont propres, et se mettent en danger de mourir mal. ce ((ui est le ])lus grand de tous les malheurs.
lOxEMPLKs, — Un ])ère était très-dangereusement malade. 11 avait une fille âgée d'environ huit ans, qui avait bien })rofité des instructions qu'elle avait entendues au catéchisme. Se trouvant seule avec son père, elle lui dit : • Papa, papa, vous êtes bien malade, le médecin a dit ((ue vous mourrez peut-être demain. Maman est dans sa chambre qui pleure ; on la console. J'ai entendu dire au Catéchisme, à M. le Curé, que c'est un très grand péché de laisser mourir les malades sans confession. Personne n'ose vous dire qu'il faut (pie vous vous confessiez. — Je te remercie, lui dit-il : va, mon enfant, va tout de suite chercher M. le Curé. Que le Seigneiu* te bénisse ; je te devrai mon salut." Le curé vint, et administra le malade, qui mourut le lendemain. Il avait dit plusieurs fois, après avoir reçu les Sacrements : " Sans ma petite, sans ma chère enfant, qu'allais-je devenir ? '' — I^asausse.
— Saint Martin, évêque de Tours, saint Louis, roi de France, et Louis le Gros, aussi roi de France, voulurent recevoir l'Extrême-Onction et mourir ccachés sur un cilice, et ayant sur eux de la cendre, pour s'exciter par là à de grands sentiments de pénitence ; ce qui inspira les mêmes sentiments à ceux qui les assistèrent en ces dei niers instants.
DU SACREMENT ]>E I/ORDRE
1. Les cinq premiers sacrements sont communs à tous les Chrétiens, et tous doivent les recevoir dans le temps et dans les circonstances où ces secours leur sont nécessaires : les deux suivants sont particuliers à deux états qui, par leur importance et les grandes obligations qu'ils imposent, ont besoin de grâces toutes particulières.
1. Quelle différence y a-t -il entre les cinq premiers sacrements etlei «leiLX demi^rs^.Dar rapisort à tous les Chrétiens ?
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2. li^ Aiic'rcnu'iit de lOrdir <lutiiu! à VK^^iiÊe dem iumtriirs (lui lu ^niivn nnil ; vvM pai riiiipositioii <Ii'm maiiiM cl par lu prirrc donl vWv vhI ju'c<)inpai;iH''ti (ju'iU Mont s/'»piin*s <lti nvstr des HdMcs, vi qu'iln n*(;oivriit U* pouvoir d'aimoïKM'i* rKvaii^ilr. irmliiiiniHtrrr les SacmiifritH, «i'oUVir le saint San UHt' ; m un mot, «i'rxrnMT le naint niinislrrr. .Irsn^ Christ instilna ce sacrement lor.H4jn'il appi'la les Apntrcs et «ju'il leur «lit: ".h* vous envoie connue nu)U Tere ma envoyé ; alh*/., instruisez U*h nali(»ns; l)aptiscz-!cs. Ke<cv«*z le Saint-I'!sprit ; les pAch^»H scionl remisa ceux à oui vous les remettrez, et<!. ; ** et loi*s(|Uc, après avoir élai>Ii le Sacrilice de son «-orps et de smi san^, il ajouta : "' Kaites ceci en mémoire de moi."
:\. li'Ordre est d<Mje uu sacrement (pu donne le pouvoir de l'aire les loiiciions ecclésiast i(|Ues et la gnu'c pour les exercer saintement. Les Apôtres n'ont pas vva;\i ce pouvoir ])our eux seuls, nuiis pour le connnunitpier à d'autres. Nous voyons dans l'IscritunMpi'ils ont urdonm'' <les évê«pu\s, des i)rêtrcs et des dia<'res ])ai- l'imposition <lcs mains; et nous lisons <lans l'Histoire e(!clésiasti<pie <iue les premiers évè(|ues, établis par les Apôtres, en ont ordonné d'autres pour leur succéder; et cette succession, (pli n'a jamais été interrompue, continuera dans l'Kjxli^e jusipiTi la tin des su'm*I("s.
4. Ou parvient au sacerdoce par jilusieurs degrés ou ordres ditlérents. Il y a quatit^ ordres qu'on aj>pelle mineurs, savoir : Celui de jKJrtier. de lecteur, d'exorcisti'. et d'acolyte : et trois majeurs, savoir: le .sou.s-diaconat, le diaconat et le sacerdoce.
5. Un état si saint demaiule de grandes dispositions dans ceux qui veulent l'embrasser. La première est d'y être appelé et de ne pas s'y inp;érer de .soi-même. S'il n'y a aucun état où il soit permis d'entrer sans avoir consulté Dieu pour savoir s'il nous y appelle, cette précaution est bien plus nécessaire encore quand il s'agit du Sacerdoce, dont les fonctions sont si saintes et si sublimes. " Ce n'est pas vous, di.sait Jésus-Christ à ses Apôtres, ce n'est pas vous qui m'avez choisi ; nuiis c'est moi qui vous ai établis, afin que vous alliez et que vous portiez du fruit." La seconde disposition pour entrer dans l'état ecclésiastique, c'est d'être animé du zèle de la gloire de
2. Qu'est-ce que le sacreuieut de l'Oiclre ?— 3. Quel pouvoir le «aorement de l'Ordre dv>nne-t-il ? — 4. Nomme/ les divers drsrés par lesquels or I»arvient ausaeerdoee, qui complète ce sacrement.— 5. Quelles dispositiou: faut-il apporter à la réce])tioii de ce sacrement?
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Die« et du salut du prochain. Malheur à ceux <iui n'auraient en y entrant que des vues humaines, qui ne consulteraient que l'intérêt ou l'ambition, qui ne se proposeraient ([ue de s'y enricliir et d'y vivre i)lus commodément et plus honorablement î La tnusième dis})osition est d'être irréprochable dans ses mdnirs ; il serait bien à souhaiter que l'on eût conservé la j^râce de son Baptême: du moi?^s faut-il l'avoir recouvrée depuis lonjijtemp-i, et mener une vie édifiante et exempte de n^proche. Enfin la (juatriême dis])()sition est d'être en état de jj^râce ; ce serait un horrible sacrilège de recevoir ini sacrement si saint avec une conscience souillée i>ar le péché mortel.
Exemple. — Savez-vous ce que c'est ({uiin i)rêtre, vous que ce seul nom irrite ou fait sourire de mépris? Un prêtre est par devoir l'ami, la providence vivante de tous les malheureux, le consolateur des affligés, le défenseur de quiconque est privé de défense, l'appui de la veuve, le père de l'orphelin, le réparateur de tous les désordres et de tous les maux qu'engendrent vos passions et vos funestes doctrines. 8a vie entière n'est (ju'un long et héroïque dévouement au bonheur de ses semblables. Qui de vous consentirait comme lui à échanger les joies domestitpies, toutes les jouissances, tous les biens que les hommes recherchent si avidement, contre des travaux obscurs, des devoirs pénibles, des fonctions dont l'exercice brise le cœur et rebute les sens, pour ne recueillir d'autre fruit de tant de sacrifices que le dédain, l'ingratitude et l'insulte !
Vous êtes encore plongés dans un profond sommeil, et déjà l'homme de charité, devançant l'aurore, a recommencé le cours de ses bienfaisantes œuvres. Il a soulagé le pauvre, visité le malade, essuyé les pleurs de l'infortune ou fait couler ceux du repentir, instruit l'ignorant, fortifié le faible, affermi dans la vertu les âmes troublées par les orages des passions. Après une journée toute remplie de pareils bienfaits, le soir arrive, mais non le repos. . A l'heure où le plaisir vous a])i)elle aux spectacles, aux fêtes, on accourt en grande hâte auprès du ministre sacré : un chrétien touche à ses derniers moments, il va mourir, et peut-être d'une maladie contagieuse ; n'importe, le bon pasteur ne laissera point exj)irer sa brebis sans adoucir ses angoisses, sans l'environner des consolations de l'espérance et de la foi, sans prier à
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!k'H vd\i*% 1(* Dirii (pli iiioiirut pour rllt\ ri (pli lui rlonn*' à <M»t iiiHtaiit iiK'iiU', diiiis !•• S MiiMMiif (ruiuoiir, un ti^n^c rcrtain de riinmortalit*
Il est ciicdrc plus aux \tMi\ <U* la loi ; il vnl le niiiiinho • U' Jrsus-Chrisl wiir la terre, son rcjnéhn liant cliarKé (l'i'XtM'ctM' (ioH foucîtions (pli n'ont pus mémo été coiifléctt aux An^^cs.
\'oilj\ le prêtre, non hl «nie 1 ;i\('i>ion se plaîl à se le fleurer, mais le! «pic n'cllrninn il existe an milieu «le vims.
l/empereui- ( 'haileniai;iie s'exprimait ain>i an >njet «lu respect dû aux pn'lres : ** Notre volonté terme et hitMi arrêtée est (pie tous nos sujets obéissent ponetuelU-ment à leurs prêtres eomnn» aux représentants de Dieu ; ear nous ne sauiions comprendre comment ceux-là pourraient nous rendre la fidélité et rol)éissance (pi'ils nous doivent, <pii sont intidèles et di''sol>éissants envers I)ieu et envers ses ministres. Tous ceux cpii d(''Sobéissent aux ])rêtres devront être déposés de leur dijj:nité, dussent, parmi ceux-là, se rencontrer nu's j)i()pres fils; ils seront tenus pour iulidéles, couj)ahles de lèse-majesté divine cl luimaine, et bannis de nos Ktals ; car notie royaume doit être un royaume eomposé de chrétiens et non de païens."
— Saint Franeois d'Assise étail pénétré d'un >i man<l respect ])our le sacerdoce, (pi'il ne i)ouvait m' résigner à recevoir l'ordination. Il avait coutume de dire (pie. s'il rencontrait en même temps un i)rêtre et un ange, il saluerait le prêtre avant l'ange, jiarce (]ue le pouvoir du prêtre remporte sur celui de l'ange. — S. Boxavkntuke.
DU SACREMENT DK MARIAGE
1. Le ^lariage a été institué dès le commencement du monde, lorsque Dieu donna à l'homme pour compagne la femme qu'il avait formée d'une de ses côtes, et que par une bénédiction particulière il letir accorda la fécon^ dite. Pour rendre cette ])remière institution plus sainte encore, Jésus-Christ l'a â'ievée à la dignité de sacrement, y attachant une grâce spéciale potir atTermir cette union
1, Par qui et quand a été institué le Mariage ?
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indissoluble, et pour sanctifier ceux qui la contractent : il l'a rendue l'image et le signe d'un grand mystère, de son union intime et éternelle avec l'Eglise : ))ar là le Mariage est devenu une source de bénédictions spirituelles pour ceux qui le rcyoivent avec les dispositions chrétiennes.
2. Le Mariage est donc un sacrement qui sanctifie et rend légitime l'union de riionniu*- et de la femme. C'est une vérité certaine (jue ceux (pii se marient après avoir (îonsulté Dieu, et avec des vues chrétiennes, reçoivent. l)ar la vertu de ce sacrement, des grâces pour se sanctifier en remplissant fidèlement les obligations de leur état. Avant de se décider à embrasser cet état, il faut donc adresser à Dieu des prièies ferventes pour connaître s'il nous y appelle ; sans cela on contracterait témérairement, et peut-être contre l'ordre de Dieu, un engagement irrévocable, qu'il ne bénirait pas, et où le salut serait exposé à un grand danger. Dieu ne manque jamais de faire connaître sa volonté à ceux (jui l'invoquent de tout leur cœur. On doit aussi j)rendie conseil de ses parents : ils désirent l'avantage de leurs enfants, et ils savent mieux qu'eux ce qui peut le leur procurer ; on doit suivre leur avis plutôt qu'une inclination aveugle dans une affaire si importante et d'où dépend le bonheur pour le temps et pour l'éternité
3. Il y a trois principales dispositions pour recevoir le sacrement de INIariage : la première est de le recevoir avec une conscience puiifiée de tout péché mortel, parce (jue le Mariage est un sacrement des vivants, qui suppose la vie spirituelle de la grâce dans ceux qui le reçoivent. Le Concile de Trente exhorte les personnes qui veulent entrer dans cet état à s'ap])rocher de la sainte Euchai'istie, pour attirer sur elles les bénédictions du Ciel. La seconde disposition est de le recevoir dans l'intention de faire la volonté de Dieu et de le servir dans cet état. C'est un principe que nous devons nous proposer de plaire à Dieu dans toutes nos actions, même les plus communes :^à plus forte raison dans un engagement qui dure toute la vie. *' Nous sommes les enfants des Haints, disait le jeune Tobie à Sara son épouse, et nous ne devons pas nous marier comme les païens, qui ne connaissent point Dieu." Que celui qui se croit appelé à
2. A oublie dignité J.-C. a-t-ilolcvé le Mariage? Qne faut-il faire avant d'omhnjsscr l'état du -A[ariage ? — ?>. Combien de dispositions doit-on api)orier à la réception de ce sacrcmcat, et en quoi consistent-elles V
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Irtal «lu Maiia^c n\ «nhr «ioiic «pi** «iiin^ Ia \ IH* di» si* siinrtilirr <'t (l'on rrmplir loutfH Ich olilijjjiitionH. Lu troisième (lis)M)siti(in poiii' Ir sacn'iiM'iit dr Maria^r est i\v, le recrvoir av»M' la nuMlrsIic, hi pinlnir rt les uutrrs vrrliiM (•()iivt'nal»l('S j\ la sainttlr dr <•«• Ha< rt'iiM'iit, vu évitant av<*<' soin loni rr «pli ponnait s'écart* r «Irs rrj^lcs dr la pins exacte McnsraniM'. H*'<*evoir la liénédiction nnptiah* avec nn exlriiciir roiiliaire à la niodistir, ce hcrait otlenser Dien an j>ic(i nirnir <l<'s autels, et profaner nn sacrement dont on ne doit s approciici- (jii'aNcc heanconp d«piété et <le religion.
4. Les ])ersonnes niaiiécs ont «piaiiM' oMigations à remplir : elles doivent vivn' ensend>l<' dans nne sainte société et une i)arlaite nnion, se garder réciproquement la loi conjugale (pfelles se sont pronus»» à la face des autels, s'assister nuitnellement dans leurs besoins, et eidin don ner A. leurs entants une éducation clirétieinic, en les accoutumant de bonne heure à prier I>ieu et à faire avec j)iété les autres exercices de religion, en leur aj)i)renant et letu* répétant souvent les maximes de PEvangile. en leur donnant bon exemple en toutes choses, et (»n veillant sur leur conihiite j)our li's éloigner de tout ce (pli j)Ourrait les l)orter au nuil.
ExKMPLK. — Un jeune médecin liabitant la cai)itale y reçut au mois d'octobre 1829, le sacrement de ^Liriago avec des circonstances bien édiliantes.
l'n de ses amis l'introduit dans une maison recommandable par ses vertus, en lui faisant espérer la main d'une fille uui(|ue, aussi pieuse que le reste de la famille. La jeune i^ersonne est bientôt promise au docteur, dont l'aimable modestie égale la science.
Bientôt la cérémonie nuptiale allait avoir lieu, lorsque celui-ci vient seul trouver la mère de sa future épouse, et lui demande à parler en particulier à mademoiselle Emilie. — Ce n'est pas possible, ^Monsieur, repond-elle d'une manière obligeante ; ma tille n'est pas bien depuis deux jours, et elle a besoin de tranquillité. — Mais, madame, il m'est bien pénible de ne pouvoir m'entretenir un instant avec votre demoiselle ; à peine ai-je eu la satisfaction de la voir trois ou quatre fois dans la société ; jusqu'ici je n'ai point trouvé l'occasion de lui exprimer à mon aise mes sentiments et de connaître les siens. — Vos
Quelles sont les obligations des personnes marides
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instancos rae font peine, Monsieur, mais ma fille n'est, pw visible. — J'aurais rependant ({uelque chose de très-important à lui coranuiîii(iuer. — Je l'appellerai, si vous le désirez, et vous lui parlerez en ma ])résenee ; jamais ma fille ne s'est trouvée en tête-à-tête avec aucun homme. — Mais bientôt je dois être son époux ! — Alors, Monsieur, ma fille ne m'appartiendra j)lus ; jusqu'à ce temps, je dois remplir à son é<;ard tous les devoirs d'une mère chrétienne et j)rudente. — Ah! madame, s'écrie le médecin, il faut donc <(ue je vous confie mes intentions. Klevé moi-même par (les parents religieux, je suis toujours demeuré fidèle à cette Religion sainte qui vous dicte une si belle conduite.
L'indifférence qui existe malheureusement parmi certains hommes, même instruits, a pu vous inspirer quelque défiance ; mais loin de la partager, je me fais une gloire et un bonheur de suivre en tout point les pratiques de la foi : plus je les étudie, plus elles me semblent grandes et respectables. 8i j'ai tant insisté pour avoir avec votre demoiselle un entretien parti(!ulier, c'est que je voulais sonder ses dispositions à cet égard, et la prier de se disposer par une confession générale et la participation à l'adorable Eucharistie, à recevoir avec la bénédiction nuptiale toutes les grâces qui y sont attachées.
A ces mots la mère ne put retenir ses larmes : elle se jette dans les bras du vertueux médecin, et lui dit, en le tenant serré contre son cœur : " Eh bien, mon fils, nous communierons tous ensemble ; allez voir votre épouse, et dites-lui bien que je vous ai appelé mon fils. Allez, pieux jeune homme, vos sentiments me répondent de votre bonheur et de celui de ma fille."
Le pieux docteur ne se borna pas là. Pendant huit jours le saint sacrifice de la Messe fut célébré pour attirer toute l'abondance des bénédictions célestes. Mais ce qu'il y eut de plus beau, de plus attendrissant, ce fut de voir, le jour même du Mariage, les deux époux à la Table Sainte, environnés l'un de son respectable père et de sa mère en pleurs ; l'autre de sa mère et de sa grand'mère, qui reçurent tous ensemble la sainte Communion des mains du prêtre qui leur donnait la bénédiction nuptiale.
Quel bel exemple pour les jeunes gens ! quelle leçon pour tant de parents indifférents ou impies ! Ah ! si toutes les unions ressemblaient à celle-ci, que la société serait heureuse et tranquille !
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** Si l)i(ii as.^i;;nr aux An;^»^ hur inis.sion sur la Iith* et aux astres leur coiu-sr dans i'<'spare, il inanpie iiuhmi aux honiini's, n'eu doutons pas, la carrirn' «{u'ils doivent sui\ rc pour lui )»laii'e cl pour arriver au l>on}ieur. Il ne peut point rester indiir/'rent au gouvernement des AnieH, étranger au choix {\vs étals de vie. S'il existe dans le Miomle luie créature capaM<' <li' déranj;er ou do weonder les plans dr la Trovidi'iicc, c'est sans ««ont redit l'iionime (pli, (loué de raison, armé du Iil)rc ailatrc. placé entre le vrai et le taux, entre le bien et le mal, peut lui obéir ou lui résister, et, dans la mesure de sii fidélité ou de ses résistanees, devenir pour le peuple de Dieu tout entier un sujet d'édification ou une piciic de scandale.
Or il est certain i[\w la conduite bonne ou mauvaise des liomnies dépend nrescpie toujoui*s de l'état qu'ils ont embrassé. Si cet état est celui (pii leur a été assi<^né i)ar la rrovidence. comme le mieux approprié à leur caractère, à leurs Ibrces, et même à leurs laiblesses. on peut dire, en général, ({if ils se conduisent bien. S'ils embrassent, au contraire, par entraînement, ))ar passion ou par irréflexion, un état au(]uel Dieu ne les appelle point ou (|u'il leur interdit, leur conduite sera répréluMisible, mauvaise. C'est la pensée de saint (rré<;oire de Xazianze. '' Pour moi, dit-il, je tiens (|ue le choix d'un état de vie est si important, qu'il décide, pour le reste de notre existence, de notre conduite bonne ou mauvaise." I^e choix d'iui état de vie ressemble donc, sous certains rapports, à la vocation, à la foi, et même à la ))rédestination : il décide pour nous de toute une suite de devoirs à remplir, et d'une longue série de grâces à obtenir, grâces semblables à une chaîne qui nous lie au ciel et nous y attire. Si nous saisissons cette cliaîne, nous sommes sauvés ; si nous l'abandonnons, nous son^mes perdus.
Gardons-nous donc de croire que le choix d un état de vie soit une chose indifférente, dans laquelle nous pouvons suivre sans inconvénient notre goût ou notre caprice. Dieu y revendique ses droits ; il prétend y intervenir et assez souvent y imposer sa volonté. S'il destine la plupart des hommes à la vie commune, il se réserve néanmoins le choix des chefs de son peu])le, et des personnes gu'il veut employer dans le monde comme
E LA VOCATION
instruments de sa miséricorde ou de* sa justice. 11 des-» fine l'un à servir l'E<;lise dans l'état ecclésiastique ; l'autre, à édifier le jx'Uple de Dieu dans la j)ratique des conseils évan<réli(|ues et (h; la vie ])arfaite ; un troisième î\ briller dans le monde ])ar l'éclat des vertus chrétiennes, et à servir utilement l'Etat. Il ne nous ai)partient point d'uitervertir ces lôles ou d échanger ces (carrières. Un jeune homnu* appelé au sacei'doce ou au cloître ne se sauvera ]>as d;ins la \\o du monde ; un autre, appelé :\ la vie du monde, se ])erdra s'il s'engage dans le cloître ou dans le sacerdoce. Va\ fait de vocation à un état de vie, on ne se trompe i)oint imi)unément; on est coupable lorsqu'on résiste à la voix du Ciel ; on ne l'est pas moins loi-squ'on s'étourdit au i)oiHt de ne pas l'entendre. Il importe donc beaucoup de procéder dans cette affaire avec réflexion, avec pleine connaissance de cause, et .surtout avec un sentiment de parfaite soumission à la volonté de Dieu.
La grande ditïiculté eu cette uiatière naît presque toujours de linexpérieuce de ceux qui en délibèrent et de la mobilité de leurs affections. Quand les jeunes gens commencent à fixer sur l'avenir un regard sérieux, mille considérations diverses, parfois contradictoires, s'emparent successivement de leur esprit et les précipitent dans la plus grande perplexité. Tantôt l'avenir leur paraît radieux, clair, brillant ; tantôt incertain, sombre, menaçant. D'une part, le monde étale ses richesses, ses grandeurs, ses plaisirs ; de l'autre Jésus-Christ notre divin Sauveur, armé de sa croix et de son Evangile, se présente et il semble dire : Si vous voulez être heureux, suivez-moi ! Le vice se montre d'un côté, entouré de prestige et de séduction ; la vertu, de l'autre, apparaît avec sa ravissante simplicité, sa céleste douceur et ses récompenses immortelles. Tantôt l'esprit n'aperçoit que de faibles lueurs, tantôt il ne rencontre qu'obscurité et ténèbres, tantôt ses yeux sont frappés des lumières les plus vives : l'âme se débat dans de pénibles alternatives de craintes et d'espérance, de tristesse et de joie. Les affections terrestres se heurtent au fond du cœur avec les attraits divins, et ses mouvements divers semblent ne conduire qu'au doute, qu'à l'incertitude. Cette position est pénible, il faut en convenir; elle paraîtrait insupportable si elle se prolongeait longtemps. Mais un jeune homme chrétien en sort sans peine, du moment qu'il élève ses pensées et ses mains vers le ciel pour invo-
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i{iwv 1(* Trit* d(v-> liiinirrc'S, du iiioinriit (ju'il deuiiiude coiiHcil i\ HH in(;ru ri']^liHc*, et (|iril Hubiindoiino aux déoretH Hoiivcniins dr lu I'iovIiIcikm*. Dieu lui procure alors, coiiiinr mil rrfois :\ saint Tatil, un Ananic, qui lY*claire, <|ui le ^uid»-, <|Mi Ir <'<)ndiiit par di*H voir.s facilirn à uik; déterminai i<»n d<'linitive, d'nù naît <'ette eonvictioii, Cl) calnu^ (pu fait ensuite tout son bonheur. Main iK>ur aborder au port, il fjml déployer les voiles, diri^c-r le ^ouveinail, consultir la boussnlr ; jr veux dire «pi'il faut traiter cette aliaii'e a\ce un Liiand snitiinciit di- j'oi, d hu milité et deléiNcur." (Mm* Malou.)
Chacun rrrnif dr />lfit fr duii (fui lui mt pmjHr. (I ('in.. VII, 7.)
Malheur tt lunis, dit le Sei^m nr pai' la bouche d'isaïe, fnfantu (hWrh'urs (fui arrêtez vos coiiHeils nana ma participation^ et (jui ounlissfj fa tnilr x/z/m rfrr atiimrH de mon fHprit. (Tsaïe, XXX, 1.)
DK8 MARQUES AUXQIKLI.KS OX KKCnWMl -;\ VOCATUiN.
La divine Providence, ayant fixé à clia((ue homme le poste (jii'il doit o('('U|)er dans le monde, 'a dû le lui taire reconnaître à des signes certains. Ces silènes existent, et voici ceux (pie les Saints comptent ]»armi les i)rincipaux :
L\ij)fiht(1('.
La première manpie jiour reconnaître si Dieu vous appelle à un état, c'est de voir si vous avez, ou du moins si vous i)ouvez acquérir les qualités nécessaires pour vous acquitter dignement des obligations de cet état. Par exemple : si vous n'aviez pas assez de santé, de vertu, d'intelligence, pour l'état ecclésiastique, pour l'état de Magistrat, de médecin, vous devriez juger que Dieu ne vous veux pas dans ces états. S'il voulait, en effet, que vous fussiez prêtre, médecin, juge, etc ; il vous auniit donné évidemment les moyens de le devenir.
U inclination ou l'attrait.
La seconde marque de vocation est une certaine inclination, à la foi douce et forte, qui entraîne vers tel ou tel état ; je ne sais quel attrait qui ne change pas facilement, qui résiste à tous les projets comme à tous les orages ; qui n'agite pas l'âme, bien loin de là, qui la re-
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j)ose, ({iii met daiis un état de eonscieuce si doux et si j)aisible, qu'il ne semble pas que l'on puisse être heureux ailleurs. Cet attrait est un signe infaillible de voc^ation, surtout lorscpie, après la sainte communion, J^ieu touche amoureusement le cœur, et l'éclairé de telle sorte, (pi'il semble (pie si nous n'embrassions i)as cet état, nous nous en repentirions à l'heure de la mort.
La purrfr (J'intrnl'Knï.
C'est une troisième marcpie de vocation, ({uand on ne choisit pas un état par le mouvement de la concupiscence, par le désir des honneurs, des richesses, des plaisirs, par faiblesse et pour plaire à ses parents, mais pour faire la sainte volonté de Dieu, pour sauver son âme, et pour servir son i^rochain.
Oh ! pourquoi tous les cœurs ne sont-ils pas purs et désintéressés ! Cette douce voix du Seigneur assignant à chacun sa X)lace, y retentirait dans le calme des passions, comme elle retentissait dans le silence des nuits à l'oreille du jeune Samuel ; on ne pourrait s'y tromper. Mais, hélas ! c^u'il est difficile de l'entendre au milieu des orages de la jeunesse ! Silence donc, innocence, humilité, abandon à Dieu, ouverture entière à son directeur. Il est affreux de se tromper ; mais on ne se trompe que quand on le veut bien.
DES MOYENS DE NE PAS SE TROMPER SUR SA VOCATION
Etudiez de bonne heure votre vocation. Dans le jeune âge, le cœur est plus propre à recevoir îes impressions d'en haut, le jugement n'a pas encore été perverti par les préjugés et les passions, et l'on peut commencer à diriger vers un même but tous ses travaux, toutes ses forces.
Comme votre vocation est une affaire majeure, employez à la connaître tous les moyens naturels et surnaturels que Dieu met à votre disposition. Il ne faudrait même pas hésiter au besoin à passer quelque temps dans une maison de retraite, pour être mieux à même de connaître les desseins de Dieu. Il est quelquefois difficile de trancher cette grave question au milieu du monde, au milieu de ses condisciples, ou au sein de la ramille.
Le moment venu de traiter ce grave sujet.
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y V\iv\{\v/. \i){ir vnUHvivut'v par -niir roiiffHHioii ^/'ti/*nilr ou oxdiionlimiirc, vl /•tjil»liHHi»/-vonM hini «Iuiih In grfici' <lo Dini, tiii (vs|»rit olmcurci j)ar Ich l/nM)rc'H du l>/^<'h^^ uV*tivnt ^ncrr propre à ro(?<*voir IcHlumièrffldivîneH.
2*' Ih'clan*/. :\ volir nmft'ssinr, iion-MoiilriiH'nt vo« yW*cli^'s, mais vos iiicliimlions, vos inlriitions^ vos f<r»n-«'s *\v corps <'l (Tcspril . «'I jii^<|ir:iii \ 1>oiih snitiiiM'iil- rjin- hini vous doMucrn.
.*r Prir/ l)r:nu'niip ri «lihs soii\riil iwrc David : FaitêMinoi citnnnifrr, Nr/<////7//-, la rouir m) jr (loin inarr/irr : on Jivt'f saint l*aul : Srit/nrur, ([ur voulr-c-vouH (jur jr J'anHC f ivpétoz tous les jours ces paroles, particulicreineiit diiiiH le niomenl ])rccicux (pii suit l'élévation, ('«nnniuniez souvent à celle intention, et ajoutez à vos eonnnunions <[Uel(jUes honnes (cuNies. jeûnes, nnnt ilicat ions, aumônes, suivant l'avis <le \otre conl*es>enr. Ayez recours d'une manière spéciale à saint .losepli pai* «juelqnes fervontCK j)rières.
4^^ I)éci(lez-\()us sans j)réo<'('ni)at ion de loi'tnne, dlionneiir, de volonté paternelle, et comme en face de l'éternité. l)emandez-\ ous c<' <jue vous voudriez avoir fait à l'heure de la mort. On voit clair à ce moment, et on se reproche sévèrement «l'aN oii- en ilvs com])hiisances coul)al>les.
5° Aussitôt i\\w votre choix sera fait, soyez j)rompt et courageux dans l'exécution. I)ien a parlé : obéissez au j>lus tôt, et rejetez comme des tiMitations les pensées contraires (pii pourraient survenir, (^uel malheur, si, ayant reconnu la volonté de Dieu, vous \on< en laissiez détourner par des influences humaines.
DES DIFFÉRENTS ETATS QUF^ I *<>N' IM-.IT CHOISIR ET DE LEURS OBLIGATIONS PRINCIPALES.
De Vctat ecclésiastique.
L'état ecclésiastique est le plus saint et le plus auguste de tous les états. Ceux que Dieu y appelle reçoivent le pouvoir de consacrer le Corps et le Sang de Jésus-Christ, et celui de remettre les péchés : pouvoirs sublimes que les Anges n'ont pas. Aussi faudrait-il que les prêtres fussent plus saints que les Anges eux-mêmes, s'il se pouvait.
Les principales dispositions qu'exige Pétat ecclésiasti-
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que sont : une vie régulière, une pureté éprouvée depuis longtemps, un très-gnind anioiu* de Dieu et des choses saintes, le zèle du salut des Tunes, l'éloignenicnt du monde, l'amour de l'étude^ et un goût prononcé ]K)ur la retraite, le silence et l'oraison.
Les marques pour connaître si oîi est apjielé à ce saint état sont : Pinnocence conservée de])uis le l)aj)tênie ou réparée par une longue et sérieuse j)énitenee, l'aptitude pour les fonctions ecclésiasticpies, et un attrait jugé surnaturel par un directeur sage et iin[)artial.
De l'état Religieux.
'' Dans la vie religieuse, on vit plus purement, on tombe plus rarement, on se relève plus vite, on marche avec plus de précaution, on reçoit plus souvent la rosée des grâces célestes, on repose avec plus d'assurance, on meurt avec moins de crainte, on est plus vite purifié en l'autre vie, et plus abondamment récompen.sé dans le ciel." {S. Bernard).
" La vie religieuse est un état privilégié dans lequel, par un heureux et admirable échange, on donne les choses de la terre pour celles du ciel ; les passagères pour les éternelles ; la terre des morts, pour celle des vivants; des biens de nulle valeur, pour des biens dont le prix est inestimable. C'est une vie dans laquelle des peines trèscourtes nous font acquérir un bonheur qui n'a pas de fin ; vie qui tient plus de l'Ange que de l'homme, et qui donne, en ce monde, la plus grande part possible à la félicité éternelle.'' [S. Basile.)
" Je n'ai pas d'expression pour faire comprendre la dignité de la vie religieuse ; et, lorsque je veux louer un état si sublime, si angélique, je me vois contraint, faute de parole, de garder le silence." [S. Augustin.)
'' La vie religieuse est une fleur qui brille par-dessus toutes les fleurs du jardin de l'Eglise ; c'est une pierre précieuse qui rayonne au milieu de tous ses trésors." (*S'. Jérôme. )
*' O Jacob, que vos pavillons sont beaux ! O Israël, que vos tabernacles sont aimables ! O Eglise, que vos maisons religieuses sont belles, que vos bataillons spirituels sont bien ordonnés ! Que d'âmes ferventes y jouissent d'avance de la félicité à venir, en louant Dieu incessamment, et en vivant sur la terre, par l'exercice du saint amour,
I>K LA V<x:ATIciN. .TJl
coiuinr (uni Irs S^TupliinM (Ijiiim Ir' cirl." (S. 'rimmm d' Àquin.)
N'oilà j>ar qiirllrs in:i;^iiili<|ih"^ paiolfs It-s .•^amiM ont <'rlrln-r l«'s MV;nihi^«'s de la \ ir nli^^'iciiHc ; înaiH jiour jdtiir «le «Ts avanla;^t's, il fanl l'anuMir dr la j>an\ rrt<'«, Ir Hi'sir <U' VIN iM' dans une an^rliqur nnrctc', un «IrUichi-inent parfuit do tonlt's chosi'H rt partirulirrcuMMit de sii volonté, nnr grande union axrc I)irM par la piirir.
I>r r/tiit srcu/irr.
Les ohli^alicaiN de 1 «'lai s^cnlirr \ arirnl avfr les didi'* rentrs positions de ni'^ociant , «le soldat, de môdecin, etc. ; il est donc inipossihU' de livs détailler ici ; mais en <Hicl(iiie jiositioii (pie la IVovidciice vous place, relcncz l)i<'n les conseils suivants : ce sont des moyens «le faii-e fortune que nous suui!:ère celui-là Uiême de (pli d(''couient tous les biens :
1° Cherchez le salut (trant tout. '' Cherchez preujiiMcment le royaunu' de Dieu et sa justice, et toutes ces choses (les biens de la terre) vous seront don m'es comme par surcroît.'' {S. Miitth.^ \î^ o.S.) '' Jleureux lliomme qui craitit le SeigiuMir et qui met ses délices à observer ses pivceptes : sa ])0st('rité sera ])uissante sur hi terre, car le Seiniu'ur bénit la famille des justes. I^a gloire et les richesses sont dans sa maison.*' {Ps. cxi, 1, 2, 3.)
2° Honorez l'o.s* parentfi. '* Honorez votre p(*re eu pandes, et en O'uvres, et eu toiite patience, a(iu (pi'il vous bénis.<e et que cette bcurdictiou reste jusqu'à la lin. La bi^utMliction du père allermit la maison des entants." (Eccf., m.)
o° Ayez pidé du pauvre. '' Celui qui a pitié du pauvre, pi-^^te au Seiuneur à usure." (/Vor., XIX.) Saint Jean Chrysostôme dit que l'intérêt payé par le Seigneur est cent pour un.
4° Sanctifiez le Dimanche. '* Gardez le J(mu' du sabbat et tremblez devant mon sanctuaire. Je suis le Seigneur. Si vous accomplissez mes ])réceptes et si vous observez mes commandements, je vous donnerai la pluie dans son temps, et la terre se couvrira de moissons, et les arbres se chargeront de fruits." {Deut., xxvi.)
Exemples. — Répondre à V appel de Dieu. — Dès que saint Fran(;ois de Sales eut connu l'état où Dieti l'appelaitj ses parents eurent beau Itû représenter qu'il était^
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l'aîné, et, qu'en cette qualité, il était destiné à être 1« soutien et Tappui de sa famille ; ils eurent beau lui faire entendre que l'envie qu'il avait d'embrasser l'état ecclésiastique n'était que l'efret d'une dévotion indiscrète, et ({u'il pourrait faire son salut dans le monde aussi bien ({ue dans l'Eglise ; ils eurent beau lui proposer les établissements les plus honorable^ et les plus avantageux, lien ne fut capable de l'ébrarder. Il préféra toujours la volonté de Dieu à celle de ses parents ; et il aima mieux renoncer à tous les avantages temporels qu'on lui l)romettait, qu'à la grâce de sa vocation qui l'a élevé à une si haute sainteté.
— Un châtiment. — Dans le temps que saint Benoît brillait par la réputation de ses miracles et de sa sainteté, un jeune ecclésiastique s'adressa à lui pour être délivré du démon qid le tourmentait. Le saint employa en faveur de ce jeune homme le crédit qu'il avait auprès de Dieu, et il parvint heureusement à le soustraire à l'empire de l'esprit malin ; mais, après qu'il l'eut guéri, il lui recommanda expressément, de la part de Dieu, de ne prendre jamais les ordres sacrés, ajoutant que s'il était jamais assez hardi pour le faire, Dieu donnerait encore au démon le pouvoir de s'emparer de son corps, en punition de sa témérité. Le jeune homme, effrayé par cette menace, prit d'abord la résolution de se conformer au sage avis que lui avait donné le saint solitaire ; mais, soit que peu à peu il l'eût oublié, soit qu'il fut entraîné par les sollicitations de ses parents ou par l'appât de l'intérêt, il osa, dans la suite, s'adresser à son évêque pour lui demander les ordres sacrés. Ce prélat, qui n'était pas instruit de ce qui s'était passé, ne fit pas de difficulté de les lui conférer ; mais il ne les eut pas plutôt reçus, qu'il tomba aux pieds de l'évêque, faisant des contorsions effroyables, et s' écriant d'une voix lamentable qu'il était possédé du démon, et qu'il méritait bien cette ])unition, puisque, malgré la défense qui lui en avait été faite par l'organe de saint Benoît, il avait eu la témérité de demander et de recevoir les ordres sacrés. Dieu ne punit pas, pour l'ordinaire, d'une manière si sensible ceux qui ont été infidèles à leur vocation : mais leur punition n'en est pas pour cela moins réelle et moins terrible.
— Une vocation forcée. — Aveu du prince de Talleyrand. — Le tro]) célèbre ])rince de Talleyrand qui, a la fin du siècle dernier, affligea tant l'Eglise par la plus déplorable
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apontoMie, ruuis dont lu nimt (MlinaiiU*, ru IH^'^H, conmila h'H fulMrs, ont aiiHMi \iiir prciiv*' rrappaiitr iUh nuïit'S ruiK'st<'s «l'une vocation fonuu', vl dr lu t4'rril)l(; n-h|H>n- .Hjibilit^^ (prasHiinicnt sur liMir t^tc Ich pan*ntri (|ui, dans le rhoix <rnn rtat <lu vie, <"onl larinit la lilMTté di» NiirH entants. A^é d(^ 85 jins, sur h- Muil dt* l'élcrnitr, le prince de Talleyrand revint sln<èreiuenl à I)ieu ; et, I.î 17 nnu 1S.'{S, il écrivit a Sa Saniteié (irép>ire XVI, en lui envoyant rex])ression solenn<lle de son reptîutir: *' Trè^saint rère, le resnc<'t <|Ur je dois à cimix de qui je tien.^ l;i vie ne me dét'en(I pas non plus de dire (jue toute nui jeunesse a été conduite vei» une profe^rtion pour hKjuelle je n'rtdis jxm ;//'."
l'ir mondai nr et rie rcliijicuKC. -Saint Anselme, archevèiiue de C'antorbéry, lut un jour ravi en exta.se. Il lui sembla voir un i»:ran(i fleuve où venaient se jeter toutes les ordures, toutes les immondices de la terre. Ix*s eaux en étaient si sales et si puantes, (iu\>n ne j)ouvait rien imaginer de semblable ; et le cours en était si impétueux et si rapide, qu'il entraînait tout ce qu'il rencontrait, hommes et femmes, riches et pauvres, jeunes et vieux, les précipitant de nouveau, sans leur laisser un moment de relâche, l^e saint, très étonné de ce sjjcctacle, demanda comment ces malheureux pouvaient vivre, et de quoi ils se nourrissaient. Il lui fut répondu iprils ne se nourrissaient que des ordures et des eaux bourbeuses dans lescpielles ils étaient i»longés, et (pi'avec cehi ils ne laissaient pas de paraître contents. On lui expliqua ensuite cette vision ; et on lui dit que ce fleuve si rapide était le monde, où les hommes, plongés dans le vice et entraînés par leurs passions, vivent dans un aveuglement si étrange, que, quoique l'agitation continuelle dans laquelle ils sont ne leur permette pas de l)OUvoir jamais trouver du repos, ils ne lai.s.sent pus de s<^ croire heureux. Après cela, saint Anselme fut ravi en esprit dans lui parc très-spacieux, dont les murailles étaient couvertes de lames d'argent et jetaient au loin un grand éclat. Il y avait au milieu une prairie don^ riierbe était d'or ; mais si molle et si fraiche, qu'elle pliait aisément quand on voulait s'y asseoir, et que, san^ paraître jamais flétrie, elle revenait à son premier état aussitôt qu'on se relevait. I/air qu'on y respirait était doux et pur : tout enfin était si riant et si agréable, qu'il semblait que ce fut un ])ara(lis terrestre, et que rien n'y manquât à la souveraine félicité. Le saint ayant evcor^
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demandé rexpliciitioii de cette vision, il lui fut dit que c'était là une représentation très-naïve de la vie religieuse, et de la trniKjuillité dont jouissent ceux qui ont quitté le monde j)our s'attacher uniquement au service de Dieu.— RoDRiGUKZ.
Malheureuse fin de ceux qui sont sourds à V appel divin. —
Nous ])ourrions citer grand nond)re d'événements déplorables (pli ont été le partage de ceux (jui, ])ar délais ou par négligence, n'ont pas répondu à l'invitation divine, et qui, après une longue suite de calamités, ont iini par une mort déplorable. Nous en choisirons seulement deux ou trois exemples des plus authentiques. Saint Antonin rapporte avec une profonde douleur qu'un jeune homme doué de rares talents, appelé de Dieu à l'ordre de Saint- François, forma la résolution d'y entrer ; mais différa de l'exécutei-. Il accepta un canonicat pour ajourner l'époque d'accomplir sa vocation. Peu de jours après, il fut attaqué d'une fièvre ardente ; et, afin que le sujet de cette punition fût connu, moins par l'effet de la maladie, que par le regret d'avoir négligé sa vocation, il cria d'un ton épouvantable : ^' Ah ! malheureux que je suis ! j'ai méprisé la voix de Dieu, hélas ! je suis perdu." On l'engagea à se confesser, il le refusa en criant toujours : '' Je suis damné." On crut d'abord qu'il n'avait pas la présence d'esprit ; mais on finit par voir qu'il était en pleine connaissance ; on lui parla de la miséricorde de Dieu ; on l'engagea de promettre de répondre à sa vocation, à baiser le crucifix, à bien se confesser. *' Je vous répète que je ne me confesserai pas, dit-il ; j'ai vu le Seigneur indigné contre moi, j'ai entendu de sa bouche cette sentence irrévocable : Je t'ai aj^pelé, tu m'as refusé ; ainsi va en enfer.^^ Après ces mots il expira. Ce fait vous étonne ; il n'est pas cependant singulier car saint Anselme dit : '• Combien en ai-je vus promettre et différer, qui ont été tellement surpris par la niort^ qu^ils n^ont pu avoir ce qui les engageait à retarder^ ni exécuter ce qu'ails avaient promis ! "
— Voici un autre exemple qui oblige encore à dire : " Vous êtes juste ^ Seigneur^ et votre jugement est équitable^ (Ps. cxviii, 137.)
Un jeune homme, orné de belles qualités, était résolu à quitter le monde ; mais il en fut dissuadé par un ami, ou plutôt par un ennemi, dont les lettres i)leines de tendresse lui promirent dans le siècle de si grandes joui^-
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MiiiroK, f|iril rfnoiH;a ù hi ihiihim* «It-nlrcr rUiiN \fi mumm i\v Dieu. Lr \ti)vv spirituri du jrtiiir homiiir tU^<hi\l vwi coiiimisHiince de cotlo pi-rfidir ; il ^•crivit an hAIucivuv df cesser sou «n'I'iijnilinn dialM>Iii|iir, et, s'il d«'*^iriiit le sahit de son roiiipjij^iKm. tlt- lui miisrillrr d'exéeiiler sji l>oni)e résolution, «(u'nut renu'iit il pourrait avoir le malheur <réprou\er <•«• (jui éliiit réeeniinent arrivé à un jeune lioniuu' (|ui à l'instigation d'un autre, s'était éloi ^né «lu ser\ i<'e de hieu. Ce <lésertrur se li\ra au désor dre, eoopéi'a à un \<>l très <*onsidéral>Ie. et teruiiini sa vie sur \v ;ril>et. Mais toutes les représentât i<»ns turent inutiles : l'un peisévéra à séduire, rt l'autre à lui ohéir. l*eu de jours après, le nuillieui*eu\ jeun*' homme, éearté <le la voie de l)ieu, l'ut arrêté par la justice avec une hande de Noieurs cjui \enaient d'assa>-siner d<*s voya;<eui*s. De la prison, il écrivit au piètre (pu' sa menace avait été^ uiu' prophétie, (pi'il était aux fers pour un assassinat «pi'il n'avait pjus commis, mais don! il ne devait ])as moins subir le <'hAtimen(. ne p<nivanl prouver son innocen<*(\ Bi(»ntôt, en ellèl, an uiaiid <léshonneur «le sii famille, il l'ut rondamné au dernici* suppli<'r. ('hoix d'un état «le \ ic. pak Kossicnoli.)
— Le t'ait ((ue nous allons encore ciler a été ])ul)lié par le F. Jiancisius, témoin oculaire. " Un i)ensionnaire du collège romain, dit-il, avait reçu delà nature de iriands talents, unt^ belle fortune* ; il était neveu d'un patriarche, (^uand il l'ut en aue de choisir un état, il me demanda à l'aire une rt'traite : il s'y livra avec les .sentiments les l)lus éditiants, et montra une grande délicates.se de conscience. Vers la lin. il me demanda avec une certaine incpiiélude si c'était un péché de ne pas obéir à l'inspiration de devenir reliiiieux. Je compris où il en voulait venir, et je lui répondis que non, puisque la vie reliiiieuse n'est pas commandée, mais seulement conseillée, .l'ajoutai que cependant il était très dangereux de rejeter de telles invitations, et que souvent, on se damnait, non 1)011 r le péché de n'avoir pas embrassé l'état religieux, mais pour d'autres péchés qu'on aurait facilement évités en se rendant au cloître. Le malheureux, au lieu de me croire, voulut en faire l'expérience. Peu de temps après, il partit de Rome, et arriva à l'Académie de ]Macerata pour y étudier les lois. Bientôt sa pnété diminua, il négligea les sacrements, il se lia avec de jeunes libertins ; il s'adonna aux mauvais livres, aux plaisirs et aux excès de toute sorte, l^n matin, eu rentrant chez lui.
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après uju' nuit passer an jeu. il ml une riuorelle et fut tné 'lans la rue. (.'e malheur arri\a sons les fenêtres <ln eullège, peut-être afin que le jeune lioinine en comprit mieux la raison. — L'infortuné rriii : '' Confession ! confession ! '' Vn père l'entendit et accourut en toute hâte. Mais, hélas ! fasse le Ciel (jue la \'w de l'âme n'ait j)as été ])erdne avec celle du corps. Le ]»an\ i-e enfant avait exi)iré avant (jue le Père n'airivât. (^hi'il est terrihle, l'arrêt porté j>ar un Dieu infiniment Juste ! ** Je vous ai apprlrs...^ voua avez rejuné^ vous avez vi/'priar mon conseil. Moi aussi, à votre mort^ je we moquerai de roux. Lorsque surriendra if ne calamité inattendue.... ils m'invoqueront : et je ne les exaucerai pas, parce qu'ils n'ont pax suivi mon conseil. (Pkov. I, 24-28.) Ce jeune homme ne considéra ((uc le présent : savoir si c'était un péché ou non de ne pas embrasser Pétat religieux. Dieu, qui voyait sa catastrophe, lui présenta le moyen de s'en préserver ; mais il ne voulut pas s'en servir. 8i on voulait rapporter tous les exemples de ces lebelles. dont la lin a été détestable, l)0ur faire connaître les châtiments qu'ils en ont éprouvés, ce serait compter un grand nombre de morts pour en conclure comment ou meurt «lans le monde quand on n'y est i)as appelé de Dieu. — {Choix d'un état de vie, par ROSSIGXOLI.)
TITKE SECOND.
DE LA PRIÈRE
c^HAPrrPE T.
DE LA PKIKRi: EX (ÎÉXÉRAL.
ARTICLE PREMIER
Nécessité de la Prière.
1. Nous avons parlé des Sacrements comme d'un premier moyen pour obtenir la grâce ; la Prière en est un second. C'est une élévation de notre esprit et de notre cœur vers Dieu pour lui rendre nos devoirs, et pour lui demander les choses qui nous sont nécessaires.
L Expliquez quel est le second moyen d'obtenir la mrâce.
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*2. ]/A PrirriM'Ht »iii<lr\..ir milispruHalili', (pio l'on im« |MMil oiiMiirc sans |»rrhr : .hVu.s ( 'liri.nt iioiim ru a fuit un (•oniniaïKlcnicnl cxpitM; v{ ci* pivcrplf vs{ Moiivcnt répi''to dans rMvan^::ilr : rriilrz, mumh «lit-il, H priez; il /(lut tniijnui'H prin\ et nr jxihit nr lanner de tr fairr. De h\ n» rrprorlir (|iril lait à S4*s <lisciplrs: " .Ius<pi'i<'i V(MIh ii'avc/ rirn «Imiandr en nimi n(»ni ; (Icniandc/, et votiH rccrvrcz." Il a pratlipio liii-niênir rr (pi'il nous rmuutandt* ; il passait souvent les nuits à prier, ou. pour nniMix (lii-e, toute sa vie a ('{{' une prit^re continuelle. .JrsusChrist n'avait «'erlainruMMit |>as besoin «le prier pour lui-iurnic; mais il vouI:u( nous donner rexein|)le et nous en-^a^cr par là à nous livrer il e*' saint exei-eiee ; nouH avions Ix^soin (pi'il pri}\t pour nous, v\ ipTil nous niontrftt rol)lii»ation où nous sommes de ]»rier.
.'*>. Ce saint exercice est d'une nécessité indispensable ; et (juand ménu' l'Kvanjiilc ne nous ferait pas une loi posiii\i' de prier, et d<» ]nier sans cesse, le sentiment de notre misère sulïirait. seul jjour piouver cette luV'essité. Les besoins toujours renaissants de notre âme et de notre corps ne nous avertissent-ils j)as contiinieîlenient de recourir à Celui (|ui peut seul y remédier ? N'est-ce ])as le ]>artage des misérables de uémir <'t de s(»lliciter du secours?
Notre indigence est extrême, les biens qui nous man- ([uent sont d'iui prix inlini. T>ieu est prêt à nous les accorder ; non-seulement il nous permet, mais il nous commande de les lui demander. Ce n'est pas qu'il ignore nos besoins : il les connaît mieux que nous les connaissons nous-mêmes : il exige ce})endant que nous les lui exposions. ])our nous faire désirer avec plus d'ardeur les biens qu'il nous i)répare,et poumons rendre. ]^ar ce désir, plus capables de les recevoir.
Ta^ désir des biens spirituels s'enilamme par l'exercice de la prière ; et plus ce désir est ardent, plus on reçoit de Dieu : il remplit ceux qui sont allâmes, et il renvoie vides ceux qui se croient riches, et qui s'imaginent n'avoir besoin de rien.
Si Dieu nous accorde ses biens sans attendre nos prières, nous serons portés à nous les attribuer : mais quand, après avoir senti notre misère et notre impuis-
2. Par quelles paroles J-C. nous a-t-il prescrit l'exercice de la prière, et quels exemples nous en a-t-il donnés?— 3. Qu'est-ce qui rend Texercic^ de la prière si nécessaire ?
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saiice, nous recourons à lui, nous no pouvons alors nous dissimuler à nous-mêmes notre dépendance ; nous som~ mes obligés de reconnaître que nous ne pouvons rien sans lui, et <iue tout ce que nous en recevons est un don de sa j)Uie libéralité: cet humble aveu de notre indijj:ence nous «lisposc à ivcevoir ses bienfaits avec abondance.
4. A])pli(iU()ns-nous donc à ce saint exercice ; ne croyons pas <pie, ]K)ur icinplir ce devoir essentiel, il sutiise d'y eni})l()yer (piehiues moments rapides, et de })asser le reste du tem})s sans penser à Dieu ; il faut avoir souvent recours à la prière, et y persévérer longtemps. Dieu veut être sollicité, pressé, importuné : il ne se lasse pas de nous écouter ; le trésor de ses grâces est infini, et on ne peut rien faire qui lui soit plus agréable que de demander sans cesse à y puiser. Les rois de la terre ne permettent pas à toutes sortes de personnes de leur parler : c'est une faveur qu'ils n'accordent qu'à leurs favoris, et dans certains moments ; mais il n'en est pas ainsi de notre Dieu : il nous permet de lui parler à toute heure, il nous ordonne même de le faire en toute liberté, et si l'on ne se présente pas devant lui, il s'en offense. Quel honneur pour une vile créature de s'approcher ainsi de son Dieu, de lui communiquer ses pensées, ses inquiétudes, ses désirs avec une sainte liberté, avec une douce confiance ! Ne serait-ce pas mépriser sa bonté que de ne pas profiter de la faveur qu'il nous accorde de nous écouter, et de s'intéresser atout ce que nous désirons ?
Comparaisons. — Ce que la respiration est au corps, la prière l'est à l'âme. Si la respiration s'arrête par intervalles ou se fait difficilement, le corps va mal ; de même si la prière manque et ne se fait guère, l'âme va mal et court un grand danger. Si la respiration s'arrête entièrement, le co'-ps meurt ; et, si l'on cesse entièrement de prier, l'âme meurt aussi. — Faber.
— Une âme qui ne prie x>as, est comme un soldat sans armes au milieu d'une troupe d'ennemis acharnés à sa perte ; elle est semblable à un pilote qui, lancé sur la mer orageuse, n'a ni gouvernail ni boussole ; elle est comme une ville assiégée de toutes parts, dont les murs sont sans défense. Malheur à celui qui ne sent pas la nécessité de la prière et qui, par suite, ne prie point.
4. Suffit-il de donner quelques moments à la prière ? Est-il de notre intérêt de beaucoup prier ?
sh'Kmvvf''. inr i.a l'uifcur,. Z7B
— La pri^rcî est lu porte par larimllf h* lf<4'ij4nciir noim fait juiKm'i* HVH ^rficcs, uiMuit Hiiiiitr rin'rrsr. Hi roiii' \H)ri4t est lenniT, (|irall<nis-!i(mH ih'veiiir ? Ilélasî ajoiitaitclle, yvu ai lait rexpriiciicr. .rciiH le iiiallnMir (rahamloiiner la prièir iiHMitalc, et je (Irvrnais tous \vh Joiith iiioiuM cliiét ifimi'. Si je n'eusse repri - er >.iiiit evrici*»- j'éfîiiM penlue. — }'te dr Muinfr ThMne.
— l>avicl, qU(>i<|iH' |>la<'^ sur le troue et oeeupo ilen affaires <!<' son rovauine, avait coutume de prier sept fois le jour, ainsi (pi'il le dit lui niùine ; il se levait la nuit pour prier. InspiiY^ de l'esprit <le Dieu, il ((unpoMii ces canti- (|ues suMinies, que l'on appelle les Psaumes, (pii sont, encore chantés dans l'I^iilisc.
— Plusieurs «grands princes, tels (pie ( luirlemagne, saint Louis, et siunt Henri empereur, observaient religieusement la prati(pie de réciter chacpie jour r<)fTiee de ri^glise, et se levaient la nuit pour assister aux prières des Matines.
— Un auteur non suspect, et qui a écrit sous l'influence de la philosophie du dix-luiitième siècle, alors dans toute sa nouveauté comme dans toute la violence de sa haine contre le Christianisme, a fait la réflexion suivante: ** Chez les Komains, en se mettant à table, le maître de la maison prenait une coupe de vin et en versait quelques c^outtes à terre : ces libations étaient un hommage (pi'ils rendaient à la Providence. De tout temps les (^hrétiens, avant et ai)rès le dîner et le souper, on fait une prière à Dieu pour le remercier du repas (ju'ils allaient prendre ou qu'ils avaient pris. N'est-il pas bien condamnable et eu même temps bien ridicule qu'en France, depuis cincjuante ans, cet acte si naturel de reconnaissance et de religion ait été regardé, par les personnes du grand monde, comme une petite cérémonie puérile, une vieille mode que le nouveau bel usage doit proscrire? Nos inférieurs, en devenant, à notre exemple, ingi-ats envers Dieu, s'habituent à l'être envers nous.''
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ARTICLE II
Efficacité de la Prière.
1. Tout est promis à la prière : elle obtient tout quand elle est bien faite. (VvM une vérité ré])étée presque à chaque pa.ue <le récriture; la promesse de Jésus-C.'hrist y est formelle : '* Demande/, et vous recevrez; eherehez, et vous trouverez; frapi)ez, et Ton vous ouvrira. Tout ce que vous demanderez dans la prière, si vous le demandez avec foi, vous l'obtiendrez." Il ne s'est pas ménu' contenté de nous déclarer qu'une prière bien faite est toujours exaucée ; il nous l'a assuré avec serment : '^ En vérité, en vérité je vous le dis, tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous le donnera."
2. Pour dissiper tous nos doutes, il ajoute c^tte preuve, qui est bien caî)able de ranimer les esprits les plus découragés : " Y a-t-il parmi vous un père qui donne une pierre à son fils quand il lui demande du pain ? et s'il lui demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent ?. . . Si donc, tout méchants que vous êtes, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père céleste donnera-t-il les vrais biens à ceux qui les lui demandent ? " Après une promesse si formelle, il faudrait avoir perdu la foi pour douter de l'efficacité de la prière. Si l'on compte sur les promesses d'un homme de bien, combien plus doit on compter sur la promesse et le serment de Jésus-Christ, qui est la vérité même ! Donner entrée dans son cœur à la défiance, ce serait lui faire injure. Eh ! d'où pourrait donc lui venir cette défiance ? Serait-ce de notre indignité ? Mais la bonté de Dieu pour nous n'est-elle pas toute gratuite? Mais l'aveu même de notre indignité n'est-il pas un titre pour avoir accès auprès d'une miséricorde que les i)lus grands crimes ne peuvent épuiser, et qui invite les plus grands pécheurs à s'approcher d'elle avec confiance ? Mais n'est-ce pas au nom de Jésus-Christ que nous prions ? et notre indignité n'est-elle pas couverte par ses mérites infinis ? Non, jamais la prière du pécheur qui s'humilie n'a été rejetée ; elle s'élève jusqu'au trône de Dieu, et elle attire infailliblement un regard de miséricorde sur celui qui la fait.
3. " Est-il quelqu'un, dit le prophète, qui ait invoqué le Seigneur, et qui en ait été méin-isé ? Nos pères ont
1. Quel est le pouvoir de la prière?— 2. Où en trouvons-uous U preuye? N-3^ Donix^ei q^uelq^ues exeniples de cet pouvoir 1
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rrii'i wi'H If St•i^lM•u^, ot iU ont, /ito (h'*liv'iY^H ; iln ont (•sp/''n'Mliuis lo Sj'i;<iH'ur, rt iU n'ont point /•t/i confonflnH: <|ui(M»n(|iin invn((nfni Ir nom du Sri^ncur yrra Hanv/\'' ('«'ttc^ conruuK'r pU'ini', «Milirir vl wuih hornes, lionon* Dit'U ; c'est un lionniui^r rcinlii à hji iminsanc**, à na hont*', i\ Ha (idi'^Iitô <lans SCS pronicHMCîH; elle olitient tout, DicMi nt^ lui rcfusi^ rien. Moïsc^ prit» stir la niontaj^nc, et les ennemis du peuple de Dieu sont vaincus ; Judith pri<*, et sa patiie est drlivié»' ; le |)ieu\ roi M/échias piie. cl Dieu révocjue l'arrêt de niorl (jii'il avait prononcé contre lui; le l*ul)Iicaiu prit^lans le Temple, <'t il en Hort Jnstilié ; la femme ])écliei-esv(. prie, et ses péchés lui sont rends; le hou lairon jHie sui- la croix, et <pn>i(pi*il lïit chargé i\v<< crimes les plirs énniines, il en obtient le |»aidon. N'oilà poui(iuoi saint Jean disait : "Ce cpn l'ait Moin» coidianco v\\ Dieu, c'est <piMl nous exauce en tout Ci' ipu^ nous lui demandons (pu est conforme à sa volon té: car nous savons (pi'il nous exaucera en tout ce <pM^ nt)us lui demanderons, et nous h» savons, parce (jue nous avons <léjà n eu l'etret des demandes (puî nous lui avons faites." N'alléi;uons donc ])lns iiolic faiblesse quand on nous exhorte à i)rati(pu'r la M'rlu ; ne disons plus (pie notre penchant j)our le mal nous entraîne, (pie nous ne pouvons résister- :\ la violence de nos passions. Nous pouviyis prier, et la prière soutiendra notre faiblesse ; nous ])ouvons ])rier, et la ])rière nous fort i liera contre nos mauvais penchants ; nous pouvons prier, et la prière niodéreia la violence, de nos passions. Nous avons besoin de grâces ])our ])rati(pier la sagesse ; demandons-les, et Dieu nous les accordera. *' Si (piehpi'un de vous manipie de sai;esse, dit Tapotre saint Jactpies, (|u'il la demande à Dieu, (pii donne à tous libéralement, et la sagesse lui sera donnée.'' Ou ne man(pie donc jamais d'obtenir de Dieu les secours cpron lui demande comme il faut ; et si nous ne les obtenons pas, c'est toujours notre faute; e*(*st que nous ne recourons piis à Dieu avec des dispositions sutïisantes, et surtout avec; cette confiance qui obtient tout.
ExKMPLE. — Saint Jean Chrysostôme ne craint jxis d'avancer que la prière est, en queUpu^ sorte, plus ])uissante que Dieu même, puisqu'elle vient à bout de le fléchir, (ie lui faire rétracter les sentences cpi'il a portcV.s contre nous. En voici un exemple : k\s Israélites ayant transgressé les lois du Seigneur, et élevé dans le désert un veau d'or pour Padorer, Dieu, toujours clémeut, semble
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craindre la piiii-saiicc <1(' rintcrcession de Moïse. " I^aisse agir ma colère, dit-il à son serviteur ; ne t'oppose pas à ee (iiie j'extermine ce peuple infidèle.' Mais, vaincu par les prières instantes de !\I(Mse, il n'exécuta })as, dit l'Ecrituie. le mal (pfil avait prononcé contre son peuple.
ARTICLE III
Qualités de la Prière,
1. Les grands avantages de la Prière sont attachés à la manière dont on s'acquitte de ce devoir. Pour bien ])rier, il faut d'abord ({ue ce soit au nom et par les mérites de Jésus-Christ ; il n'a promis de nous accorder que ce que nous demanderions en son nom : c'est pour cela que l'Eglise termine toutes ses prières })ar ces paroles : Nous vous en 2)7^ions pa?^ Jésus-Christ notre Seigneur.
2. Secondement, il faut prier avec attention, c'est-à-dire penser à Dieu et à ce qu'on lui demande. Dieu écoute bien ])lus les paroles du cœur que celles de la bouche. I^ prière est une élévation de notre âme vers Dieu ; ce n'est donc i)as ])iier que de penser à toute autre chose qu'à Dieu quand on lui parle. Il est vrai que les distractions, quand elles sont involontaires, ne rendent pas la prière mauvaise ; mais Dieu est offensé par îelles auxquelles on a donné occasion par sa faute, ou qu'on ne rejette point après qu'on s'en est aperçu. On mérite alors ce reproche que Dieu faisait autrefois aux Juifs : '' Ce peuple m'honore des lèvres, mais sou cœur est loin de moi."
3. Troisièmement, il faut prier avec confiance. Notre Seigneur, en nous promettant d'exaucer nos prières, y met toujours cette condition : pourvu qu'elles soient faites avec foi ; il disait ordinairement à ceux qui s'adresà;aient à lui pour obtenir leur guérison : Qu'il vous soit fait selon votre foi. Notre confiance ne saurait être trop ferme, i)uisqu'elle est appuyée sur la puissance de Dieu, qui peut faire infiniment ))lus que nous ne lui demandons ; sur sa miséricorde, qui n'a point de bornes ; et sur les mérites infinis de Jésus-Christ, au nom du({uel nous prions. ]^h quoi ! nous nous adresserions avec confiance, dans nos besoins temporels, à un ami riche, puis-
1. A criellrs conditions est attaché le succès de la prière» et en quoi
çovis.slcuL-clles?
i^lALl'l» l»K I A liilKliè. *mm',
saut cl ('iprouvr, vi nous i-n iiuiiiqi|ct'i(>nM en iioun adri»*-
suiit à Dieu |Miiir IcM hcsniiis iih'iihm HpiritticlM, (|ti()i(|tril nous cniiiiuaiHlr <•( (|ii'il iioii^ iii\i(c Iuî-iih'-iiu* ii rcroiirirû lui ((iiiunc à un Im)ii INTr ! \ \\r trilo «IrliiiMci* ne H4*riiitrllf |):is injurifU.st' ;l s;i t(udrt>M* ? (|u*<'st-r«« «lonr «lur la 1m)uIô (h's iioninu'H coinimiYu^ à ociU* île Diru '
I. Mnlin, il fjiut prier iivcc jM'rsi'vrniutM* : I>i«ii, par une» coïKluilr pU'int* <U' sn^rsst' vl t\r. houle, «iinV-ri* <pU'l(|iu?fois i\r nous acconirr <•(• i{\w nous lui dctnandonH ; ce <lrlai n'es! pas nu refus, mais uni' éprt'Uvt*. Il v<*ut par là nous lairt' connaîlrr Ir prix <lr ses dons. au^nuMitcr Tanlcur do nos désirs, et nous disposer à les rcrcvoir avec plus <l'al>ondanc('. On ne doit pas se décourager ni se lasser de j)rier : Jésus-Christ nous Tonhinn*', et pour nous faire sentir la néecssité de la persévéranee, il se sert (le deux <*oniparais()ns : la première est eelle d'un« veuve (jiii, par ses importunilés. (ouehe enlin h» cœur il'un mauvais ju^e et U^ foice à lui rendre justice : lu seconde e>( celle d'un honnne (jui, au milieu de la nuit, v:i demander à son ami trois j)ains :\ emprunter. Ce dernier refuse de se lever ; Tauti-e ne s(» rehule point, il continue de frapper à la ]K>rte, et il redouhle ses prières : sii persévérance est récompensée, et il ohtient ce cpril demandait. Notre-Seigneur termine cette i)aral)ole ï»ar une exhortation vive et in-essante de i)rier sans relâche, et i)ar une promesse formelle de nous accorder tout ce que nous demanderons avec persévérance, l^e moment où nous cesserons de prier est peut-être celui que Dieu avait destiné j)our nous exaucer. Ketenez bien ceci : c'est la i)rière qui demande, mais c'est la pei*sévérance i[\n obtient.
Comparaisons. — Quand vous prenez une cuillerée d'un aliment ou d'un médicament, c'est à peine si vous vous apercevez des salutaires etîets que cette faible quantité produit en vous. — Nous ne devons pas nous étonner si, après avoir fait notre prière, nous ne sommes pas exaucés sur-le-champ.
— Il en est de la prière comme de cette goutte d'eau qui, dit un ancien proverbe latin, finit par creuser la pierre, non par sa propre force, mais parla fréquence de sa chute.
— Exiger de Dieu qu'il nous exauce toujours sur-lechamp, c'est vouloir abaisser le souverain Seigneur à la
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condition (le l'esclave, «liuiucl il est dit: " Viens, et il vient : va, et il \'a : fais cela, et il le fait."
I\xi:MrLK. — C était, dit nn pieux auteur, la pratic^uc d'un jeune enfant d'oUHr son cœur à Dieu, tous les matins, avec beaucoup de ferveur, ce qui était comme l'âme de t()ut(»s les actions qu'il faisait ])endant le jour. " Si je inan({ue, disait-il, à ce dexoir eomnie il m'est arrivé quel- (piefois, je suis dissij)é tout le reste de la journée." Ce saint enfant, n'ayant pas encore l'âge de douze ans, mourut avec les sentiments d'une rare piété. " Mon Dieu, s'écriait-il de temps en temi)s, étant près d'expirer, je vous ai fait presque tous les jours un sacrifice de mon cœur, je vous en fait un maintenant d(; ma proi)re vie."
Imitons ce pieux enfant, et soyons exacts comme lui, à offrir tous les matins notre cœur à Dieu, afin de mourir, comme lui, dans les sentiments d'une vraie piété. — Arvi- SENET, le bon Ange de l'Enfance.
CHAPITRE II
])E l'ORAISOX ])0MINICALE.
ARTICLE PREMIER
De ce qu'il faut demander à Dieu.
1. C'est Notre-Seigneur lui-même qui nous a enseigné ce que nous devons demander à Dieu, et l'ordre dans lequel il faut le demander. Il a bien voulu lui-même dresser la requête que nous devons présenter en son nom au Père éternel, et nous laisser une excellente formule de prière, que l'on appelle pour cette raison la prière du Seigneur, ou V Oraison Dominicale. " Jésus-Christ, dit saint Cyprien, entre auti-es avis et préceptes salutaires qu'il a donnés à son peuple pour le conduire au salut, lui a prescrit une fonnule de prière, afin que nous fussions plus fiicilement exaucés par le Père, lorsque nous lui adresserions la prière même que son propre Fils nous a apprise. Prions donc, ajoute ce saint docteur, comme notre Maître et notre Dieu nous l'a enseigné ; c'est une prière bien agréable à Dieu que celle qui vient de luimême, que celle qui frappe ses oreilles par les paroles de Jésus-Christ : que le Père reconnaisse les paroles de
1, Quelle est la plus belle de toutes les prières, et qui nous raenstigiiée?
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(Miiisi <|ui rsl iioirr avocul juipri-s «hi l*rr«-, M'ivoriHiioim «les |>r<>|»rt's paroles «le iiolrr inlri'ccHHtMir ; il noiiH jiMMiirf) <|iir \i) Vvi'i^ nous a<'ron)rra tout rr (|tir iirMis lui driiuiii- (IrioiiH on HOU nom ; conihim plus nous acronlfia-t-il, hI nous demandons non seulrmcnt en son nom, nniis par hi»m paroles ! " Aussi ri!;^lisr fait-cllr un usa^i^ conliiund d« eelte divine prière ; c'est par elle qu'elle eommenee (;t uu'elU^ linit tous ses oUiees : elle la rappelle en partirilher au saint saeriliee «U^ la McHse. I.es vrais fidèleH nu mamiuent jamais <le la réeihr (nus les joui^s, au moins le matin et le soii*.
'J. li'Oraison 1 )<)iiiiin( ;ile est composée <l'inie (!ourt<; préface et de sepl demandes, dont les trois premières HC rapportent î\ Dieu, et les (juatre autres nous rc|^iirdeiit nous-mêmes : elle reiderme tout ce que» nous pouvons désirer et demandera Dieu ; elle est la rè^hî sur hupU'lUî nous devons former nos sentiments etiios désirs. Nous I)ouvons bien nous scMvir d'autres paroles dans nos prières, mais nous ne pouvons demander à Dieu autre crhose (jue ce ((ui y est enfermé ; toute demande qu'on ne peut y rapporter (*st indiuned'un chrétien, et ne saurait être au^réahle à Dieu. La préface consiste dans ces mots : Xofre Ph'e <H(i rU'fi dans les cirux. Jésus-Christ a réuni dans ce peu de mots tout ce (pi'il y ii de plus capable d'engager Dieu i\ nous exaucer, et de nous inspirer à nous-mêmes des sentiments de respect, d'amour et de confiance.
Nous a})pelons Dieu notre Père, c'est Jésus-Christ qui nous l'ordonne. Dieu est en eflet notre Père par la création, ])uisqu'il nous a donné la vie, et qu'il nous a formés à son image ; il l'est encore plus par la grâce de la régénération, puisque dans le Baptême il nous a adoptés en Jésus-Christ pour ses enfants. '^ Considérez, dit Tapôtre saint Jean, quel amour le Père a eu j)our nous, de vouloir que nous soyons ap])elés et que nous soyons en effet les enfants de Dieu ! " '* Parce que vous êtes enfants, ajoute saint Paul, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'esprit de son Fils, qui crie : Mon Fère, mon Père ! '' G nom plein d(^ douceur et de charmes ! quel amour, quelle reconnaissance, quelle confiance ne doit-il pas exciter dans votre cœur ! S'il est vrai que Dieu est votre Père, pouvez-vous craindre que votre prière soit rejetée lorsque vous lui
2. De combien de parties se compose l'Oraison Dominicale, et que renferme-t-elle ?
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ra])i)('l('7. ini nom <|iril ])ron(l à notre égard avec taiil de coinplaisanee ? (^iie iracconle-t-il j>a.s à un enfant qui le ])rie, après qu'il l'a reru au nombre de ses enfants par une grâce qui a i)révenu ses prières et ses désirs ! Ne craignez que de vous rendre indigne par votre désobéissance d'être a])pelé l'enfant de Dieu ; rien autre chose ne peut arrêter le cours de ses grâces et refï'et de vos prières.
.'). Chacun de nous, en parlant à Dieu, dit : Notre PèrCj et non ])as Mon Pn'(\ i)ar<(^ (prayant tous le même Père, et es])érant de lui le mrme héritage, nous ne devons pas seulement i)rier j)our nous, mais encore pour tous les Fidèles, qui sont nos frères. Par là nous comprenons que ce n'est pas en notre propre nom que nous prions, mais au nom de Jésus-Christ, et en union avec tout le corps de son Eglise, dont nous sommes les membres. Nous ajoutons : Qui (''tes dans les deux ; car, quoique Dieu soit en tous lieux par son immensité, nous considérons néanmoins le ciel comme le trône de sa gloire ; c'est dans le ciel qu'il fliit éclater sa magnificence, et qu'il se montre à ses élus à découvert, et sans nuage. C'est au ciel que nous sommes appelés nous-mêmes ; le ciel est notre patrie, et riiéritage que notre Père nous destine. Lors donc que nous nous mettons en pi'ière, élevons nos pensées et nos désirs vers le ciel ; unissons-nous à la société des esprits bienheureux, excitons dans nos cœurs le désir et l'espérance de posséder Dieu.
Exemples. — Tertulien disait que le Notre Père est nonseulement un résumé de toutes les autres prières, mais qu'il contient encore toute la doctrine du Sauveur. Ainsi il nous prescrit de soupirer, avant tout, après les choses célestes, de pardonner à nos ennemis, etc. De telle sorte qu'on peut, ajuste titre, appeler cette prière un abrégé de l'Evangile. .
— C'est maintenant, disait saint François d'Assise, après avoir été déshérité par son père à cause de ses grandes lii)éraliiés envers les ])auvres, c'est maintenant que je pourrai dire : Notre Père, qui êtes aux cieux.
Oh ! quelle est la noblesse d'un chrétien ! Dieu est son Père.
— Un jeune berger avait pris rhabitude de prier en paissant son troupeau. Interrogé s'il n'éprouvait pas
3, Explique^ la préface de l'Oraison Dominicale,
Houvtnl «If I rmiiii à n-MltT jiuhhÎ moiivoiiI miiI «l.in.H Iji caiiipa^^iic, il rr)M)iHli( (pui h(»ii 'l'titrr lui Milli^ait |Mnii' abroger hvh j<im'iH'cs vl Irn n-iulrr tmi'MAvH, pan*<î (|ii*U y trouvait uur source t(»uj<Mii'H iinuv4*lh' ^\^' im'Iih/'ch cousoIautfM (>l (1<> hoim sent iuirntH, cil Horto (pTil lui fallait (|Url<|Ut'rnis t<>ul(> unr srinjuiir pour le iii/MliUT ni «'iitiiT. Lr /uni ('utrchintr, par M. «Ir La I'ai.MK.
Saint Ihigurs, <'\r<(ur «In (irfiiohlf, /'tant toujours ni:il:i<l(\ m* lit pn-scjur MUtit* ('li(i<>c priidaiit, lout<* iliir nuit (|U(mIi* ivciliM- r()iai><>n I)(nninical('. J^c <loiin!.sti(|ue ((ui lo giinlait lui n* présent a (puî la ivritation d<5 cette prière, si soUNrul rrprtrc, serait <*ertain(*incnt nuisihlo à sa santé. Il lui K-pomlil : " 1 )éti<Mnp«'/-v<)Us : la récitation «l'une prière .^i belle ne jn'ut îne faire aucun mal, je sens niènie «lu'elle me lait un urand bien." I. v>v l'ssi:.
AKTICLIO 11
Que votn' nom soit >;m«i iii.-.
1. Jl est bii'u Juste (pic notre i)rcnuer désir cL notre preniicrtMlcniande aient la gloire tic J)icu p(mr objet. Si nous sommes ses entants, rien ne doit nous être plus cher (pic riionnciir et la gloire de notre Tère. Nous commciK^'ons donc par demander que son nom soit sanctifié, c'est-à-dire bonoré et glorifié. Le nom de Dieu est saint par lui-même, et il ne peut acquérir aucun nouveau degré de sainteté ; mais il est souvent déshonoré par le.s discours et par la conduite des hommes. Ce que nous demandons par ces paroles, c'est que le saint nom de Dieu soit(*onnii, loué et adoré i)ar toutes les créatures ; que toute langue le bénisse ; que tout l'univers lui rende l'hommage qui est dû à la souveraine ^Majesté : que sa gloire s'étende dans toutes les contrées du monde.
2. Il y a encore des nations infidèles, des peuples qui ne connaissent point Dieu : nous le prions de les faire sortir des ténèbres o\\ ils sont ensevelis, et de les appeler à la lumière admirable de l'Evangile. Il y a des héréti- (pics qui le connaissent, mais qui ne lui rendent pas un culte ptir : nous demandons qu'ils renoncent à l'erreur, (pi'ils reconnaissent la vérité, et qu'ils rentrent dans le sein de la véritable Eglise, hors de laquelle il n'y a point
1, Quel est l'objet de la première demande de lOraison Dominicale ? — 2. Que demandoDs-nous par ces paroles pour les intidèles et pour les méchuntà 1
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de siiliit. lOiilin il y u de mauvais chrétiens qui ne servent i)as Dieu, c^ui l'oulragent même par leurs péchés, (|ui ])roran(Mil et hhisplièment son nom l'edoulahle : nous (Icmandons (pTils se converlissent à Dieu i)ar une sincère ))énitence, et ({u'ils commencent à le glorifier par une conduite édifiante.
3. Nous prions même pour les justes qui honorent déjà le nom de J)ieu jiar leurs vertus, afin qu'ils croissent et qu'ils persévèrent jusqu'à la fin dans la justice ; mais ce que nous devons surtout désirer, c'est de sanctifier nous-mêmes le nom de Dieu, de consacrer toute notre vie à le glorifier et à le faire glorifier par les autres.
4. On sanctifie le nom de Dieu par ses pensées, en s'iiumiliant profondément devant la Majesté divine, en ne pensant jamais à Dieu ni aux choses de Dieu qu'avec ini profond respect et une vénération religieuse. On sanctifie le nom de Dieu par ses paroles, en ne parlant jamais de Dieu qu'avec un sentiment d'adoration intérieure et un saint tremblement. On le sanctifie par ses actions, en menant une vie exemplaire, qui porte les autres à louer Dieu et à le servir. Nous devons donc, en prononçant cette demande : Que votre nom soit sanctifié, avoir un désir sincère de procurer la gloire de Dieu autant qu'il nous est possible ; de porter les autres à l'honorer, de leur inspirer, par nos discours et par notre exemple, l'amour de la vertu et le goût de la piété. Sans ce désir notre cœur démentirait notre bouche, et nos paroles déposeraient contre nousmêmes, puisque nous ne désirerions pas ce que nous paraissons demander. Que serait-ce si, en demandant à Dieu que son nom soit sanctifié, nous étions au nombre de ceux qui portent les autres à l'ofPenser?
Exemples. — Un enfant bien né ne peut s'empêcher de bénir le nom de son père ; tout son plaisir est de l'entendre louer, son malheur serait de le voir mépriser. C'est ainsi qu'un chrétien en agit envers Dieu ; son cœur est animé du zèle de la gloire de son Maître ; l'indolence du lâche l'afiaige ; le blasphème de l'impie le glace d'effroi.
— A l'époque de la chevalerie, lorsque le prince recevait une injure, ses chevaliers ne le laissaient jamais combattre lui-même pour obtenir réparation de son honneur ; mais
3. Que demandons-nous pour les justes ? — L Comment faut-il sanctifier le nom de Dieu ?
|)K I/OUAIHON lM)MINirAI,K. '
ils r »iiil>;iliahiil iMiiirhiift ciil i'ai<Mil joycilHcinriit «laiiM la lier pour V4*npM' radroiil (ail ;\ leur inaltrr. Noiig «livoii s n»)iiM aiHsi, cnlrcr roiiraj^tMiHciiH'iit «laiin Tun'iie jumr (h^fcndri» riiomifiir <1 • notre ViHf qui rnt aux (•i<'U \.
AlcrP'LM III QiH" votre r^ifiH? urrivu.
1. l*ai CCS paroles, Qitr votre n^gne arrive^ nous ne (IcniaïKions pas (juc Dieu possède un pouvoir souverain snr(<Mi(es leseiralures ; cet le H )UVeraiiieté hii appartient nécrssairenient et esscnt ielienienl ; nul ne peut se soustraire à son eninire. Mais il y a un autre rè^ne, un re^ne <le j^raee aucpiel nous devons coopérer, et (|ue Dieu fuit dépendre de notre consentement : ini repie tout spirituel, ou rânïc, prévenue et aidée ]>ar la Lçrâce, ohéil volontairement et lihrcnïcnt à toutes les inspirations d«' Dieu, se conlormc en toutes choses et sans réserve à son bon plaisir, exécute avec une pleine lidélité tous ses ordres, et n'a ]^(>int d'autre rèi^^lt^ <1^- conduite (pie Sii Loi et ses divins CommandcnuMits ; un rè<»;ne où le c(eur se donne luimême à Dieu, alin (ju'il le possède tout entier, afin ([u'il le gouverne selon son gré, pour qu'il le dégage de toute alïéction terrestre, de toute attache humaine. Voilà le rcune que nous désirons que Dieu établisse en nous dès à présent.
l2. Il y a un règne de gloire où Dieu a préparé à ses élus um» couronne immortelle, où il se donne à eux i)our qu'ils le possèdent à jamais, où il répand sur eux tous ses trésors et ses richesses, où il les enivre de l'abondance des biens de sa maison et d'un torrent de délices, où il les lait régner avec lui dans tous les siècles des siècles. Voilà le règne que nous désirons de voir arriver.
Ce que nous demandons, c'est donc que Dieu règne dès à présent dans nos cœurs par la grâce, et qu'il nous fasse régner un jour avec lui dans sa gloire. En faisant cette demande, nous devons désirer sincèrement que le règne du péché, que le règne des passions soit détruit en nous, et que notre esprit, notre cœur et notre corps soient soumis à Dieu, qu'il en soit le maître et l'unique souve-
1. Que demandons-nous par ces paroles : Que votre rèpne arrive ?— 2- Outre le règne de Dieu sur nous par sa grâce, n'y en a-t-il pas un autro que Douâ devou& demander ?
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raiii. Si nous sommes dominés par de mauvaises habitudes et assujettis à des vices, il faut que nous gémissions de cette mallieureuse servitude, que nous souhaitions de briser nos chaînes, et de rentrer dans la liberté des enfants de Dieu ; il faut ensuite que nous élevions nos pensées et nos désirs au-dessus de la terre, qui n'est pour nous (pi'uu lieu d'exil ; que nous soupirions après notre ])atrie, où, plon<;és dans les délices éternelles, nous régnerons avec Jésus-Christ. Ce doit être là l'objet de nos désirs et de nos espérances, la consolation de nos travaux et de nos peines.
La vie de l'homme, si courte dans sa durée, est remplie de l)eaucoup de misères. Comment pouvons-nous être attachés à cette vie misérable, nous qui sommes destinés i\ une vie éternelle? Comment pouvons-nous appréhender la séparation de ce corps mortel et corruptible, qui nous empêche de voir Dieu, de nous réunir à la société des esprits bienheureux ? Que j)eut-il nous arriver de plus avantageux que de sortir de cette prison, que de quitter ce monde visible, où nous sommes exposés à tant de dangers, où tout est piège pour nous, où nous courons risque de périr à chaque instant ? Un bon chrétien a sans cesse devant les yeux la récompense qu'il attend ; il se regarde sur la terre comme un voyageur ; il est déjà citoyen du ciel par la vivacité de sa foi et de son espérance : assis sur les rivages des fleuves de Babylone, il pleure amèrement au souvenir de la Jérusalem céleste, qui est sa véritable patrie ; il lève souvent les yeux vers la montagne sainte, où est le séjour de la paix, où son héritage l'attend, où Jésus-Christ doit le couronner et le rendre éternellement heureux.
Exemple. — Peu m'importe la perte de mes biens, disait un Martyr de la Foi ; le ciel me reste : c'est là le véritable héritage de mon Père, personne ne pourra me le ravir ; dans un moment je vais en prendre possession.
ARTICLE IV
• Que Totr« volonté soit faite en la terre comme au ciel.
1. Pour obtenir du Père céleste l'héritage qu'il nous réserve et le royaume qu'il nous destine, il faut faire sa volonté. Notre-Seignenr nous en avertit lui-même dans
1. Que faut-il faire pour aller au ciel ? Comment faut-il accomplir la volonté de Dieu ?
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l'FiVan^ih» : '' 'I'oiih rr\[\ «(in hm- ilir^rni Seigneur^ Set- (pit'ur ! iri'iitm'ont pas |MMir rrlu ilaiin \v royiiiitiH* rlcw <'i*Mix, main ceux (|iii font la vtiloiit/î <lo mon IV'n-." Il y a ni Dini uiu^ v(»lniihM|iii rnt lu v^\i\v. <!c non (h*voirH, jwir ln(|(irllr il nous connnandr le liim rt nous (IrfcnM le mal ;
c'rst, (•«'({<• V<>lontr «jUr \r l'|n|ilir|r (Irsitllit «l'r \i'rilt<T
«Hi.uid il (lisait : " Apprrnr/. -moi à fairtî voln* volont/*, laites moi marcher dans la voie <h' nos connnamJcmrntH, (ionnr/. i\ mon <'(iMir du ):^i)(\i pour voh wiinU'H ordonnances." Cctt*' vcdontc divine nous est nninifestécr «lans k»H ( \>nnnandements «le Dieu et de Tll^^lise, dans les avertissements de nos supérieuis. Ainsi, en di>ant à Dieu; (/ne votre volonté mnt faite va Id terre comme au ciel, noUH lui demandons la ^râce d'observer su Jx)i, d'oWin\ TIOgliMO et :\ tous ceux ((u'elle a chari^/'s de nous conduire; nouH désirons «jue notre ohéissance soit aus>i parfait*' «jue l'ï^st dans l(» ciel celle i\{'-^ an^cs et des hicnlieureux. Dans h; ciel tout obéit à Dieu avec promptitude, ave(' ponctualité, avec urdeur. Est-(^o ainsi ([ue nous lui obéissons? Sommes-nous fidèles :\ ol)server ses commandements? Sommesnous soumis ;\ ceux {{xù tiennent sa place à notre é^ard? Cependant on ne fait sérieusenu*nt cette prière rjue lors- (|ue le cceur est d'accord avec la langue : ce serait mentir à Dieu que de lui deman<ler des lèvres ce que le cœur ne désire ]>as.
-. 11 y a une volonté de Dieu (pu est la cause dc.^ événements de la vie : tout ce qui arrive dans le monde est réglé par la volonté^le Ditni : il ne dépend pas de nous d'en arrêter ou retarder l'eUct ; notre devoir à l'égard de cette» volonté di\ine est de l'adorer, de nous y soumettre, d'accepter avec résignation les maux qu'il lui plaît de nous envoyer, de recevoir, comme de la main d'un père, les coups dont il nous frappe. Dieu permet que ces maux nous arrivent, ])arce qu'il a sur nous des vues de miséricorde. S'il nous envoie des afflictions, c'est parce qu'il veut nous Siuiver: il veut qu'elles servent à expier nos ])échés. Ainsi c'est plutôt par bonté que par justice que Dieu nous punit en cette vie ; ce qui fait dire à l'Apôtre que le Seigneur châtie celui qu'il aime, et qu'il frappe celui qu'il reçoit au nombre de ses enfants, et qu'en cela même il le traite comme son enfant : car, ajoute-t-il, quel est l'enfant qui n^ est pas châtié par son père? Ce que nous demandons à Dieu par ces paroles, Que votre volonté
2. Comment faut-il se conduire pour îiccomplir la volonté de Dieu dans les événements de la vie ?
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f<oit faite, c'^si donc de supporter avec une entière soumission toutes les peines qu'il lui j)lairadc nous envoyer; c'est que, quelcpie chose qui nous arrive, il nous trouve toujours j)atients, résiLcnés, et dans une i)arfaitc conformité de cceur et d'esprit aux desseins de sa ])rovidence.
On ne fait donc cette })rière comme il faut qu'en renonçant il sa i)ropre volonté, ou en s'eflbrcant d'y renoncer. Rien n'est en effet plus avantageux pour nous que de s'assujettir à la volonté de J)ieu. li" homme ne s'est perdu que pour avoir préféré sa propre volonté à celle de Dieu, et il ne se sauve qu'en préférant la volonté divine à la sienne. Otezla propre volonté, dit saint Bernard, il n'y aura plus d'enfer.
8. Xotre-Seigneur a donné l'exemple de cette parfaite conformité à la volonté de Dieu. ^' Je suis venu sur la terre, nous dit-il lui-même, non pour faire ma volonté, mais pour faire celle de mon Père ;" et ailleurs : '' ]Ma nourriture est de faire la volonté de Celui qui m'a envoyé." En effet, toute la vie de Xotre-Seigneur n'a été que l'accomplissement exact des ordres de son Père : s'il naît dans une étable, s'il passe sa jeunesse dans une humiliante obscurité, et ses dernières années dans les fonctions d'un pénible ministère, c'est parce que son Père l'a envoyé, et qu'il règle toutes ses démarches sur les ordres qu'il a reçus de lui ; enfin, s'il meurt par le plus ignominieux des supplices, c'est qu'il faut cpie la volonté de son Père s'accomplisse, et non pas la sienne.
Exemple. — Quand on annonça à saint Louis la mort de la reine Blanche, sa mère, son premier mouvement fut de verser un torrent de larmes ; mais, revenu bientôt à lui-même, il se prosterna devant l'Arbitre souverain de la vie et de la mort, en disant : '• Je vous rends grâces, ô mon Dieu, de m'avoir conservé jusqu'ici une mère si digne de toute mon affection. C'était un présent de votre miséricorde ; vous le reprenez comme votre bien, je n'ai point à m'en plaindre. Il est vrai que je l'aimais tendrement ; mais, puisqu'il vous plaît de me l'ôter, que votre saint nom soit béni dans tous les siècles." Telle était la tendresse de cœur de cet incomparable monarque, telle était sa résignation. On ne se lasse point d'admii-er tant de vertus ni de bénir la Religion sainte qui les a produites. — Yelly.
3. Quel exemple J.-C. nous a-t-il donné de conformité à la volonté de Dieu V
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MVrU'LE V.
Doiinex iiiiiii iiiiioiinl liiii notre pnin* «In chaiiue jour.
I. A jH'^S U'H tlni> jM'i-mirrrs «IriNMInlr-^, «jui rr^ar(lf*iit la ^loirr dr |)i('U, nous ilniiaiHlons an IV-rr r«'-l4'.H(<' cr (pii nous rsl nrcrssaiiT. <'lKhjU<' joni'. ponr la \ ir »ln ciM'im l't poui" (M'Ilc <lr l'ann
hit'ii est lasonicr «le tous U.^ hnns, <*'t'st lui (jUi pourvoi! à tous n(>s hrsoins «lans Tonln' i\v. la natun- vi «laiis orlui (le la ^nicc. Nous soniinrs tous (IrvanI lui coniiiuî (les in(li;::rnts (pii n'ont rien ([\iv cr (|u'ils rcroivc'nt dv hu main iMcnfaisant»'. " '{'(Mites les ciYniturcs, dit U; Prophète en pailanl à Dit'U, toutes les eiratnrrs attendent de vous la nom riture <jne \ ous leur donne/ rn son t<'ni|»s : vous ouvrez votn» main, et elles sont rassasi^»es de vos biens." Les riches eux-mêmes sont ohli^^s de deman<ler, eluKjue jour, leur ])ain, pour reconnaît re <|ue tout ce (ju'ils possèdent est dans la main de Dieu. <pi*ils le tiennent de sa lihéi-alité, et (qu'ils peuvent le perdic en mille manière.s s'il 110 le leur conserve.
-. Kemarcjuons bien ((uc nous demandons à J)ieu, non ])as des richesses supcrfhu's. non pas de (pioi satisfaire noire sensualité ou notre orgueil, mais uni(juement notre pain, c'est-à-dire ce qui nous est absolument nécessaire j)our notre subsistance, selon notre état ; encore ne devons-nous le demander (pic pour le jour pr('sent ; car Xotre-Scii»neur nous délcnd de nous in(iuiélcr du lendemain, où nous ne sommes pas sûrs d'arriver ; il veut que nous nous reposions sur sa providence, et que chac|ue jour nous recourions à lui, bien assurés que nous retrouverons chaque jour lui bon père, toujoui-s également disl)osé à accorder à ses enfants tout ce qui leur est nécessaire. '' Ne vous mettez point en peine, nous dit-il luimême, où vous trouverez de quoi boire et de quoi manger pour le soutien de votre vie, ni d*où vous aurez des vêtements pour couvrir votre corps : votre Père qui est dans le ciel sait que \ ous avez besoin de toutes ces clioses. Ne soyez point inquiets pour le jour (pii doit suivre ; à cliaciue jour sutîit son mal.''
Cette confiance en la Providence ne doit cependant pas être oisive et présomptueuse ; Dieu ne veut pas favo-
1. Pourquoi deniuiulons-noiis ce «4ui nous est nécessaire, chaque jour, pour la vie de rame et celle du corps? — !2. Pourquoi ne dev;;us-nous demander que le nécessaire ?
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riser la jmresse ; mais il nous ordonne de faire tout ce <iui d('*pcnd de nocis, cl (juand nous l'avons fait, de nous conlier vu lui, et de compler alors sur les trésors inépuisables de sa bonté. La manne était donnée, jour par jour, aux Israélites dans le désert, et pendant (quarante ans elle ne manqua pas une seule fois : voilà pour les besoins du corps.
3. Nous avons aussi une âme qui a besoin d'une nourriture si)irituelle ; c'est ce pain de Pâme que nous demandons principalement dans cette prière. La nourriture de notre âme, c'est la i)arole de Dieu, c'est la grâce, c'est la divine Eucharistie.
4. La parole de Dieu nourrit notre âme ; elle conserve les justes et les fait avancer dans la justice ; elle guérit les pécheurs et les ramène à la vie de la grâce qu'ils ont perdue ; c'est le moyen ordinaire dont Dieu se sert pour faire entrer et croître dans notre âme la connaissance et l'amour des vérités du salut. Nous ne devons donc jamais négliger d'entendre la parole de Dieu ; nous devons l'écouter avec respect, avec attention et avec le désir d'en profiter.
5. La grâce est aussi nécessaire pour la vie de l'âme que le pain matériel l'est pour la vie du corps ; c'est la grâce qui soutient l'âme, qui la fortifie, qui la fait agir ; nous en avons un besoin continuel ; Dieu veut que nous la demandions, et que nous fassions instance tous les jours pour l'obtenir.
6. Enfin Jésus-Christ lui-même nous assure que la sainte Eucharistie est la nourriture de notre âme : '* En vérité, en vérité je vous le dis, si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. Je suis le pain vivant descendu du ciel; celui qui mange de ce pain vivra éternellement."
Les Chrétiens des premiers siècles recevaient tous les joiu-s ce pain céleste; il serait bien à souhaiter que nous î)ussions y participer comme eux, parce que notre âme tombe eu défaillance et meurt quand elle néglige de s'en nourrir: mais comme il faut avoir le cœur pur pour recevoir la sainte Eucharistie, en priant Dieu de nous
3. Notre âme a-t-elle besoin d'une nourriture, et quelle est celle qui lui est propre ?— 4. Comment la parole de Dieu aourrit-elle les âmes, et comment fiiut-ilTécouter?— 5. La grâce est-elle nécessaire à notre âme? —6. Par quelles paroles J,-Ç. nous assure-t-il qu'il est lui-même la nourriture de notre âmel
<l()iinn rlnupir jour, w |i;iiii •!< \ i. ihmih lui (IciiniiiflonM la pmrir «Ir «•«iMii<|ui iinu-^ iiiiiir tit l'îliit t\v \v prc*ii<lre n\^'^' fruit .
MxKMi'Li;. Seigneur, «lihjiil U' nu Saloiii.,ii. n. jm- «loniM'/ ni la paiiviflr ni 1rs riclirHsrs ; n<* nir ronduiiine/, pas ;\ nnr in<limMM'<' ahsohir, <!<• prur ipn* la faihlrsHi», (jui ni'csl natnirllr, nr nir portr an diVsi'.Hpnir ; n<' uw uonnt'/ pas i^ahondancf «les riclirsst's, i\r \h'\iv cpir, ni'olovant ])ar or^ncil, je nr nrinia;4;in<* lollcnicnt pouvoir iiw* passrr <!(' vous, honnrzinoi donc sfulrnicnl <•<• (pii m'est ntM't'ssaiiT pour vivrr, vl apprcncz-nioi <pic r\'M <lr votr*' main lilM'rait' (juc je liens toute*' <p»ej(* pos.srd<-, alin que Je vous ^^lorilie sans cesse, vous (jui êtes le 8ei- ^neur mon Dieu.
.•\KTri'ij': VI.
P;ir»lonuo«-nous nos oflen.»<o.«< comiiic nou.s punlonnons.
1. l'n Dieu si bon, un Tère si tendre, ne devrait trouver dans ses entants «pTune docilité i)arlaile à sa sainte liOi, et une lidélité constante et inviolable; mais il s'en faut bien (pie les bommes aient ces sentiments cttiennent cette conduite à son éuard. Ils rollen.^ent tous les joui*s: la ])lupart l'abandonnent, violent ses Commandements dans les i)oints les i)lus essentiels, et l'oulragent par les plus grands crimes. Les justes mêmes tombent souvent dans les fautes qui contristent le Saint-Esprit: ils ne commettent point, à la vérité, de ces crimes qui donnent la mort à l'àme et (pii la séi)arent de Dieu ; mais ils font tous le§ jours des cboses (pii lui déplai.sent. '* Il n'y a point d'homme qui ne pèche ; et si nous disons que nous ne sommes coupables d'aucun péché, nous nous trompons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous**' Ce sont les paroles de l'apôtre saint Jean. Aussi notre divin Sauveur, quiconnaissait lafaiblesse de notre nature, nous a fait un devoir de demander tous les joui^ à Dieu le pardon de nos offenses.
2. Il n'a mis cette demande dans la prière qu'il nous a enseignée que parce qu'il veut nous pardonner ; il ne nous l'aurait pas prescrite, s'il n'avait pas eu la volonté de nous accorder l'effet de cette demande. Mais il ne
1. Devrions-nous avoir besoin de demander le pardon de nos offenses?
2. Pourquoi cette demande est-elle renfermée dans l'Oraison Dominieale?
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faut ))as oublier que, sans la contrition, aucun péché, ni mortel ni véniel, ne peut être remis. Dieu ne pardonne qu'à ceux qui ont du regret de l'avoir offensé, et qui sont dans la résolution de n'y plus retomber. Il ne faut cependant pas se dispenser de ijrier sous })rétexte qu'on se croit éloigné de cette disposition : il faut, au contraire, prier pour la demander à Dieu. Kn lui disant : Pardonnez-nous nos offenses^ nous lui demandons la grâce d'une sincèie pénitence, afin d'obtenir par ce moyen le pardon de nos péchés. Quand on est dans cette disposition, on est sûr d'être écouté favorablement et de parvenir à une entière réconciliation avec Dieu.
3. Mais serait-il juste de vouloir que Dieu nous remit nos offenses, tandis que nous ne pardonnons pas à notre prochain les fautes qu'il a commises contre nous ? Seraitil raisonnable de vouloir que Dieu usât d'indulgence à notre égard et qu'il oubliât les injures que nous lui avons faites, si nous voulions nous venger de celles que nous avons reçues ? Nous disons tous les jours à Dieu : Pardonnez-nous nos offenses^ comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés ; le pardon que nous accordons aux autres est donc la mesure de celui que nous demandons à Dieu pour nous-mêmes : si nous pardonnons à notre prochain, Dieu nous pardonnera ; si nous ne voulons pas lui pardonner. Dieu ne nous pardonnera pas non plus. Faire cette demande, et conserver dans son cœur du ressentiment contre ceux qui nous ont offensés, ce serait donc dire à Dieu : ne me pardonnez ])as, parce que je ne veux pas pardonner à ceux qui m'ont fait de la peine ; vengez- vous de moi, parce que je veux me venger d'eux. Ce serait prononcer l'arrêt de sa condamnation, en demandant pour soi-même le traitement que l'on fait aux autres.
Exemples. — Saint Jean l'Aumônier apprenant qu'un seigneur refusait de pardonner à un ennemi, le fit venir et l'engagea à assister à la sainte Messe qu'il allait célébrer. Comme c'était la coutume que tout le monde récitât l'Oraison Dominicale, le saint fit signe au servant de se taire à ces paroles : Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons ... Et le seigneur les récita seul ; alors, le saint, se tournant vers lui, lui dit avec fermeté : ^' Qu'avez-vous fait ? vous avez prononcé votre sentence, vous
3. A quelles conditions et dans quelle mesure pouvons-nous obtenir le pardon de nos offenses ?
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avez <1it :\ Dicii «Ir nr pas \<*iim panloiitM*!', |iiiiHi(UO yotu ne pMi<l(HiiM'/ plis ! " \a' Sri;^Mrui-, lVir|»p<'* «Ir <ts piir<»li*M, se pi'Dstrnia (icviiiil r:iiilrl, cl prniiiil tdiit <*<• «pir Ir nainl voulut ; la ivcdiK-ilial ion fut parfaite.
< )ii irprtH'hail nii pnir a lh«nri I V <lr tniiU^r nvvc trot) <lc l)(»iil«* 1rs limh'urs, sfs ciuu'iiiiH inrcniicilialilrs. Il irpoiidit : " hicii nie pardouiic, je dois pardoinicr ; il oublie mes t'antrs, je (lois oiil)lirr <'rllrs <l«* hhmi peiipli». Qwr crUX (|Ui ont priliT-s.- icpciihnl il «mi'oii m- m'in i.:iil<plus."
AKTICIJ'; \ II.
Ne nouM ui)an(luiiiM'/ point :i lu triit.it ion.
1. Ccircsi pas assez ([ue la niis('Tie<n<ie <lt' |)i(U noua }>ar(l()nue les péchés (jue nous avons déjà eoininis ; nous avons besoin que .sa f^râee nous j)réserv(^ (Vvn eonnnettre de nouveaux. Nous y .sonnnes à tout moment expo.sé.s à cause des tentations ([ui nous y sollicitent: c'est j)our cela ([ue nous im})lorons la protection de Dieu en lui disant : Ne nous abandonnez jk/,v à la tentation : nous lui demandons (|U'ayant ét^ard à notre lail)les.se, il détourne de nous la tentation, ou (pf il nous donne la ^râce de la surmonter.
2. Le monde, le démon, la concu})iscence conspirent ensemble pour nous perdre. I^e monde nous tente par ses mauvais exemples, i)ar ses discours, par ses niîiximes ; le démon nous tente en faisant sur nos sens et sur notre imagination des impressions (|ui tendent à nous suggérer de mauvaises pensées et de mauvais désirs. Il n'y a point de ruses qu'il ne mette en œuvre pour nous faire tomber : il tourne sans cesse autour de nous, cherchant à nous dévorer ; enlin la concupiscence, c'est-à-dire ce penchant vicieux que nous apportons en nai.^sant, et qui nous porte au mal, nous tente: elle nous suit partout : elle est au-dedans de nous comme un ennemi domestique, et elle fournit des armes au démon et au monde pour nous attaquer avec plus d'avantage. Etre tenté n'est point un péché, c'est même souvent une occasion de mérite par la résistance qu'on y oi)pose ; mais c'est un péché de consentir à la tentation. Si par la crainte d'of-
1. Pourquoi demandons -nous de n'être pas abandonnes à la tentation 1 —2. Quels sont les ennemis qui conspirent pour nous perdre, et par queli
moyens
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fcnsci' Dieu nous réprimons les premiers mouvemoiits qui s'excitent en nous, et si nous refusons constamment de consentir au mal, il n'y a point de i)éché ; cette résistance est même une action de vertu que Dieu récompensera un Jour : mais si l'on s'y arrête avec complaisance après (ju'on s'en est n])er(;u, alors c'est un i)éché, et Ton devient coupable. Quoi(pu; la tentation ne soit i)as un ])êché par elle-même, elle est toujours dan<z;ereuse. Opendant nous ne demandons pas à l^ieu d'être exempts de toutes tentations ; elles sont inévitables dans cette vie, qui est une guerre, un combatcontinuel : les plus i;rands saints ont été tentés. Nôtre-Seigneur lui-même a voulu être tenté, pour nous api)rendre la manière de vaincre les tentations, et pour nous en mériter la grâce. Ce que nous demandons, c'est que nous ne soyons pas abandonnés dans la tentation.
3. Nous sommes si faibles, que la moindre tentation est capable de nous renverser : toute notre ressource est dans la grâce de Dieu ; nous recourons donc à lui, nous lui faisons l'iunuble aveu de notre impuissance, nous lui demandons qu'il veuille bien nous épargner ces grandes tentations auxquelles nous succomberions, et que, dans toutes celles par lesquelles il lui plaira de nous éprouver, il daigne nous soutenir et nous donner la force d'en sortir victorieux. Nous n'avons rien à craindre avec le secours et la protection de Dieu : il est assez puissant pour nous faire surmonter toutes nos tentations, et même pour nous en faire tirer avantage. Il le fera si nous veillons sur nous-mêmes pour ne pas nous exposer témérairement au danger, et si nous lui demandons le secours de sa grâce dans les tentations que nous n'avons pu éviter, alors nous ne combattons pas seuls ; Dieu combat lui-même avec nous ; et la victoire nous est assurée. " Dieu est fidèle, dit saint Paul, et il ne permettra point que vous soyez tentés au-dessus de vos forces ; mais il vous fera tirer avantage de la tentation même, afin que vous puissiez persévérer." Dieu ne peut manquer à sa parole, il s'est engagé à délivrer ceux qui espèrent en lui et à protéger ceux qui l'invoquent. Ils seront attaqués, mais rien ne pourra leur nuire tant que Dieu sera leur asile ; il les fera sortir du combat avec avantage ; la tentation servira à perfectionner, à affermir leur vertu, afin qu'ils puissent persévérer jusqu'à la fin.
3. De quoi avons-nous besoin pour résister aux tentations? Que devonsïious faire de notre côté ?
UK l/ollAlr<»N iHiMINICALK. Mit
ExKMl'LKH. -La plaie <l(^ votp^ vM^ ont hirii fr.rtiw\i-,
S(M^Il(•ul■, «lisait NJiinl l*hili|»pr dr NVtj ; mai)» ni voiim ri*' nie n'Iniic/, jf lélarifinii"* l>i«ii diivaiitn^'* pur m«'»* iiiMtlt''Ii((''S.
Ne nrulMUi(ionihv. |i.i «iii iimiiiriii .1 moi mm im . .^1 )4;iH'Ui , «lisnil un nul n* Miiiil , sans ipioi jf vain périr. *' On éticz-vons? ilisîiil siiintr <'allH*rinf jijnv-i avoir houtcnii les assauts ilnnc NJoirnlc li'Ulahon, où «'tir/-vous, Si'i- ,u;n('ur ? '* Il lui sembla rnlendrc une voix (pii lui disait : .rélais au fond de (on m'ur pour \r s(Hilrnir ; <*\*sl moi (iri (e donnais luu* si urainlr li«»nrui- poui* Ir mal que Ir <lémon le suuLîri'.iil .
Plus un arhre est a.uilé par les vt'Hts, nliis aunni, s'il a la loree de ^é'^ister, ses racines s'étendent, et il n'en <levient <|Ur plus solide, .\insi la vertu s'afïermit par les lentations, «luand <'11<' Imr m résisté.
N'éjuouver aucune tentaliou est le propre (U's bienheureux ; nxoii- <les tentations et h's surmonter est le fait d'un ehrélieu ; ress(»nlir des lentations et y succomber est le fait dti démon. -S. Ansklmk.
AK'riCLK \ III.
Di^'livrez-iioiis <lu nul.
1. X(»us terminons cette i)rière pour demander à Dieu (ju'il nous délivre du mal, c'est-à-dire des mi.'^ères de cette vie, des ennemis de notre salut, et de la damnation éternelle. A combien de maux, n'est-on ])as sujet dans cette vie : dv combien d'amertumes n'est -elle pas remplie! Le.s maladies, la douleur, assiègent notre corps ; le trouble, l'inquiétude, le chagrin attaquent notre âme. C'est bien avec raison que l'Eglise appelle cette terre où nous vivons : une vallée de larmes.
2. Nous ne demandons pas d'être entièrement atiranchis de toutes ces misères, ce privilège ne convient point à notre état présent ; ce que nous demandons, c'est d'être délivrés de celles qui seraient pour nous des occasions de péché, qui nuiraient à notre salut. Il n'y a de véritable mal que ce qui mettrait obstacle à notre justification. Si
1. De iiuel mal onteiulans-îiou? principalement être délivrés par la dernière demande de ri>raison Dominicale? — 2. Les infirmités, l'indigenee, gont-elles de véritables maux, et que demandons-nous à cet égard /
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les iiifinnités, riiidii^ence, les calamités, sont appelées des maux, ce ne peut être que parce qu'elles jettent Pâme ans le trouble, qu'elles nous exposent à l'impatience, au lurmure, au désespoir, parce que nous n'avons pas assez le vertu pour les supj)orter sans pécher ; mais les maux uc l'on soutire ])atiemm('nt. loin de nous être j)réjudiciables, servent à nous purifier, et contribuent à notre justification : ce sont plutôt des biens que des maux : quelque pénibles qu'ils soient, ils sont, dans l'ordre de la Providence, le cbAlinicnt du pé(;hé et un moyen pour îirriver au bonheur éteinel. '* Il faut, dit l'Apôtre, passer j)ar beaucoup de tri])ulati()ns et de souffrances jjour entrer dans le royaume du ciel." Il nous e^t cependant permis de désirer et de demander d'être délivrés de ces maux, pourvu que nous fassions cette prière avec une entière résignation à la volonté de Dieu et que nous soyons disposés à les souffrir avec soumission, si Dieu les juge nécessaires ou utiles pour notre salut. En priant ainsi et en persévérant dans la prière, nous trouverons le vrai remède à nos maux. Dieu nous exaucera, soit en nous en délivrant, soit en nous donnant la force de les supporter, ce qui est bien plus avantageux pour nous.
3. Nous demandons d'être délivrés, des ennemis de notre salut, et en particulier du démon, qui, de tous, est le plus cruel. Cet esprit de ténèbres, non content d'avoir séduit nos premiers parents,et d'avoir attiré sur leur postérité un déhige de maux, ne cesse de nous faire la guerre et de nous tendre des pièges pour nous perdre ; mais Dieu arrête sa fureur, et lui prescrit des bornes qu'il ne peut franchir.
Enfin nous demandons à Dieu qu'il nous délivre de la damnation éternelle, qui est le comble de tous les maux, le souverain mal, mal irréparable, mal éternel. Dans cet abîme de maux, dans cette fatale éternité, il n'y aura plus à demander d'en être délivré ; il faudra porter à jamais tout le poids de la colère et de la vengeance divine. C'est là qu'il n'y a plus de rédemption à espérer, plus de bonheur à attendre, plus de salut à demander, mais un assemblage de tous les maux à souffrir, et à souffrir pendant l'éternité. Avec quelle ardeur, avec quelle l)ersévérance ne devons-nous pas demander d'être préservés de ce malheur affreux ! Devons-nous jamais nous
3. Quel est le souverain mal dont la délivrance fait l'objet de cette demande?
LA HAIJJTATION ANCJ^JJQÏJK. .V*l
Inssri' (Ir l-iirr rrtlr |H•i^^^•, tulMllK «lUr liollH fKillVOim l'IMMlT rl\ nlilmir 1 rMil '
KxKMn.K. — Le» khiihI Hiiiiil Ha7iU% iirchcv^-tiiH^ de Cé-
siivrr, plutôt <|iir iU' \n'v\\vi' v\i faisant (•<• (HM* «h'inaiiclnit <li' lui rriM|M'!«ur \ airns, (|ui «'-tait ari<*n, <t «{ui |H'rH<'ru lait les rat linli<|Ui's, résista runstanmH'nt à M'H voIoiiI «'•><. I/rinpiTcui- liiar^cu Ir prrlrt ModcHlr <lr iiiriiariT U? saint (l«' la ronliscation dt- ses bicnn, de Toxil, den l<iiirnu'uts et d<' la nunt, s'il n'olx^'issait . Ha/.ilr dit an pn'frt : •' .le suis :\ <'()uvrrt df la conliscat i()U : Jt* n'ai «pir «pnhpM'H livres et les haillons i[Ur jr porte. < >ù nr»xihTa-t-on ? ("l'st le eiel (pli l'st ma patrie. Les tourments (pie l'on pourrait nie l'aire endurer ne seront ]n\s longs, tant je suis l'aihle, et Je regarderai eonnne un honlieur de soiif-- IVir pour .hVus-Christ. Si l'on croit m'intiniider en me mena(,*ant de la m<ut,(pron sache (pu* la mort est à niOH yeux une laveur. Tout perdre, tout soullrir et mourir plut(*)t (pie de ]HH'her." Le inY^fet alla rendre rompt e à l'em])ereur, et lui dit : '* Prince, nous sommes vainrns ; Ha/ilc ne eraint qu'une chose, c'est le p('*ch(''." -7/m/. EccL
ciïArrriîK m.
LA SALUTATION ANGÉLIQUE
Drrofion à la trrs- sainte Vierge.
1. Après Dieu, le i>lus digne objet de notre culte et de nos hommages, c'est la très-sainte Vierge, Mère de Dieu. Elle a été clioisie avant tous les siècles pour être le temple vivant de la sagesse éternelle et l'instrument glorieux du salut des hommes. Prévenue, dès sa conception, (4ui a été immaculée, des dons les plus excellents et les plus divins, elle a été un parfait modèle de toutes les vertus, et la plus sainte des créatures ; par un privilège spécial, elle a été exempte de tout péché. Par son auguste qualité de Mère de Dieu, elle est élevée au-dessus de tous les Saints et de tous les Anges, dont elle est la Reine. Aussi le culte que l'Eglise lui "rend est -il un culte particulier, qui ne convient à aucun autre saint.
Pleine de bonté, elle a pour nous une tendresse de mère : Nous sommes en eifet devenus ses enfants loi*sque
L Quel est après Dieu, le plus digne objet de notre eulte. et nourauoi ?
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Jésiis-Christ mourant sur la Croix la donna pour mère à Saint Jean, et dans sa pcrsoiuie à tous les Chrétiens. Elle est donc notre mère : (juel nom plus tendre, plus touchant, plus ]>r()])rc à nous inspirer jjour elle les sentiîuents d'une cnlicre conhancc, et à nous faire espérer de sa part tous les secours dont nous avons hesoin ! Elle est sensihlc à nos misères, son cœur s'attendrit sur nos hesoius (juaud nous les lui exj)os()ns avec confiance. Jamais jx'isonne, dit saint licrnard, ne l'a invoquée sans ressentir les ellets de sa i)rolection.
Elle s'intéresse sin,i::ulièrement au salut des jeunes gens, dont elle connaît la faihlesse ; elle sait à comhien de dangers ils sont ex])osés ; elle voit les comhats (pie leur livre le démon, les pièges (pi'il leur tend, les efforts qu'il fait pour leur enlever leur innocence ; elle les protège d'une manière particulière quand ils ont recours à elle. Il y a mille exemples de personnes qu'elle a préservées des écueils de cet âge. Pour n'en citer qu'un seul, ce fut par l'assistance de cette Reine des Vierges que saint François de Sales, dans sa jeunesse, fut délivré en un instant d'une tentation dangereuse qui le tourmentait depuis longtemps.
2. Nous concevrons combien son intercession est puissante auprès de Dieu, si nous faisons attention qu'elle a sur lui tout le crédit d'une mère chérie : sa puissance n'a point de bornes, parce que l'amour de Jésus-Christ pour sa sainte Mère est infini. Son Fils, qui est tout-puissant, ne refuse rien à la meilleure, à la plus tendre des mères ; il partage, pour ainsi dire, son autorité avec elle : il n'est point auprès de Jésus-Christ de médiation ni de recommandation égale à celle de son auguste Mère ; il l'a établie l'arbitre de ses trésors, et la dispensatrice des grâces qu'il répand sur les hommes ; il veut que nous nous adressions à elle pour obtenir tout de lui.
3. Nous devons donc recourir à la très-sainte Vierge avec la confiance d'un enfimt qui se jette entre les bras de sa mère : ayons pour elle une tendre dévotion, et nous éprouverons que l'on ne réclame jamais en vain son secours ; invoquons-la dans les tentations et les dangei's : s'il s'élève quelque nuage dans notre esprit, si quelque passion agite notre cœur, dans nos perplexités, dans nos troubles, pensons à elle, ayons son nom dans la bouche
2. L'intercession de la très-painte Vierge est-elle bien puissante auprès de Dieu, et pour quels motifs ?^3. Comment devons-nous recourir à la très-sainte Vierge.
*• JE VOLS SALLE, IVLELNK DE CUALES
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ft pluH oncon^ (lims iiotn* ruMir; «'Ile iioiih conHolcra, <îll« ilissiprni nos doutes, rlh* niliiH*ni non ii^itiit ioim, vWa S(>u(ifinliji iiofrr laiMrHHi*. Si ihhim hoiuhhvh jii^trs, rllu nous aHi'i inini «lans lu viTtu, fllr nous Irrii jM-rh/'VoriT «'t croître dans la justicr. Si nous avons eu le nialiicur do tondxT dans <(url<|Uf prcli^i, recourons pi'onipt<*tnctit à ccttr nH^l•(• tir niisrricoiilf : clic est h* refuse des pA'licurH, <'ll(' nous rérouiMlina avec son (ils. Prions-la d'oKtenir pour nous la ^râci' d'une sincère «'onversion. l'ilhr <leniandera et obtiendra ces secours pui.s.^ants qui nous feront sortir de l'esclavage du démon cl rentrer dans la «louée liberté des enfants de l)ieu.
\'A\ «pu'lcjue état que nous soyons, considérons les vertus ((ui ont éclaté en elle, surtout son humilité profonde et son inviolable pureté, et appliquons-nous à les pratiquer il son t\\eniple. Mn vivant ainsi nous Hérons du nombre de ses véritables enfants; elle sera notre nh**re ; et tant ipie nous serons sous sa sauvegarde nous ne périrons point.
4. lia plus exci^llente prière que nous ]>uissions adresser î\ la très-saint(* \'ierL::e, c'est celle dont l'K^lise fait un usaL;e si fré([U(Mit et qu'elle .i<»int ])i-es<[ue toujours à rOraisou Dominicale. Cette prière, si auguste dans sa simplicité, nous rappelle le souvenir du mystère de l'Incarnation ; elle renferme en peu de mots le plu.s parfait éloue delà très-sainte Vieri::e ; elle est propre à exciter notre contiance en iu)us fai.sant souvenir de ce ([u'elle peut auprès de Dieu et de ce que nous pouvons espérer de sa bonté pour nous. On appelle cette prière la Salutation Angélique, parce qu'elle commence par les })aroles que l'Ange Ciabriel adressa à la très-sainte Vierge (Ml lui annon(;ant le mystère de rincarnation : '' Je vous salue, o Vierge pleine de grâces, le Seigneur est avec vous, vous ète^ bénie entre toutes les femmes. '' Ces derniei-s mots furent répétés peu de temps après par sainte Elizabeth, dans la visite quelle re(;ut de la ]Mère de Dieu : elle y ajouta ceux-ci : • Et le fruit de vos entrailles est béni." Jj'Eglise y a joint les paroles qui suivent : " Sainte ^larie, ^lère de Dieu, priez pour nous pauvres pécheurs, maintenant et à Theure de notre mort. Ainsi .soit-il." En récitant cette prière, nous devons avoir l'intention de remercier l^ieu du bienfait de rincarnation. d'honorer la très-sainte Vierge, qui a eu une si grande part à ce mys-
4. Quelle est la plus parfaite prière que nous puissions adresser à Marie, et de (^uoi se compose-t-elle ?
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tère, et de lui témoigner la confiance que nous avons dans sa puissante intercession.
Je vous salue, ô Vierge sainte ! vous avez porté dans votre chaste sein l'Auteur même de la grâce, et vous avez reçu de la plénitude ((ui est en lui une surabondance de grâces qui vous a rendue la ])lus parfaite des créatures. Le Seigneur e^t avec vous par la présence la plus intinu' : c'est de vous, c'est de votre substance qu'il s'est formé un corps. Vous avez été comblée des bénédictions divines ; la terre s'accorde avec le ciel ])Our vous bénir. Le fruit de vos entrailles est la source de cette bénédiction qui s'est répandue sur tout l'univers, qui s'est communiipiée à toutes les nations. Sainte Marie, Mère de Dieu, vous voyez nos misères, vous êtes sensible à nos besoins ; priez pour nous maintenant : nous sommes pécheurs, obteneznous la grâce de la pénitence et le pardon de nos péchés ; obtenez-nous les vertus dont vous nous avez donné l'exemple, et surtout l'humilité et la pureté. Priez pour nous à l'heure de notre mort. Nous sommes vos enfants, redoublez les efforts de votre tendresse pour nous dans ce terrible passage du temps à l'éternité, soutenez-nous dans ce dernier combat ; fortifiez-nous contre les frayeurs de la mort, faites que nous expirions en prononçant les noms sacrés de Jésus et de Marie, présentez-nous vous-même au trône de votre Fils, qui sera alors juge, et obtenez-nous une sentence favorable.
Exemples. — La journée de Lépante sera un monument éternel du pouvoir de la Mère de Dieu, puisque c'est à elle que l'Eglise est redevable de cette fameuse victoire que les Chrétiens remportèrent sur les Turcs, l'an 1571. Sélim, fils de Soliman, s'étant rendu maître de l'île de Chypre, venait avec luie puissante armée fondrç sur les Vénitiens, et ne se promettait pas moins que l'empire de l'univers. Le saint pape Pie V, Philippe II, roi d'Espagne, et les Vénitiens, s'étaient joints ensemble pour repousser les efforts de cet ennemi commun. Quoique la partie ne fut i)as égale, les Chrétiens, qui s'appuyaient sur la protection de la sainte Vierge, ne doutèrent pas du succès de leur entreprise. Toute l'Europe était en prière. Les fidèles couraient en foule à Notre-Dame de Lorette pour y implorer l'assistance du Ciel par l'intercession de la Mère de Dieu. Don Juan d'Autriche, général de l'armée, fit vœu d'aller en personne visiter ce sanctuaire. Les Chrétiens obtinrent ce qu'ils demandaient : car^ les
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fU'Ux flot If'H (Ml gîtant vtiiiH's jni\ niaiiiM lo 7 ortobre, h»H
(MiiH'inis |M'nlii'rii( dans rr coinliat, <[ni «Inni di'pniH hIx lu'iin 'S <lu iimtiii jiis(|ii'aii soir, (|iiarantc tnilli* li«*iiiiiir C'iMit Hci/.r pirrrs <lr ^;n»s caiinii vl «'oiil <'iiHjiiaiih- « nul» vriiH's ; ci'iil «|iiat rr viii^ls ^^alrirs r\ Hoixaiitc* dix banjurn inr«Mj( couiï't's i\ (oihI. INmr ce (|ni i>! il«* Don Juan <l\\u- Iriclh', ilrs i{\\r les alïiiirrs dont il l'iail chuv^O \v Ini \wr niii'cnt. il se mil en rlinnin au plus (orl de riiivrr pour acroniplir son vmmi, sans «pu' la i l'jiirm- dr la Maison pnl l'en (Mnprchi T.
( ''est j\ roecasioM <l«' crt h' Jhiiiih't <ph- lut «''lalilie. jiai le pape sainl Pic \'. I;i iVir xilrimcilr du Uosairc, tian.slërée par ( Irc.uoiic \lll :iii puniin I )inian<lic d'oclolMf. — Ifist. rcrlrHÎHHtit/nr.
— li'an lOs;;, les Turcs, licrs des sucées (pi'ils vcuniient de rcnijKUlci- sur les Impériaux, rcsohirent de iiousscr leurs complètes au-dcITi du I )aiud)c, cl niênu^ au-(lelà du Rhin. Déjà leurs innombrables bataillons se dirigeaient sur Vienne* ]K)ur en former le sièuc. Tout fuyait à leur approche, et rcmj)crcur lui-même, Léopold 1er, ne se sentant j)as en état d'arrêter ce torrent impétueux, avait quitté sa capitale awc précipitation. Il sortait par une des portes (piand les barbares approchaient de la porte opposée. Bientôt leur plan est formé, leur camp est assis, leurs batteries sont <lressées, et la tranchée, ouverte la veille même de 1* Assomption, est poussée avec une etirayante ra})idité. l*our comble d'infortune, le feu prend à une église et menace de gagner Pai-senal ; c'en était fait de toutes les munitions, et une explosion terrible allait annoncer des maux atl'reux et préluder à d'autres plus grands encore. Mais ]Marie, invcx^uée sans cesse et avec la plus grande conliance, n'abandonnera point ceux qui se jettent dans ses bras : le jour de l'Assomption le feu s'arrête tout à cou]>, et le courage renaît avec Tespérance dans les cœurs abattus.
Les Turcs cependant poursuivaient leur entreprise avec une incroyable activité ; leur formidable artillerie faisait ]»leuvoir jour et nuit sur la ville une grêle de bombes et de boulets ; leurs travaux, dès le 31 août, se trouvaient si avancés, que les soldats des deux ])artisse battaient dans le fossé avec les pieux des palissades. Vienne, ce boulevard de la cbrétienté, déjà i>resque réduit en cendres, allait tomber sous le joug de l'impiété ottomane. Mais que n'obtient pas une confiance véritable en la Mère de
35C LA SALUTATION ANfiÉLIQUE.
Diru ! T.o jour (le la Nativité, les ha>)itants et les soldats rrdoublrriMit leurs jirières, et le uu**ine jour, un avis extraordinaire d'un secours prompt et certain leur est donné. En effet, bientôt on voit sur les montagnes voisines flotter des étendards : (vétait le «i^rand Sobieski avec ses Polonais ; leur trouj>e est petite, il est vrai ; mais la faveur <lu Ciel, attirée ])ar la ])iété des sol^lats et du chef, va les rendre le lléau des barbares, les sauveurs de Vienne et de la Chrétienté. Le 12 au matin, Sobieski assiste à la INÎesse et la sert lui-même à genoux, les bras étendus en fornu^ de Croix : il communie, il se met lui et ses soldats sous la protection de la sainte Vierge, reçoit avec eux, au nom du souverain l'ont ile, une bénédiction solennelle, et, plein dUme ardeur et d'une confiance nouvelles, il s'écrie : " Marchons maintenant sous la protection toute-puissante de la ^lère de Dieu."
Bientôt la petite armée voit se déployer à ses yeux le vaste camp des infidèles, leurs nombreux escadrons, leur artillerie foudroyante. Saisis des premiers mouvements d'une crainte involontaii-e, les Polonais comprennent et avouent que Dieu seul ])eut leur donner la victoire ; mais ils l'ont i)rié avec foi ])ar rintercession de Marie, déjà ils sont exaucés. Le kan des Tartares, effrayé de la vigueur du premier choc, recule et s'enfuit avec précipitation ; il entraîne après lui le grand vizir, qui est forcé de le suivre et frémit de rage ; bientôt la déroute est complète ; la l)laine est jonchée de cadavres, le Danube engloutit dans ses flots des milliers de fuyards. Toutes les munitions, l'artillerie, l'étendard même de Mahomet, sont la proie du vainqueur.
Sobieski cependant fait son entrée dans Vienne avec l'empereur, et, plein de reconnaissance pour la grâce qu'il vient de recevoir, il entonne lui-même le Te Deinn. Depuis ce temps, ce religieux monarque fit toujours {)orter avec lui une image de Notre-Dame de Lorette trouvée miraculeusement ; on y voyait deux anges soutenant une couronne au-dessus de la Mère de Dieu ; ils portaient un rouleau où étaient écrits en latin ces mots : Par cette image de Marie, Jean sera vainqueur.
Et nous aussi, n'en doutons pas, malgré la fureur des ennemis de notre salut, nous serons toujours vainqueui'S, si nous avons recours à la Reine des cieux. — Hist. eccl.
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1. Il n\>st ({Uc trop oïdiiiairc (le m- forincr iiiir faiiMHf* i^li'HMlt^ la vit' <'lnvliriiiu', <•! «Ir la n*^^ai<l<'r roiniiM* uim) vie tristr, ^riiaiih' fl (Irsa^iéjiMr. Kirii u'vM plus faux, ririi iTtsI plus iujusif <|Ur rt' préjuj^r si ré))an<lu muln* lu vt*rtu cl la piété. Il est injportaut, <'Ihms fnfauts, <!«• vous garantir «ie rrtte rnvur <lanp*n'usr, ou <U* voum (Irtnunpi r si vous y ^tir/. déjà <'U^'a^és ; il i'>\ important (le vous couvaiucrr <ju«' h* houhrur est le partage <l«* la vertu; si vous eu doutiez, éeoute/ le Saiul Msprit. (jui vous assure eu nulle endroits de l'iM-riture que la justicre, e'est-à-dire l'exacte <>hservation <le la loi de Dieu, ont toujours ae<'onipa^née de la j»aix de l'âini*, de ce îWiitinuiil délicieux que produit une lH>nne eonst-ience ; et. par consiMpirut, <|Ue la vertu, et la vertu seule, renci rhonnne véritublenuiit heureux.
Partout où il est parlé de la fhlélité à observer la loi de Dieu, il est aus>i j>arléde la paix, connue inséparable delajusiicr: et avec quelle éiuMi^ie, le Saint-Ksprit ne s'exj)li(jue t-il ])as sur cet article ! '• () mon lils î vou.s dit-il, soyez lidèlt» à pirder nie.s préceptes; ils seront pour vous une source de joie et de j)aix : celui (pli observe la loi du Seigneur fera sa demeure dans la paix." (Prov., xiii.) Remaniuez (pi'il ne dit pa.s seulement, il trouvera la paix, il jouira de la i)aix ; mais il fera sa demeure dans la paix, il y établira son séjour ; il y sera comme environné des avantages de la paix ; et cette paix sera une i)aix i)ro l'onde, une paix abondante, (pi'il compare à un Heuve dont les eaux salutaires ne tarissent jamais. De là cette joie vive et pure, ce plaisir intime, solide et durable, que goûtent les justes. Heureux donc riiomme qui met son atlection dans la loi du Seigneur! il sera comme un arbre (pii, planté sur le bord des eaux, ])orte un fruit excellent, et dont le feuillage ne se flétrit jamais. Ce sont les paroles mêmes du Prophète.
2. La promesse de Jésus-Christ, dans l'Evangile, n'est pas moins formelle ni moins positive ; il déclare eu termes clairs et précis que son joug est doux, et son far-
1. Dites queUe idée on se forme ordinairement de la vie chrétienne et montrez combien cette idée est fausse.
2. Comment l'Ecriture sainte décrit-elle les avantages de la fidélité à la loi de Diea?
,'V>8 BOn'mRÛR DK la vif CHRlfcTIENNK.
(Ipîui est 1/^<:;(M' ; «jiic rcux (jui le ijoitcnl v tioiivent la paix de rânie. C'est donc une vérité fondée sur la parole de Dieu, qu'une vie chrétienne est une vie heureuse, cjull n'y a de véritable, de solide bonheur que dans la lidélité î\ accomi)lir la loi de Dieu.
Cotte vérité est encore fondée sur l'expérience. Je vais vous (titer un témoin qui n'est i)oint sus[)ect, un témoin qui a éprouvé l'une et l'autre situation, celle du pécheur et celle de l'homme vertueux: c'est saint Augustiîi. Avant sa conversion, il avait mené une vie toute mondaine, une vie sensuelle; il avait passé un grand nombre d'années dans l'oubli de Dieu et dans le dérèglement des passions. Ka])i)elé enfin à la vertu, voici comme il s'ex- })lique dans le livre de ses Confessions: " Mon Dieu, vous avez rompu mes liens ; que mon cœur et ma langue vous louent à jamais de ce que vous m'avez fait recevoir votre Joug si aimable, et le fardeau si léger de votre loi. Combien ai-je trouvé de douceur et de plaisir à renoncer aux vains plaisirs du monde! combien ai-je ressenti de joie à abandonner ce que j'avais craint de perdre! Car vous qui êtes le seul véiitable plaisir capable de remplir une âme, en éloignant de moi tous ces faux plaisirs, vous entriez en leur place, vous qui êtes la véritable et souveraine douceur ; mon esprit était déjà délivi'é des chagrins cuisants que donne l'ambition, l'amour des richesses et le désir de se plonger dans la fange des voluptés criminelles, et je commençais à goiiter le plaisir de m'entretenir avec vous, ô mon Dieu ! qui êtes ma lumière, mon bien et mon salut."
Vous l'entendez, chers enfants, une vie de péché et de désordres est un dur esclavage, où l'on est déchiré par des inquiétudes continuelles ; une vie vertueuse, au contraire, est une vie tranquille et pleine de consolations. Il est vrai qu'il faut se faire violence et résister à ses passions ; mais cette résistance cotite peu à une âme qui a goûté Dieu ; les sacrifices qu'il faut faire sont bien payés par le témoignage de la conscience et par l'espérance d'un bonheur éternel qui remplit l'âme de joie. Ce que St. Augustin avait éprouvé, tous ceux qui servent Dieu avec fidélité l'éprouvent comme lui. N'en connaissezvous pas plusieurs, de ces âmes fidèles à remplir leurs devoirs ? Voyez cette joie pure et innocente, cette gaieté simple et modeste, cette égalité d'humeur, qui les accompagnent partout. La sérénité de leur âme est peinte sur leur visage ; le calme profond dont ils jouissent^la paix
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de leur r<Fur brill»^ pour uinnl dire «iir Uur front. N'en doutoz juiH : crculmo, crtti^ priix c«t l« fruit d« la vertu.
îî. Mais pouniuoi rrcourir i\ doH cxompIcH /«tningcrM ? VouH-niAnu», vous-niTMiir ii'iivrz-vourt pAHHcnti c(^ !K»nhc*ur
<pli JlCCOinpn^IH' Ijl vnlU ? I{llpprlrZ-V<»UHCCtt<' ^•p'Mpli; dr.
votn» J( iiinsHr où, tniichr «1«- Diru, vouh vouh /'•ti'.-» purillo d(^ touh's vos fuuti's ; où, iidinis pour la pn-niii^Ti» foin j\ la tahh' Hiiiutc, vous av4'/ /'prouvai couibiru In Sri^uiMir thI l)ou pour ceux <iui l'aiuH'ul . Alors votro Od'ur, d<'>;aj</^ (l(vs lirus <l('s ])assious, v<>lrr <Mi'ur, j»ur aux yeux dr I)i«-u, ue coûtait (pir lui, uf drsirait <pir lui, ur Houpirait (lur pour lui. |)(^ (pu'llr joiiMc (•<imu- uc fût -il pas alors inoiid/- î <(U('llo paix drlici('US(» rcuipliss^iit. alors voirc; îiuu^ ! cpTcl les ^»tairut. douctvs, ](»s laruu'S cpu» vous r^'paudii*/ daiisl»* seiu (l'uu si hou l*^ro ! «juc. vous di'sirit'Z alors d'<*'tre toujours <laus (•<•(. heureux élat, <le. u'eii sortir jauuiio 1 Avouez-le, reu<lez cet houiuia;j:e ;\ la H<'li^nou : jainain, uou, Jaiuais vous n'avez ]Kissé des nionieuts plus doux ; ce jour a C'té le plus ])eau de vos jours. Alors vous compreniez eettt^ vérité, ((ue Ton est heureux ([u'eu servant ]^^ Seigneur; alors vous étiez ]>éiiétré <h's sentiments qui animaient le !*rophète ((uand il disait : " Oui, mon Dieu, un seul jour passé i\ votre service, est bien préférable à des années entières passées dans la compagnie des pécheui-s."
Si vous avez conservé ces sentiments de piété, ce goût l)récieux de la vertu, bénissez-en le Seigneur : Vous entendez aisément tout ce (pii vient de vous être dit sur le bonheur de la vie chrétienne : si, au contraire, la vertu, qui autrefois avait pour vous tant de charmes, vous parait aujourd'hui im[)ortune, eimuyeuse, n'en accusez que votre intidélitô à remplir vos devoii-s. Si vous aviez marché constamment dans la voie de Dieu, vous auriez joui d'une paix inaltérable. Il vous reste une ressource, c'est de prendre luie généreuse résolution d'observer exactement la loi du Seigneur, et de vaincre les }>remiers dégoûts. Kevenez à votre Père : un soupir le désarme, une larme l'apaise. Bientôt vous sentirez dans votre âme ces consolations intérieures et ces délices ineÔables qui ont fait votre bonheur dans les jours de votre innocence.
Peut-on être malheureux en vous servant, ô mon Dieu, vous qui êtes la source de tous les biens? Non, Seigneur,
Quel est à cet égard la leçon de lexpérv^nçe
BONHKUR DK LA YIK THRl^mENNE.
^on ; votre joug est doux, et votre ikrdeau est léger. Vous nous avez créés pour vous, et notre cœur est dans une continuelle ap;itation jusqu'à ce qu'il se repose en vous. Eu vain chercherais-je mou bonheur hors do vous, je ne trouverais que faux biens qui laisseraient mon cœur vide, ou des maux réels qui le rempliraient de trouble et d'inquiétude. Vous l'avez dit, ô mou Dieu I il n'y a point de paix j)oiu* les méchants : des remords cuisants, des alarmes continuelles, des chagrins dévorants, voilà leur partage. Celui qui porte l'iniquité dans son sein y porte aussi le trouble et la frayeur. 3Iais que le sort d'une àme qui vous sert est différent, ô mon Dieu! elle est toujours tranquille, toujours contente, toujours heureuse. Elle a sans doute des sacrifices à faire, mais l'onction de votre grâce rend ces sacrifices faciles, agréables même: elle a des peines à souffrir; mais que ces peines sont légères au milieu des consolations dont vous la remplissez ! Je ne balance pas. Seigneur, à embrasser le parti de la vertu, persuadé que la vie des gens de bien est mille fois plus douce que celle des pécheurs. Je serai fidèle à observer votre sainte loi, et par cette fidélité je me procurerai tout le bonheur dont on peut jouir sur la ten-e, et une fécilité parfaite dans le ciel, que vous réservez à ceux qui auront mené une vie chrétienne.
Exemple. — Dans un temps où une fièvre J)ourprée désolait, dans la capitale, les pauvres qui n'avaient pas eu le temps de se traîner à l'Hotel-Dieu, la communauté des prêtres de Saint-Marcel, ne pouvant plus suffire à exhorter les mourants, avait demandé du secours aux religieux mendiants. Vint un capucin vénérable; il entra dans vme écurie basse, où souffrait une victime de la contagion. Il y voit un vieillard moribond, étendu sur des haillons dégoûtants. Il était seul : une botte de foin lui servait de lit ; pas un meuble, pas une chaise : il avait tout vendu, dès les premiers jours de sa maladie, pour quelques gouttes de bouillon. Aux murs noirs et dépouillés pendaient un Christ, une hache et deux scies : c'était là toute sa fortune, avec ses bras, quand il pouvait les faire mouvoir ; mais alors il n'avait pas la force de se soulever. " Prenez courage, mon ami, lui dit le confesseur; c'est une grande grâce que Dieu vous fait aujourd'hui : vous allez incessamment sortir de ce monde, où vous n'avez eu que des peines. — Que des peines ! reprit le moribond d'une voix éteinte: vous vous trompez, je ne me suis jamais plaint de mou sort : la vue de uxou Crucifix
rit \ I l'^i I < mjhi ii,NM>. ihl
iiio ronsoiait au iiiilini dr hich tiavutix, la !{<'li^inn a fait mon hoiiluMir ; j ai V4'*<!U cotitt'iit. L<*h oiiliU qiio votm voy<>/. mo pnx'iirairiit du pain ^|Uo Jo inati^ciiiH avec ilrli<TH, v\ }i^ n'ai jamaiM /"«tn jaloux (Irn talilrn (|U« j'ai |>ii eut ifvoir. .l'rlais pauvrr, mais a\ <•(• la nanlo vi la rraiiiti* (lo hicu j<^ n'ai Jamais man<juô <lu nr-rrR-airr. Hi jr rcpri-mls la sanlr, ciMiurj^î ncMiois pas. j'irai au cliaii (i«r, otJ(^ conlinurrai <!*' bAiir la nniin (le I)i«u, qui ju- (|u'j\ prrsciii a pris soin (Ir nmi. Omon IV'rr,(phî la K<-1. ixion est aimaItU'! «ju'clN' rnif'rrmr de pi/'ciiMix tirsciis! La paix, 1(^ coMUiitcimiit , l<> honhrur sont In parta^(M|c fi'ux (pli rainuMil."
L(^ (v.nfrss^iir, aussi (Mlilié (jucî hurpris d'un (cl lan^a^c, ne» put N*rnipr('lu'r d'rn trnioij^ncr son ('•(onncnicnt ; i-t, apirs jiNoir rcmlu urâccs à J)itu clc la ravtur (pi'il lui avait Caitccu rann'uant. danser; pauvre réduit , il dit au inahnlc : '' (^uoicpm (cttn vie ne vous ail pas été iïMlnus*', vous ne devez j)as moins vous résoudre îl la (piitter, car il faut se soumettre :\ la volonté de Dieu. —Sans cloute, reprit, le moril)ond, d'un ton de voix ferme et d'un (eil assuré, tout le mondi» doit y passera son tour; j'ai sii vivje, je saurai mourir: }c rends grâces à Dieu de m'avoii* donné la vie, et de me faire passer ))ar la mort j)our arriver î\ lui. Je» sens h^ moment s'apj)roehei', aeeordez-moi les siH'ours de l'Kiilise, c'est la seule chose dont j'aie besoin en ce moment.'' Cet homme mourut comme il avait vécu, en i)rédestiné, laissant son confesseur et ses voisins dans l'aclmiration de ce que peut la Religion sur un canir ih)cile aux sentiments de la grâce.
rilATIQUKS CHRETIENNES.
l'n vrai enfanlde ^larie s'applique à remplir fidèlement les devoirs d'un bon Chrétien, et pour cet effet, il observera ce qui suit :
1. Il aura souvent recours à la prière dans ses l)esoins. et il ne manquera Jamais de faire dévotement celles du matin et du soir ; il se fera un bonlieur d'assister à la sainte Messe tous les jours, autant que i^ossible.
2. Il dira tous les jours quelques prières en Thonneur de Marie, comme le Mcmorare, le Salve, ou une dizaine du chapelet.
8. Chaque jour il fera quelque bonne lecture dans le saint Evangile ou dans quelque livre de piété, comme
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rimitntioii de Jt'sus-Clirisl, l(\s Vies des Saints ; il pc gardera hien de lircr aucun livre mauvais. 11 <lonnera chaqne jour à ses parents i\r<, marques de son respect.
4. Il n(^ fircinentcra que <les amis sages, et il fuira les libertins eonnne des serpents.
5. Il s'efforcera de sortir de l'état du péché mortel, s'il avait eu le malluur d'y tomber.
f). Tous les Dimanclies et Fêtes il assistera assidûment et avec piété à la sainte Messe et aux autres offices de 1 Kiilise, 11 se confessera et communiera au moins tous les mois, (ra})rcs l'avis de son confesseur.
7. Enfin, il n'oubliera jamais qu'il n'est sur la terre que pour y servir Dieu, et que de sa Jidélité à ce devoir dépend son bonheur ou son malheur éternel.
Tvoué et adoré soit à jamais le très saint Sacrement de
l'autel !
A LA TRÈS-SAINTE VIERGE
Très-sainte Mère de Dieu, j^rosterné humblement à vos pieds, je viens m'offrir à vous comme à la protectrice de la jeunesse ; je viens vous présenter mes respects et mon amour comme à la Reine des Anges et des hommes ; je vous révère comme étant la Mère du Verbe incarné. Je veux donc aujourd'hui vous choisir pour ma mère, afin d'obtenir par votre puissante intercession tous les secours nécessaires dans les peines et les afflictions qui pourront m'arriver. Garantissez-moi, ô Vierge sainte ! de tout malheur, et particulièrement du péché, qui m'empêcherait de jouir du bonheur de vous voir, de vous aimer et de vous contempler dans le séjour des bienheureux, où je vous prie de me préparer une place. Ainsi soit-il.
Bénie soit la sainte et immaculée Conception de la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu.
ORAISONS JACULATOIRES
PROPRES A ÉLEVER LE CŒUR A DIEU PENDANT LA JOUR- NÉE, ET A ÊTRE SUGGÉRÉES AUX AGONISANTS POUR LES AIDER A BIEN ^fOURIR.
1. Mon Dieu, je crois en vous, j'espère en vous, et je vous aime de tout mon cœur.
PIlATigrKH «•llltfrriKNMF». fWW
2. Sjiiiil, Sailli, Sjiinl rs! \v S'I^iirur hiiii c!<*h arin/M!>« ; la {t'wr »«Hl rniipliii <!«• votrr RloiiJ*. (iUiin^ im IV-n*, gloiro ad Kils, f;loiro ait Saint l'iMprit ' !<m> jinirn iVinibil (/('Hcr mit' foin pnrjimr.)
<\. .Ii'siis, Marir, Josrph, jr voiih (loiinc mon ciunr, mon rspril et ma \ ir ( HM) jnurM tVindnhjnicv chaqur foiâ.)
I. Jésus, Matir, .losrpli, assisti'z-nioi ilans ma <lrrni«'''n* aconit*. (l(K)^o///v< (V iiuluhiciirt' clnKjuti foin,)
5. .Irsus, Marir, .losrpli, lailrs <|nr j'rxpin* m paix <'ii vot rt» saintr ('ompaLXni»' ' Hm» joi/rs t1' inihihjrurr rhaiittr fais. )
(>. Loin» cl l'cnu-icii" s«)il a. ('Ii;»(jii<' m.^Lml \r trr.-^.-amt <( llv•^-<li^•in Sacrt'iin'iit de Tanhl. (HH> jnurn d'infliif- (/rncr itnf foiti parjotir.)
7. IVmc l^tcnicl, J(^ vous ollrc It* san;^ t ivs-fnéciciix cl<» Jésus mon Sauveur, vu ('xi)iation de mes péelnVs et pour tous les besoins (le la sainte Kglise. ( KM) joî/r/ï d'indulijcnce chaque foin.)
S. Mon Jésus misérieonle. (KH) jnwx d' indvl<irnrp rha- (pie foin.)
9. Que la très-jusie, très-liaule et irès-aimable volonté (le Dieu soit faite, louée et éternellement exalt('*e en toutes chos(^s. {\00 jours d'indulgence unû fois par jour.)
10. Bénie soit la sainte et immaeulée Conception de la bienheureus(» Vierge ^larie. (100 jours d'indulgence chaque/ois.)
II. DouxCdHirde 3Iarie, soyez mon salut. CMM) jours d'indulgence chaque fois.)
12. Très doux Jésus, ne soyez point mou Juge, mai» mou Sauveur. {lyO jours d'indulgence chaque fois.)
13. IMon Dieu, venez à mon aide ; Seigneur, liatez-x oui? de me secourir.
Jésus doux et lunul;le de ('(eur, ayez pitié de nous
21. Seigneur, vous nou^ avez créés pour vous, et nous ne pouvons être lieureux ; ans vous.
22. Mon Dieu, faites (pie je vous .liiiM' niit.nil (pie je suis capable de vous aimer.
23. Seigneur, enseigiu*z-moi à Ihirc Nolre volonté, ])aree (pie vous êtes mon Dieu.
24. Mon Dieu, plutôt mourir en vous aimant, que de \ ivre en vous offensant.
25. O Jésus et Marie, vous êtes mon amour, mon trésor et ma vie.
2G. Seigneur, vous êtes le Dieu de mon eieur et mon ])artage pour l'éternité.
27. O Jésus, mon souverain bien, faites (pie je vous aime par-dessus tous les biens.
28. Mon Dieu, que vos louanges soient toujours dans ma bouche ; que votre amour soit toujours dans mon cœur.
O Jésus, mon Sauveur, régnez seul dans mon cœur
30. Divin Cœur de Jésus, que vos célestes flammes éclairent nos esprits et embrasent nos âmes.
31. Dieu de mon âme, qu'il est juste et qu'il est doux de vous aimer !
32. Dieu de miséricorde, j'ai mis ma confiance en vous, je ne serai pas confondu.
33. O Marie, conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à vous.
34. O Marie, Reine des Anges et de tous les Saints, priez pour nous.
Mon saint Patron, priez pour moi, intercédez pour moi
39. Tous les Saints et Saintes de Dieu, intercédez pour nous.
40. Que les âmes des fidèles trépassés reposent en paix, ])ar la miséricorde de Dieu. Ainsi soit-il.
Rf':<;LKAIKN'I' hK NU
N^.CKHHirK I>'ir\ IlK<iLKMKNT.
Co n'ent pas iissf/ dr falro în hini, il faut l<^ hii»ii fain*. c'cst-A-ilin» Ii^ fairr av<'<' <H(lrr. < ''rsl Ir nioy<'ii <li' n*înplir SCS ohlij^atioiis av('(^ plus dv farilitc, plus de pcrlcctiou, pluH (in iiK'Titi', plus iht countunco. V'ouh iriivez (1()U<' lieu <î(» plus iuiportaut (jue do cousulln* I)i<Mi et un diicclrui* rclaiiv, pour rr^^h'r vos art ious, l'IuMin* (!«» vos actious, !«' temps (juc vous voulc/ y (Iiummt, la UH'tlio<h- <nio vous (1('\ ('/. ^ai<l('r ru les faisaut, et l'esprit chn'tion (lout il faut 1rs auiuuT. lu rèj^lonicut «levant ii^<*cssaireuieut vari^T suivaut les eireoustanees daîis les4pi(»llo« ou se trouve, ou lU' peut <louuer iei (pUMpu*l(pu*s avJH uéiiéiaux, ut ilt*^ à toute peisouue, (jiu'hiue soit sa situation. Lajeuiu'sse elirétieuiu» y trouvera eu particulier une direction, soitjVour passcM* lo tenipH des vacances, soit ])Our se cous(M*ver vertu<Mise dans le monde.
I. — hKVollJS KKLKilKlX
1. Le matin, (Ml s'éveillant, donner son cœur à Dieu, laiie le sii;ne de la Croix avec de Teau bér.ite. Faire sa prière aussitôt ai)rès le lever, et avant <le sortir de sa chambre, afin de ne pas s'exposer à l'omettre^ tout à fait ; la réciter au j)ied du crucilix, qui doit tcnijours se trouver dans la chambre de tout bon chrétien. No jamais omettre l'examen de ])révoyance ; y prendre de fortes résolutions pour passer saintement la journée. Après la prière, faire un quart d'heure au moins de méditation, ou une lecture méditée, soit dans r//>t/7a//o?i, soit dans le Combat spiritueL soit dans tout autre ouvrage qui serait désigné par le confesseur.
2. Assister à la sainte Messe tous les jours, s'il est possible. S'y servir toujours d'un livre. Le dimanche, assister à la Messe de paroisse ; ne pas manquer aux Vêpres, et, lorsqu'on en est empêché, y suppléer par quelques prières et lectures chrétiennes. Se faire un devoir d'aller entendre la parole de Dieu, toutes les fois qu'on le peut.
3. Faire la prière du soir en commun, afin de la rendre plus efficace, de la faire avec plus de ferveur et de remplir l'obligation où l'on est de faire acquitter de ce devoir
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ceux (jirou a sous sji dépcMidaucc. Si on no peut la faire en famille, la faire en particulier dans sa chanil)re ; n'en rien omettre, et bien se tenir malgré le sommeil et la fatigue. Faire surtout, avec le plus grand soin, Pexamen de conscience, et se repentir du fond du comr des fautes commises ]»endant la journée. Après la prière, lire une partie au moins du sujet qu'on doit méditer le lendemain matin. S'endormir dans de saintes pensées et en récitant unii j)rièrc à la très-sainte Vierge.
4. Conserver les ]jratiques pieuses qu'on a observées dans son enfance. Ne point omettre la prière avant et après le repas ; ne jamais en rougir. Demeurer fidèle aux dévotions qu'on a embrassées, surtout à la dévotion envers le saint Sacrement, la très-sainte Vierge, saint Joseph, l'Ange gardien et les âmes du Purgatoire. Se faire une douce obligation d'avoir toujours sur soi son sca])ulaire et son chapelet ; quand ils sont hors d'usage, de les remplacer sans retard. Chaque jour, réciter au moins une dizaine de chapelet ; le réciter en entier quand on en a le temps ; faire, si on le peut, une visite au saint Sacrement.
5. Supporter avec résignation les épreuves et les souffrances. Pratiquer quelques mortifications volontaires, particulièrement aux repas ; s'y abstenir de ce qui n'est propre qu'à satisfaire le goût, ou à flatter la sensualité. Se mortifier dans les choses communes et ordinaires, comme de renoncer à l'inclination que Ton aurait de faire une chose inutile ; de garder soigneusement sa vue ; de réprimer' la curiosité d'apprendre certaines nouvelles ; de retenir une raillerie ou un bon mot qui serait contraire à la charité ou qui contenterait l'amour-propre ; de ne point chercher ce qui flatte la sensualité ; de régler les plaisirs innocents ; de s'abstenir quelquefois des plaisirs les plus permis ; de retrancher dans les hal)its ce qui sent la vanité ou la mollesse ; d'avoir des manières honnêtes à l'égard des personnes pour qui l'on se sent de l'antipathie ; etc. Se mortifier ainsi est nécessaire pour établir en soi l'empire de la grâce et détruire celui de la nature.
6. Ne point partager la coupable négligence des mondains, relativement à l'instruction religieuse. Lire et étudier régulièrement quelque bon livre de religion ; regarder cette étude comme très noble et très-importante pour le salut. Surtout assister aux prédications avec assiduité et un désir sincère d'en profiter, considérant que la parole de Dieu est le pain spirituel de nos âmes,
n «pu* I V'C(Mil4'r a N « « «h^'Mii ■ « I iii« jii.ii.i'i» . »«i«Mii«r sans fiuil ous'rii priver Imluliirllfiin'ïil, rv^l <*ître iiiorl ; IVm'ouI( r uvc'cî m^^piis, cVht avoir un hI^ih^ dtî r/^pnilmtioii.
7. MnlnT «lans (pifhpK» a^H<HMalioii ])iriiH<', XvWr «pu» la Coii^riVîilion (le la sMinln N'irr^', la < 'oii(VT«*fir<î ili* Haiiit- Xincriil «II* P:uil. tic. I hiiHiirrr l(Mij<»ui>4;i ' • rn-iiyn?
<lr la l*inpii^;ili<iiMlr la l'ni «1. (lu l><Miirr<i I rirrrr.
Avoir 1 ( sprii dr /Mo insrp:inil)U* du vrai amour <!<' l>iru, <*t pour <"('la piôtiT un «'oiicours cHicaro aux (i*uvn*>* do pirto et do ('li:iritr, (cllos «pio cortaiuos hous(*riptioim v\\ i'avour dos oj^liscs ou «les pMUvros, la propa;^a(iou d<vs !>onH liviTS, (le. N'rilh-r à ce (pio ses iiifVTJrins comiai^-nit ot pral i((ih'iit la rrlii;i()n.
S. So conl'osscM" IViMpU'Minu'nl ; lo lano Uais les huit JouiN, si ou a (pH'lqur <lr>ir (ravaucor dans la poiToction ; lo fairo au nuûus tous les mois, si ou vout travaillor sôriousomout :\ son salut, (^uand on a eu lo niallicur do tond)t'rdans iiuo lauto «^lavo, so confosscr wm.s uucini rotard, aliii i\i^. ut^ ]).is s'oxposer au dinL^rr do, s(î ])ordre. liO jour do la courossion, liio son ro^lomout, oxaminor s il a éto oxaotouu'ut obsorvo. Au cas où 1 on rcmanpio qucl(pUMit\uli*»once, no pas se décourager et S'animci- ^ être 1)1 us lidèlc.
i). Faire la sainte Comnuuiion aussi souvent qu'on le ])ourra, en se laissant guider par un confesseur éclairé. La faire particulièrement aux fêtes de Notre-Seigneur et de la très-sainte A'ierge. La veille do la communion, k'v préparer par la })ratique de ((uelipies bonnes œuvres, telles que Taumone, la mortification, la récitation du chapelet, qXc. Le jour de la comminiion, se retirer des sociétés dissipantes et se conserver dans le recueillement ; faire une visite au Si\int Sacrement.
10. Chaque mois, prendre un jour pour se préparer à la mort, faire ce jour-là toutes ses actions comme si on devait mourir. Clia([ue année, choisir une éi)0(|ue et un lieu favorables pour faire deux ou trois jours de retraite.
IL — DEV^OIRS DE FAMILLE ET DE SOCIÉTÉ
1. Etre plein de respect et de soumission pour son père et sa mère. S'etibrcer de faire toujours leur joie et leur consolation ; avoir une grande déférence pour leurs avis, en tout ce qui n'est pas contraire à la loi de Dieu.
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2. — î<e jamais so ])('nneUre de lilaincr leur conduite; si elle est répréhensible, en lai:^ser le jugement à Dieu, l)riant i)()ur leur salut avec i)lus de ferveur.
3. — Se plaire dans les léunions de fauiille ; regarder la société de son i)ère et de sa mère, de ses frères et sœurs, comme la i)lus agréable et la plus avantageuse.
4. — Vivre dans une cordiale union avec ses frères et sœurs; les édifier eu toutes manières, et, si on est ])lus âgé qu'eux, les engager à la vertu, veiller sur leur conduite.
5. — Observer en toute occasion les règles de la politesse chrétienne; être doux, allable et com])laisant envers tous ceux avec qui on a des rapports.
6. — Ne faire que les visites de charité ou de bienséance; s'interdire les visites dangereuses. Se montrer ])lein de réserve avec les étrangers. Ne se lier qu'avec des amis d'une piété reconnue. Eviter les jeunes gens qui se permettent des paroles libres, ou même qui professent des maximes trop mondaines et peu conformes à Tesprit chrétien.
7. — Savoir supporter patiemment les défauts des autres. Se montrer dévoué pour les malades. Etre plein de charité pour les ])auvres. S'exciter à lemplir généreusement le précepte de l'aumône, en se rappelant les magnifiques récompenses qui y sont attachées dans la sainte Ecriture. Ajouter à l'aumône corporelle l'aumône spirituelle des bons conseils.
8. — Dans ses conversations ne point critiquer, ne point médire, ne i)oint porter des jugements téméraires. Ne rien s'y permettre qui choque la bienséance, la charité ou la religion.
9. — N'avoir pas une vertu sombre, facile à scandaliser» ennemie des récréations innocentes. Se montrer sévère envers soi-même, mais doux envers les autres. Se faire une loi d'être du commerce le plus facile et le plus agréable. Rendre, en un mot, par son exemple, la vertu aimable.
10. — Se tenir toujours en garde contre le respect humain, et ne point faire cas du qiCen dira-t-on. Dans ses conversations, ne jamais sacrifier ses principes par une politesse mal entendue. Dans toute sa conduite, être ferme et inébranlable quand il s'agira des devoirs de la Religion ondes ]>récept es de l'Eglise, et se montrer pour tout le reste d'une condescendance extrême.
U<>:(i LKMKNT I»K VIK. ?r.^
ÎII.— -DKVOIUH TOUCHANT I/KMI'I.oI |»i; TKMI'»^.
1. Se Icvrr loujoni-^ :i mu* Ihiiu- i-rj^h'-r. l'it-iMlir l'hiiiMtudr (Ir Ht' <*<)iirlH'i <lr Imumm- luMin*. iiCm <!<• mi* I<*V<T pliw
mal in.
li. l'ilrt' lûrii rr^Ir tourhaiit rrmj»ioi <lii lrin|»'^. Sfixer par iivuiicc lu <lrs(iii;iti«)ii de chaiiur hciiic, mitaiit <|iK' ]>(»ssil>U'. Ne janniis s(> Iiuhxt guider^ <1uiih ce que \\m fait, par srs caprices et ses ^oTits ; mais par le ilevnir et la raison.
8. — Sc^ bien panier <le l'oisiNcic ; H\)ccnprr toiijourH ù ((nel«iue iliose «l'iilile et «le sérieux. Accepterez' «pi'il y a «le péniMe dans le tiavailen e>piit <Ie péniten<'e. riiir d'iiitenti(Mi son tra\ail avec celui <le Jésus-Chii.Ht, afin de
le faire toujoui's a\i'c joie et nn'^ite.
•i. Ne jamais lire une Urnir ou un .Journal tant .-oit peu inélij'ieux ou :\ tendances (M|uivo(|Ues. Ne jainalH lii-e non plus un ou\ raL'c mauvais, ou (|u'on lu* <'onnaît point. NeliiHMpU' des ou\ ian«'s approuvés, ou du moins reconiHis bons ))ar des pt'isonnes de conlianez*. Inviter les lectures frivoles, comme une j)erte dt^ temj)S. N'avoir iiucun livre mauvais ou suspect dans Sii bihliotliècpie. Consulter sur si's lectures et stir la formation de sa bibliotlièipie uue perst)nne sage et inslruile.
5. — Ne point ti'op multiplier les ])arties de plaisir ; s'y conduire avec modération et léserve ; s'y voir toujours agir, rser des divertisseuu'uts comme des remèdes, qui ne doivent être ni nuisibles, ni dangereux, ni trop fréquents, ni tro]) continuels. Ne se ])ermettre aucun jeu de hasard.
G. — Prendre ses délassements avec la famille, ou du moins avec des amis éprouvés.
7. — Eviter, autant que ])ossible, de fréquenter les cafés et autres lieux de réunions i)areils. Paraître, aussi rarement qu'il se peut, aux soirées autres que les soirées de famille.
8. — Se faire inie obligation de ne jamais aller au bal ni au théâtie. Bien se rai)pelerque rien ne ruine davantage la vertu dans un jeune homme. Ces divertissements ne sont propres qu'à donner la mort à l'âme : comment
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pciit-on se r/^soiidrc. à L'Xpu.^er .^oii ûiue ù un péril axiquel, pour tout au monde, on ne voudrait pas exposer son corps ?
9. — Se montrer toujours actif et persévérant dans son travail ; ne jamais remettre au lendemain ce que l'on l)eut faire le jour même. Quand on est employé, soit au service de sa famille, soit au servi(;e d'autrui, faire tout d'abord et de son mieux le travail de son emploi. Prendre î\ cœur les intérêts de celui pour qui on travaille.
10. — Avoir une attention fréquente dans toutes ses occupations, premièrement à Dieu, afin de lui en rapporter la gloire, de n'agir que selon ses lumières et de s'appuyer sur les secours de sa sainte grâce ; secondement à soimême, pour observer les retours continuels de l'amourl)ropre, qui se glisse imperceptiblement dans les meilleures actions. Elever son cœur à Dieu au commencement de chaque action ; renouveler son intention au son de l'horloge ; se rendre familier l'usage des oraisons jaculatoires.
rwAi ri{
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INTRODUCnoX.
Hi:(rn>N I.
Oh^rrr((fi«HiH (r/'iirraffs.
\ù\ p(>li((*ss<' <()ii>i>l(' (l;iM> I MisMiKT r( l:i ^racc «ics inanièivs, dans \c (hVir <h' ])lair(' aux antres, et dans nnc >()i- ^nonsc attention à prévenir Icnrs besoins et même leurs moindres désirs.
A sou entrée dans la société, le jeune homme ehrétieu doit être instruit, non-seulement ({{-:< <levoirs (|u'imj)ose la ri^ligion, mais aussi de ceux ([ue i>reserit la politesse. S'il est privé de cette douhle connaissance, sa vertu même ])erdrii d(» sou inllueuee ; si, au contraire, il la ])Ossr'de, sa vertu sera entourée du respect aiuiuel elle a un droit si légitinu\
Créé à l'image de Dieu, et obligé d'imiter notre diviu llédompteur, dont chacune des actions ne respirait que douceur et atfahilité : destiné également à remplir un rôle relativement imi)ortant sur la terre, le chrétien doit être animé des sentiments les plus tendres de bienveillance envers ses semblables, et sa conduite à leur égard ne doit cesser d'être l'expression lidèle de ses sentiments. Si toutefois il ne réunit point la simplicité, la douceur et la dignité, (jui sont le caractère des mœurs chrétiennes, sou maintien, au moins, doit-il être exempt de tout ce qui ne serait qu'attecté, rude ou repoussant.
Les parents et tous ceux qui sont chargés de l'importante fonction d'élever la jeunesse, ne sauraient trop s'ap- ])liquer à lui rendre les manières polies et engageantes; de leur côté, les enfants ne doivent ))oint manquer de correspondre aux etibrts faits dans le but de développer eu
eux cette partie de leur éducation. Les uns et les autres doivent surtout se souvenir que le Jeune âge se prête facilement aux bonnes habitudes, et que les impressions qu'il reçoit, exercent généralement la plus haute influence sur la conduite et les habitudes de Page avancé. Un jeune homme, il est vrai, peut dans certaines circonstances, sembler avoir oublié les préceptes d'une bonne éducation, ses sentiments et sa conduite peuvent encore paraître n'en recevoir pres([ue aucune influence ; mais il est aisé de remaniuer en lui, même au plus fort de ses plus graves débordements et de ses plus grands excès, les salutaires effets des leçons de vertu et de politesse qu'il a reçues dans son enfance.
Ce petit traité est destiné à aider les jeunes gens à se former à des manières conformes aux règles de la bienséance et aux usages reçus dans la bonne société. Il est divisé en deux j)arties : la 1ère traite de ce qui a rapport à la tenue extérieure ; la seconde contient des instructions sur les actions les plus ordinaires de la vie, telles que : le lever, le coucher, les repas, les conversations, les amusements, etc. Il est indispensable d'avoir en tout des règles précises et l'attention la plus soutenue, afin que chaque chose soit faite avec ordre, et que les actions journalières correspondent, pour la fin et la manière de les faire, avec les desseins de Dieu, et finalement puissent tendre à la perfection de notre être.
La propreté sur notre personne nous rend agréables aux autres ; et, tout en favorisant en nous la gaieté, elle contribue puissamment à conserver notre santé. Elle a aussi une grande analogie avec la pureté du cœur, et nous inspire tout naturellement des sentiments honnêtes. Ces seules raisons devraient suffire pour porter les jeunes gens a pratiquer facilement ce qui est enseigné sur un sujet d'une aussi haute importance.
Le sommeil est nécessaire à notre existence, mais il doit être pris en des temps réglés et avec une juste modération ; dans le cas contraire, il devient nuisible à l'intelligence comme au corps.
La nourriture doit être proportionnée à notre constitution et à nos besoins. L'usage immodéré qu'on en ferait surtout s'il était habitué, déplairait à Dieu et ne manquerait pas de provoquer en nous Tassoupissement, la stupidité et même la perte de la santé : ce dont il faut soiojneusemeut instruire les enfants. Ceux-ci, en effet,
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ne |nr\<>\ ;»nl pus 1rs «h''i»loraï»UH HiiiU'H «l'un ti*l aliUH, siK'iiflont s<ni\rMi tout jV lu Hiitisfurth)ii pK'H4*iit<» «le Iriir apprtil,
L'honniH* t'st nr jumn lu hoc1/'1/î ii(iii «Ir vivre et do roiimimiHnu'i* iive<! m*m Hrinl>IaM<s. Il faut «loin- <jim'. «laiiM SCS convtTsalions coiimuMlaiis les visitrs «pTil rr<;oit ou qu'il itihI, ri rnlin dans (nuirs lesrircoMHlaurrs où il |M*ut se trouver, il <'oiinaissi* j\ Ion»! lous livs «Irvoirs «pu* prescrivent la honn»^ ^Mlu<'ati<»n, la ijiison vl la religion. Cesdcvoirssont : la pru<len<'e «lans lae«»n(luile ; laeireonspeetiou <ians les parohs : la puretédintentiou ; les ^'^anlH (lus aux ^\iiaux et aux supéiieuis ; hi patience et lu douceur dans les rapports a\<*c les personn«*s d'un cara<'tère chagrin et ditlicile ; une <*harité égale <lans les «-irconstauces crit loues ; iin soin <'onstaut :\ éviter de blesser soit la réputation dv:^ absents, par <le malicieuses calomnies ou des lapiMH'ts désavantageux, soit la modestie de ceux (pli sont présents, par iU'^ louanges inopportunes' ou de (l(''goulantes adulations; la modestie des yeux ; une grande retenue de la langue ; enlin, la luite de tout ce (pii pourrait tant soit peu enfreindre la loi sacrée (1(^ la cliarité. Tel est l'abrégé des vertus auxquelles les jeunes gens doi\ent, dès leur enfance, être foi*ni('s par ceux aux soins desipiels ils sont contiés. Il faut (pie ces vertus soient si profondément gravées dans leur mémoire et dans leur cceiir, qu'elles se reproduisent instantanément dans leurs actions, suivant que le semblent exiger les circonstances.
Quoique l'homme, sans distinction de rang ni de condition, soit condamné au travail, néanmoins Dieu, toujours juste lians sesdiVrets, lui ])ermet de prendre les délassements nécessaires pour réparer ses forces et maintenir sa vigueur. Ce repos, ee]>endant, doit être ])roportionné à ses besoins ; car autrement il dégénérerait en paresse ou en dissipation, et serait opposé à la volonté de Dieu, à sa puissance, et par suite, serait le principe d'un grand nombre de péchés, l'omme, en général, les gens sans principe et sans honneur n'ont aucune idée de ce sujet, il est d'une extrême importance d'en instruire soigneusement la jeunesse, si portée du reste à ramusement, dans rusiige duquel elle ne manque que trop souvent de discrétion et de modération.
SECTION II
Nécessité et avantages de la Politesse.
Après que Midiel-Auge eut passé plusieurs jours à donner, sur une statue, ce qu'il appelait un léger degré de grâce à un membre et d'énergie à un autre, un gentilhomme lui lit remarquer que ce n'étaient que des minuties indignes d'une aussi grande attention. ** Des minuties très-certainement," répliqua-t-il ; " mais les minuties font la perfection, et la perfection n'est pas une minutie." Cette observation peut parfaitement s'appliquer à la politesse, laquelle consiste en une foule de petites choses, telles qu'un regard, le ton de la voix, une bonne parole, une action obligeante, une marque de satisfaction et de gratitude pour un service reçu, en un mot une infinité d'attentions délicates qu'il est plus aisé d'éprouver que de décrire. Prises isolément, ces choses peuvent bien paraître des minuties, mais, dans leur ensemble, elles sont les marques caractéristiques de la vraie politesse.
C'est dans le cœur que la vraie politesse prend sa source, car c'est du cœur que nous vient ce désir sincère d'être obligeant envers nos semblables et de les rendre heureux. Si elle est pratiquée dès le jeune âge, la politesse devient une habitude dont l'exercice, comme celui des autres habitudes, nous est aisé et agréable. Elle commence sous le toit paternel et se perfectionne dans les relations journalières de la vie domestique. Là, en effet, plus facilement que partout ailleurs, les passions, naissant graduellement, peuvent être comprimées ; là encore on peut s'exercer fréquemment à des sentiments de bienveillance et se livrer à de continuels échanges de bons offices ; là enfin, on se forme aux véritables manières du savoir-vivre et de la courtoisie.
L'enfant qui, pendant son séjour à la maison, agit envers ses parents avec respect et amour, envers ses frères et sœurs avec bonté et affection ; qui cherche les occasions de leur rendre de jietits services et s'attriste quand il ne peut contribuer à leur bien-être et à leur bonheur ; qui ne se laisse jamais aller à la colère, à la morosité ou à l'incivilité, mais qui est vuiiformément doux, aimable et obligeant ; cet enfant, disons-nous, trouvera également aisé d'agir, en toute occasion, envers ses semblables avec douceur et affabilité. Celui, au contraire, qui est accoutumé à agir avec rudesse et incivilité au sein de sa famille,
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nr |K)««»t'«l< rn jumiiiH et* <aru«*ttT« aiiiialiW* ri générfux, non plus ({lie vvH inanirrrs )M»1irH ft v*n^aK<*iiiit(*4, m! iiidiMjK'nsahh's, :\ cli.Hjnc inst.int . <l:ins If^ «liMi'-rcntH rii]i]un\H <lr lu socirlr.
Il <*s( rai>|M)iir d'un cnlain juvlal, rcMnarqiialiIr par sch nuini^rcs uoiiccs et rlr^rantcs, (|ii(', daiiH su maison rtHann sert relations avoc .ses cloin^'stiipics, il inaiiiA-hlail. jusipir dans SCS nïoiiulrt'S actions, la nirnic dourrur et la nicnH* courtoisie dont , en puMic, il taisait la re^le desaron- <lnite. Aussi n'était -il Jamais surpris ; <'t il agissait en tout lieu et en toute circonstanctî avec tant dt; grâce et d«' honte, (juil comnuindait It^ respect et H'attiniit restiiiie d<î tous ceux (jui l'appiiM-liaient . (Ju<'lle leçon, pour les Jeunes ^ens, de s'aeeoul uincr à ]nali(jnrp chez eux h-s devoirs (pi'ils auront à l'cniplir au dehors ! ainsi ils n'agiront Jamais avec ruchsse i.i méciianceté, et auront soin (pi'il ne leur échappe aucun rcuaiMl malveillant ni aucuncî j)arole aigre ou oirensante ; ils ])rendr(mt gai(h' aussi à ce (juc l'intime l'amiliarité de la vie domesticjue ne dégénère Jamais, comme il n'arriM' (pu^ troj) souvent, en néglig<*nce, rudesse ou incivilité. Ils se souviendront (pie toute politesse, si recherchée, fût -elle, ne peut être sincère et durable, ([u'autant <prelle a pour jjrincipe l'amour de Dieu et le désir de lui plaire. (Juiconcpie, dès son bas âge, s'habitue à n'envisager que Dieu et son bon plaisir dans tontes les bonnes actions qu'il accomplit, ne pourra (pie se fortitier de ])liis en plus dans Tamour pour S(\s semblables, et se sentira ])orté comme tout naturellement à leur rendre même dans les circonstances les ])his repoussantes, tous les services (pie lui inspirera son atîection pour eux.
Deux choses sont extrêmement nuisibles à la politesse ; si elles ne sont combattues, elles en rendent la prati(|ue presque impossible. La 1ère est Vêgoisme. Celui qui ne recherche (jue hii-mème et sa propre satisfaction et (jiii ignore le bonheur que procure la pensée d'avoir fait ])laisir atix autres, ne saurait se faire à l'idée qu'il faut préférer toujours les autres à soi-même, s'étudier à plaire sans gêner qui que ce soit, se fi\ire violence afin de contenir son cœur et sa langue alors même qu'il pourrait être provoqtié, céder toujotirs avec bonne grâce aux humeurs et aux caprices d'autrui ; enfin, il ne saurait s'assujettir i\ cette foule de petits sacrifices qu'exige la politesse. De tels sacrifices deviennent des sources de jouissance pour le cœur généreux, lequel, en retour de ses
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maj^incs «l'iiUonlion, jnaiMjue larenieiit de recevoir du sincères témoignages de reconnaissance.
lia seconde chose opposée à la politesse, c'est le caracth'c morose. Va\ caractère joyeux est une des plus précieuses bénédictions; connue le soleil, il ])rocure une agréable clarté j)artout où il ai)paraît. De j)lus, il ne contribue j)as seulement au bonheur <le celui qui en est doué, mais il répand aussi la gaieté et l'allégresse tout autour de lui. (^u'il est triste le séjour d'une maison d'où la gaieté est entièrement bannie, i)ar suite du naturel colère, emporté et toujours mécontent de quelques-uns de ses membres! La paix, l'union et les bons sentiments font place, dans cette demeure, à une froideur, à un éloigncment, et i)eut-étre à une aversion réci])ro(pies ; et le foyer domestique, autour duquel tous les membres devraient se réunir dans la joie et dans une atîectueuse allégresse, au lieu d'être le centre de la lumière, de l'amour et du bonheur, devient au contraire un objet de tristesse et de haine.
Une jeune personne ne doit jamais se permettre une passion ni un sentiment qui pourraient tant soit peu occasionner ou augmenter lui mal si déplorable. Si toutefois par malheur, elle possédait un caractère obstiné et violent, faute d'avoir, pendant son enfance, été formée à la bonne éducation et à la ])iété, elle devrait se bien garder de désesx)érer de son amendement. Comme il n'y a pas de disposition naturelle, si bonne fut-elle, qui ne soit susceptible d'amélioration ; de même, il n'y en ixpas une, si mauvaise qu'on la suppose, qui ne puisse être retenue et modérée. Celui, à la voix duquel les vagues ont obéi sur le champ, quand il leur a commandé de s'apaiser, est toujours disposé à aider de sa grâce ceux qui désirent calmer le tumulte de leurs passions. Quand de mauvais penchants sont gouvernés et réfrénés avec courage et constance, ils deviennent ordinairement de puissants moyens de sanctification.
Bien des personnes, d'un naturel des j^lus ardents et des ])lus violents, sont devenues, avec la grâce de Dieu, avec des efforts et la vigilance sur elles-mêmes, des modèles de douceur, de modération, et de sainteté. L'auteur de la vie du jeune duc de Bourgogne rapporte de ce prince " qu'il était né avec des tendances redoutables, et que, pendant ses premières années, il devint un objet de terreur : qu'il avait le cœur dur et était irascible au su-
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iHviiM' (li»;;:n', inôinc coiilrr Ich <»!>jc!s inafiiiii^*H ; vic»lf*iit ju><jii'i\ Im rmt'iir ; iiinipal»lr «Ir Mi|»|u»rlrr ht moiiMln* oijpositioii i\ >('H (h''>irs, inriiic dr la part du tciiipH «ni du climat, sans eut iri* duiis un paroxisnu* de vt^^o. (jui fiiimiit trrnihU r pour f<i\ vie ; fUt^Mé à l'rxi mV, v{ juiMsionn^* duim lu poui'suitr d(* SOS plaisirs: qu'il conHidiTait 1(*m HUtn*H honuncs couiinr des atomes. aux(pH*is il n'avaiit aurutiir ressemMance. et que ses projues frères, tiien qu'ils fUMsenl élevés emume lui. n'étaient à ses ytMix (pie des étreH inteiinédiaires entre lui vl le lu'ste de riuiiiumité/* ''Mais," ajoute l'écrivain, ''un merveilleux prodige ii<» tarda pas i\ s'opérer : sous l'Iialale et sa^e direction de l'('iiélon, l'henreuse inlhh'Uce di* la religion et de la^râee de Dieu lit de et- prince jus(pn*-l:i rempli de défauts un homme tout ii(»u\cau, et ses nuiuvaises qualités lireiit place eu lui aux vertus <v)ntraires. Tne fois sorti de Pa- Inme (pic je viens <lc <ié<*rire, il s<' mont ra toujours un princ(^ alVahle, honnête, mo(léré, patient, mo<lest<*, dur seulement poui- lui-nu*nu', et fidèle ohservateur de ses devoirs jusiiue dans leurs plus nieiuis détails. Il .sembla depuis n'avoir <1 autre vue (pie s'ae(iuitter avec oxaetltude (U^ tous ses devoirs de fils et d(î ^tijet, et de se rendre propre, par là, à raccoinj)lissenuMit de ses futures ol)li^ations."
^Fadame de !Mainlcnon parlcde la même manière : '* nous avons vu disparaître i;raducllement dans le due de l^ourgoi>ne, les défauts (pii nous avaient tant alarmés pendant sa jeunesse. Sa vertu s'acerut avec ses années; et sa ])iété le ehani>(\i tellement que, du plus passionné des liommcs qu'il était d'abord, il devint doux, honnête et comi)laisant ; on eût dit prescjue que la douceur lui était naturelle, et (|U'il n'était venu au mpnde qu'avec de bonnes qualités."
Saint Fran(;ois de Sales avait un caractère si violent, que pour le réduire, il assure lui-même qu'il ne lui en coûta pas moins de douze années d'une extrême violence, mais aussi il acquit une telle douceur qu'elle devint l'ornement constant de son visage, sur lequel ne cessait de se manifester une invariable sérénité. L'air de St. François respirait tant d'aflabilité et de bonté, que St. Vincent de Paul, son contemporain, affirme qu'il était comme une image vivante de notre divin Sauveur.
La rudesse des autres ne doit pas nous empêcher d'exercer la politesse envers eux. Le meilleur moyen de
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triompher de nous-mêmes, et, bien souvent d'opérer leur amendement, c'est de les traiter avec civilité ; ce moyen si digne, nous assure en même temps cette paix intérieure ((ui provient toujours de la jouissance d'avoir accompli une acîtion <(ui est tout à la lois o])posée aux fausses maximes de la nature corrompue, et conforme aux devoirs prescrits par la religion.
Un des membres d'une famille avait un caractère si peu obligeant, ([u'il ne j)()uvait s'assujettir à la moindre gêne ni s'imposer le i)lus léger sacrifice }>our rendre service. II était absorbé dans ses propres satisfactions et entièrement insensible aux agréments et aux commodités des autres. Un autre membre de la même famille, doué de sentiments religieux et affectueux, se proposa d'améliorer le caractère de son parent. Pour cet effet, il se saisit de toutes les occasions de l'obliger, allant même audevant de ses moindres besoins, et souvent recherchant les circonstances de pouvoir lui être agréable. Un grand changement ne tarda pas à se faire remarquer : ce personnage, jusque-là si difficile, commença à exercer des actes de bonté, qu'il multiplia avec plaisir dans la suite; enfin il se distingua dans toute la famille par ses attentions pleines de politesse et de cordialité. Quant à celui qui avait si puissamment contribué à cet heureux changement, il en fut agréablement récompensé par les actes de tendresse et de bienveillance dont il fut plus tard luimême l'objet de la part de son parent, jusqu'alors si intraitable.
Pour se bien former aux habitudes et aux usages de la politesse, il faut commencer à la pratiquer dès l'enfance, et sous les yeux de sa mère. Il faut s'exercer à ne manifester toujours qu'un profond respect envers ses parents, une sincère affection pour ses amis et ses connaissances, de l'honnêteté et de bonnes manières envers ses égaux, de l'afflibilité pour ses inférieurs, une franche et loyale gaieté, un vrai désir de plaire et d'obliger ; enfin, tout en s'acquittant des différents devoirs de sa position, on doit montrer un air honnête, aimable et engageant : le tout en vue d'obéir à Dieu et avec le désir de lui plaire. Celui qui commence à fréquenter la société, doit bien se donner de garde de se rebuter pour les manières rudes et inconvenantes dont il pourrait être l'objet ; au contraire, en quelque lieu qu'il soit placé, il s'efforcera de trouver aisé et agréable l'exercice de la politesse. C-'est ainsi qu'il s'assurera le respect de tous ceux qui seront témoins de
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Mil (.omluile, ot, re (|ni vhI inriiiiiiiciit MUp/îriiMir, il ohtifn- <li'a, |mr Ir principe éU'Vc dr srs artioiiM, l.i li/'ii/Mlic-tioii «-t ruppi'(»i);iti()ii (1(1 ( 'ici.
Nous iK^ Huiirions tcnniiur plus ji-propoM cm* rhupitrt* (pic par Tcxt l'ait .suivant de la <IcHci'ipti(iii (jirtin l'crc <ln la ( 'uinpaj;:ni<» <1(^ Jcsns fait <lc notre <livin Sauveur, «laiiH SCS lapporls avc<' SCS ApôliM's. ** ("étaient «les liomnieK, pour la plupart, sans instinction, sans éducation 4*1 sann j>oliti'ssc ; et pourtant Janniis Not rc Si'i^ncur ne voulut les «piittcr, jamais non plus il ne parut ]»eim'r ou «lécouniKc de leurs mauvaises manières. Il les instruisait uvchî patience, les icprcnait avec douceur, et ne leur disait ni faisait jamais rien <pii pût les ])einer. Il vivait avec eux comme s'il eût été leur scmhlahlc, toujours disposé îi les servir et :\ recevoir Icîirs moindres scrvici'S avec tant de bonté et d'all'ahilité <pf il était bien diUicile <le s'aperccN'oii' «|\i'il fut leur inaîl re."
rKi:>iii:in: rviMii:.
Ï)K l.A M()l)|<:sriK il\ K L ON ixHT lAIKK l'AKAriKI-; DANS l.K M AIN'III'.N Dl' COh'l'S.
CHAPITRE 1er
]h( )iiainfif'n.
Il n'est rien qui contribue davantage à conserver la dignité extérieure et la ]nireté des mœurs, comme la fidélité à composer les positions et les mouvements naturels de chaque partie du corps ; cela est si vrai, quUin écrivain très-judicieusement fait remarquer que *' la grâce est au corps ce que le bon sens est à l'esprit.*' Les jeunes gens, surtout, ne sont que trop sujets aux défauts qui blessent en ce genre la modestie et les convenances. I>e premier de ces défauts est luie affectation ridicule qui met le corps à la gène, et le rend semblable à une machine dont les mouvements sont mécaniquement ordonnés.
10 POl.lTESSK CHKPrriKNNE.
\'nv (léiiiiirche ^uindcH' ou composée avec art n'est pas moins opposée à la modestie qu'une négligence qui annoncerait de la paresse et peu d'élévation dans les sentiments. Les personnes d'un caractère vif et ])étulant <loivent s'observer avec plus d(^ vigilance ({ue les autres. Leur attitude, quanil ils sont debout ou assis, doit êti-e composée avec ancntion et dignité, et leurs gestes doivcMit être rares mais convenables.
S'il n'est pas admis qu'iui jeune bomme prenne cet air grave et sérieux cpii api)artient à nn âge plus avancé, il convient toutefois (pie son maintien soit modeste, gracieux et réservé, mais sans contrainte ni affectation.
Il y a quelquefois dans le maintien une certaine gravité <(ui décèle lui ])éclié d'oigueil, kHjuel est détestable dans l'bomme et surtout dans le cbrétien, dont le divin modèle était " doux et bunible de cœur." La liante idée que tout cbrétien doit avoir de son origine et de sa destinée suffit pour lui donner cette gnivité douce et aimable qui insl)ire également le respect et la confiance. L'air d'élévation et de grandeur dans le maintien a un certain rapport avec la grandeur et la majesté de Lieu, quand il est réglé par la modestie et l'humilité, et soutenn par le sentiment de ce qu'un chrétien est, ou au moins, doit être.
Lorsque les circonstances demandent qu'on soit debout, il ne faut ni se pencher, ni incliner la tête sur un côté non plus que l'appuyer nonchalamment sur la muraille ou sur un meuble.
Lorsqu'on veut s'asseoir, il faut prendre une position honnête et digne, et choisir une chaise haute plutôt qu'une basse. Une fois assis, il ne faut pas passer son bras sur le dossier de la chaise, ni appuyer son coude sur le dossier d'une autre chaise afin de se soutenir la tête, non plus (pie se balancer le corps. On doit éviter de se tenir penché ou de travers et de changer de siège sans nécessité. Ce serait encore une impolitesse que de traîner sa chaise avec bruit sur le plancher et de se placer dans un endroit passant, et gêner ainsi les personnes qui ont besoin de sortir de l'appartement ou d'y entrer.
Il serait inconvenant de choisir la plus belle chaise d'un appartement, ou un fauteuil plutôt qu'une chaise ordinaire. Toutefois si on vous présentait un certain siège, il faudrait l'accepter sans hésiter. Se choisir soimême un siège, ce serait témoigner de la grossièreté ou
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<l(s 1 liuji* »i t :m('«' ; U- irln-rr, ir « r;n( mitti»* t-i\ ijoiitt- m*
Ih)Ii jnv;« iiMiit (If lu prisoiiiif ((iii voiih Tu cillirt.
I']ii ('iitrniit daim un iippartnnciit, h*\\ y ^i^\^•]l\ pliiHifurN pcrsoiiiirs pivsrnti'S, il faut jeter un colin <l'(i*il tout autour «le soi, t't, a|»nVHV»tir inclina', H4Î rt*liri*r i\ la place assignée on j\ rrlh< (pii sriiiMr la plus couvciiahlc. Si IcH rappoi Is (l'ii)(iiiiilr le p< rinrl tcnt , cl (pToii jiiK<' ^u'il hoit iicccssairc (le serrer la inaiii, on devra s'avancer d'alHud vers la inaîln'ssi' de la maison, puis viM's les anlrcs personnes, en suivant l'ordre i\v:< dignités.
Il laiil aussi ne jamais se lever sans nécessité lors(|ue t(»ut e monde est assis, ni demeurer sur son sic^î oiiaiid la compaiiuio se tient dehout. Si la pcrsoniMMjui ac]resf>e la parole A une autrt* s(» tient dehout. cette <leiniè:e, hi elle est assise, doit s(> lever eî ne poiïjf ^^'M^seoii* «le ikhiveau ((U'elle ne soit invitée à le faire.
Si, dans la rue, il se fait i\vA réunions ne (•omi;n-.-;Mi«< -, il ne tant ]»as y parler d'un t<m de voix si haut que les passants puissent dislin^ner les noms des intciloi iileurs ou le sujet de la conversation. 11 doit eu être? de même dans les nui^asins et dans tous les autres lieux publics.
(Juand, eu com])aunie do (|uel(prun, on rencontre un ami ou une connaissance, on ne doit i)oint présenter celui-ci à son compagnon, à moins qu'on n'ait des raisons de croire (jue celte présentation sera ajrréaMe aux deux })arties. On <loit toujours présenter celui (pii est inférieur eu âge ou eu dignité à celui qui lui est supérieur.
Il faut avoir une attention toute i>articulière aux différeutes nuinières de saluer. Envers ses égaux et ses inférieurs, il est d'usage de faire une légère inclination de tète ; envers les égaux avec les(juels on a une certaine familiarité, il suiîit d'un geste avec la^uain ; mais envei^s ceux qui, par leur ])osition ou leur mérite, ont un droit à notre respect, il convient de toucher ou même de lever le chaptniu. C'est de cette dernière manière qu'il convient de saluer, quand ou rencontre un membre quelconciue du clergé. I^a haute dignité à laquelle il a été élevé, ainsi que le respect et l'amour que nous ressentons pour le souverain Seigneur dont il est le ministre, doit nous inspirer de la vénération pour sa personne ; il faut donc qu'à l'occasion ce sentiment intérieur soit accompagné extérieurement d'une expression en rapport.
Que les enfants sachent bien qu'ils ne doivent jamais manquer de payer ce Uibut de respect et de véuératiou.
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Tant qu'ils respecteront la religion, ils en respecteront les ministres. ^lais, dès qu'ils cesseront de rendre au j)rêtr(î le respect (^ui lui est dû, ils ne tarderont pas non j)lus à mépriser la religion. Il est bien difficile, en eflet, de ressentir intérieurement du respect sans le manifester extérieurement ; et ce sentinu'ut ne tardera pas à disparaître chez nous, si l'expression (extérieure en est habituellement méconnue.
CHAPITRE II
De la Tclc.
La bienséance exige qu'on tieiuie la tête droite et élevée, qu'on ne la tourne pas de côté et d'autre avec précipitation : c'est suitout djuis la conversation que l'on doit avoir soin d'en régler les mouvements.
Lorsqu'on présente ou reçoit quelque chose, il convient de faire une légère inclination de tête.
Il n'est jamais permis de répondre par un signe de tête aux questions qui sont adressées, encore moins de témoigner de Tindifférence ou du mépris par un geste de cette espèce.
On doit éviter de porter la main à la tête ; encore moins doit-on se gratter, ni remuer les cheveux, surtout lorsqu'on est à table : ce défaut si ordinaire aux enfants ne saurait être relevé avec trop d'exactitude.
On doit se nettoyer les oreilles avec soin, mais iî faut éviter de le faire en compagnie.
La propreté et la conservation des cheveux exigent qu'on les peigne et qu'on les brosse chaque matin. Mais il faut bien se souvenir que, quoiqu'il convienne de donner à sa chevelure un soin modéré et convenable, il est tout à fait incompatible avec la modestie chrétienne et religieuse de donner dans l'excès ou dans une précision outrée par l'ajustement de ses cheveux.
CHAPITRE III
Du Visage.
Le Sage dit qu'à l'air du Visage on connaît l'homme de bon sens. " I^e visage est " dit un ancien, "le miroir de lâmcj l'interprète de la pudeur, ou le témoin de la cor-
niptioinlu cciMir/* (juaiiii noi ir i niirluiif (>^t in>-)Hr<M- jiar un Hciiliiiunl <lr honlr <t <h« hifiiviillaiicr, !«• vihiij^i» ««hI un sujrt (l\'«(lirH'Mli(m. Pour ri ir a^iV-ahU*, il faut n'avoir rit'U (!«' sovrir ni «le rcjioussant dans le visa^f, rit-n <1« Hauva^t* ni <lc' farouclM', rim non pIuH (|ni in(li(|U(* lu 1^fX*'Vot(' ui l'ostentation. Il convient /'^^jili'UHnt <!«• fain» I)al-aî(l'(^ m touto occahion, un<' gravité ainiaMr, une nicnvt'iiliUHT pnir ri désinlrrcs^ér, uim* hrivnité riilnit; 4*1 rrdrrhic*, «xrinjjh' suiloul <lr toulr allcrnati vc <lr trJKt08He ou <lr <l(''Conr;iurin«'Il( , «Ir iViNolJh' ou <lo (liK.Hi|>utioil.
Il 4'.st ccprudant à propos (!«• composer son visa^o selon 1rs circonslancrs où Ton se trouvr et los p('i-Honn<*s hv<*<; losquollcs on convorHc. Il seniit ridicule et insultant de plaisanter et de rire avec, des j^ens «pu sont dans la trJHlesse, de leur parler d'un ton ^ai, ou «raiinoneer un événement fTulieux avec un air iiidillér^iil . I )e même, lorsipi'on se trouve dans une compagnie dont les entretiens roulent sur des choses agréables et amusantes, on no doit pas avoir un air sombre et rêveur.
A regard de ses propres atliiires, lliomme sage eon- Berve, autant (pi'il est possible, un vi.sage toujours égal. Comme il reconnaît la volonté du Tout-puissant dans tous les événements (pli surviennent, et qu'il se soumet humblemeui à ses décrets étiM'uellement sages et écjuitables, ainsi son visage annoncera toujoui-s cette résignation calme et paisible qui règne en son âme. Ce n'est pas que le visage ne doive se ressentir des diflérentes situations de ITime, mais il faut ({ue l'homme sensé et vertueux soit assez maître de lui-même pour se modérer dans le chagrin comme dans le plaisir.
Rien n'est plus incommode ni pi us fâcheux qu'un homme avec lequel on est obligé de vivre et de converser, et dont le visage annonce tantôt de la gaieté, tantôt de la mauvaise humenr. Cette mobilité est une preuve qu'il se laisse conduire par la passion, et, par consé(iuent, qu'd est peu sensé et peu vertueux, et qu'il est bien peu sensible à son bonheur et à celui de ses amis. Une telle personne devient un vrai fléau, pour ses enfants et ses domestiques, au lieu d'être le modèle proposé à leur imitation et comme le gardien chargé de les aider et de les protéger.
Lorsqu'on se trouve avec des personnes qui, par leur âge, leurs vertus et leur ])osition. méritent des égards, le respect qu'on leur témoiç^nc doit être peint sur le visage^
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sau8 cepeudant y mêler un air (ht timidité puérile, qui est ordinairement la preuve d'une ame basse. Avec ses amis, il faut toujours avoir un visage gai, afin de les mettre plus à l'aise et de donner plus de facilité et d'agrément à la conversation. Quant aux personnes avec lesquelles nous sommes ])eu en rapport, ou qui sont au-dessus de nous par leur position, et dont le caractère ne nous est pas suffisamment connu, nous devons user envers elles d'une réserve respectueuse mais afftible, et éviter à leur égard cette familiarité, qui ne pourrait être que i)eu agréable pour elles et inconvenante i>our nous.
Quelle que soit la position sociale d'un jeune homme, il doit, par le fidèle accomplissement de ses devoirs, s'efforcer de se rendre digne d'estime. Il faut de y)lus qu'il fasse paraître une noble indépendance, en ne s'imposant pas à l'attention de ceux qui pourraient se considérer comme supérieurs à lui en dignité ou qui seraient indifférents à faire sa connaissance.
Bien des jeunes gens ont nui souvent à leur réputation et à leur avenir en se mêlant à des personnes d'une position plus élevée. Ce déplacement a toujours pour conséquence, la négligence dans les aflTaires, la prodigalité dans les dépenses, et enfin, la pauvreté et l'avilissement. Un jeune homme qui vit dans l'intimité de sa famille, entouré d'un petit nombre de connaissances et d'amis, et s'occupant avec soin et intelligence des affaires de sa profession, jouit d'un bonheur autrement réel, et se prépare pour l'avenir une prospérité et un bien-être autrement grands, que ne saurait lui procurer la fréquentation des gens supérieurs par leur intelligence ou par leur position sociale : le premier cas est un préservatif et une protection pour la vertu et le bonheur, tandis que le second ne leur est que trop souvent une cause certaine de naufrage.
Avant de terminer ce chapitre, il ne sera pas sans importance de rappeler aux enfants, auxquels il est destiné, que la propreté, surtout de la figure, doit être de leur part le sujet d'une attention particulière. En parlant du visage, il est à propos de remarquer que la pensée habituelle de la présence de Dieu, outre les nombreux avantages spirituels qu'elle procure, contribue puissamment à en former l'expression. Celui, en eflTet, qui est attentif à cette Divine présence, peut, suivant la remarque d'un saint, regarder tous les jours de sa vie comme autant de jours heureux, parce qu'il se considère comme vivant eu
Ihni " m nui nous avnn,» la vu , l« luoiivrinritt ri 1 iIm*. ' Il jillir \r srrinix à lajoif, jmr lu jM-iis/'r <!<• la piY«M'iire (M Ml (in lit' lie fie Dirti, ronniic uiikhI il iiHit* la jnirail n/TirllX. par la Irrm»' ri viv«* l'MprraiMM» (|irj\ r|ia<|iH* iii'^laiit il nM;«»i( i\r MOUVclh'S y:ri\c<'M <•( <lr iiniivi-llrH hi^-iH'*<lir| ioiiH.
(Il Ai'i I i:i: l\ .
Pli l isai/t . oiiii r I
Il r.int rvitci'dc rider le IVoiit. In Iront ridé <•>( >.(»n- \ i'iit la nnu'(|iu' «riin caractère niclancoli<|iic on d'une rinir licrc, (jni incprisc ceux qu'elle rei^arde <'oniine Hes inférieurs. On doit avt'itir les enfants <le réprimer en eux avec soin tout sentiment d'orj^iieil, et de ne jamais nnmifester le moi ih Ire si^^ne d'un vic<' >i dan;(ereux. Ils doivent, se rappeler s<Mivent «pie. tout aussi hien tpi'eux, les pauvres, uu^'Uieles plus uiisérahles, ont été créés par le menu* I^tre tout-puissant et pour la même destinée, (pi'ils ont été rachetés éualemeni par le nu*m(r sant^ précieux d'un hieu fait homm(\ et (pie tous nous devons les considérer comme nos IVèressur la terre, nos luturs cohéritiers dans le ciel, et les représentants de (Vdiii <pii rej^arde comme fait à lui-même le bitMi ou le mal (pie nous leur jkjuvous faire. Si les jeunes <»ens s'imprimaient fortement cette juste v{ salutaire ])cnsée dans l'esprit et dans le c(eur. ils seraient loin de déshonorer leur conduite par l'arrogance et le mépris avec lescpiels ils traitent parfois les pauvres. Quelle au*»nieiitation de bonheur pour tous les hommes, si chacun s'a])})li(iuait à ac(piérir de tels sentiments î
La modestie est le jilus bel orneuKMit du visage. C'est \ine des marcpies les plus distinctives d'un serviteur de Dieu. '' Que votre modestie soit connue de tous les hommes, dit rAp('>tre,le SeiLiueurest j)i'oche." La modestie répand sur le visage du chrétien vraiment vertueux une certaine teinte, (prun ancien écrivain ap])(^lle la couleur de la vei'tu. Lors(pie le cceur est pur et élevé, la moindre parole ou action inconvenante provoque nne rougeur qui est la nninifestation de cette délicatesse de sentiments dont l'impie et riiomme endurci ne sauraient être susceptibles. •
Bien que l'Evangile nous conseille de présenter la joue droite àc(^lui qui nous frapperait à la joue gauche, néanmoins il ne peut y avoir personne d'assez insensé pour .se permettre de frapper son semblable, sous le prétexte que
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celui-ci doit^ounïii' cet oulra^^c avec patience. I)()niier un soulHet à sun })r()chain est une des pi us grandes in.>-n lies (pfon i)uisse lui faire; ce ne peut-être que Teffet d'iuie colère effrénée, d'une basse et i<!;noble vengeance. Cepen- <lant, celui (jui est ainsi ()uti'a<;é ne doit Jamais se venger pai' une injure de inêmc^ natui-e. <juoi <iu"en ]>ense ou en dise le monde, mais il doit se souvenir (|ue Jésus-Christ a été souffleté et couveit d'o])pi()l)res i)endant sa passion. Il doit s(; souvenir également (pie, j)our uu chrétien, la manière la j)lus uobki de se venger, c'est de supi)()rter ])atienuncnt les injures etde ])ar(lonner à ceux qui l'onl ragent : il imitera ainsi notre adorabUi ]Modèie, qui, sur le point de mourir, ])ria pour ses ennemis et demanda grâce pour eux à sou Pèi*e éternel. A la vérité, il n'est l)as toujoiu's possible de maîtriser un premier mouvement <rimi)atience, mais on ])cut toujours, j)ar une vigilance et une retenue continuelles, s'abstenir de tout ce qui sei-ait opposé à l'esj^rit et aux maximes de l'P^vangile.
La vengeance a été regardée ])ar tous les sages de lanti({uité plutôt comme une preuve de faiblesse ([ue comme luie marque de courage et de force.
Le pardon généreux d'une injure suffit quelquefois i^our changer en ami celui (pii jusque-là avait été notre ennemi le plus acharné. Si toutefois ou venait à s'oublier à cet égard, il faudrait au moins se rendre au cri salutaire delà conscience, en sacrifiant le lessentiment au devoir ; on accomplirait ainsi une action qui ne pourrait qu'attirer les applaudissements de tous les honnêtes gens, et mériter l'approbation de Dieu et de ses anges.
CHAPITRE V
Da Visage. (Suite.)
Dans la Sainte Ecriture, les yeux sont appelés les miroirs de l'âme, parce qu'ils en expriment presque toujours les sentiments et les agitations ; il est donc bien important de veiller à ce qu'il n'y paraisse J'ien de déréglé. Les rv^gards de l'homme modeste et humble sont toujours doux, calmes et réservés; ceux, au contraire, de l'homme superbe et arrogant sont insolants et hautains.
C'est la marque d'un caractère étourdi et inconstant que de tourner précipitamment les yeux de côté et d'autre sans les fixer à aucun objet; la sagesse et la politesse condamnent éiralement cette faute.
i»r vi>.\(.i:. ii
Il \\\'h\ pji^ iar«' <|ih- m laiiirs |M'i'hoiimvH lixMit ^/tIi'II- Hfinciit Itvs yeux sur un ohjrl, huiih qiir polir ri'hi vUvh y portent leur attention ; Houvont. vWvh Hont ulmor)>/'4*H par un*' all'airr ^ni\ <• : pluHsou\rnt «'ncon* cIN'h ont reprit si niolMli', <pril nr s'arrrtr it n»- >r <l«''trrhiin«* janiai .
II y a «Irs jrtMiH <pii, lorsqu'ilM nont duim ranilrtion, rvKar«l«'iit lixénn-nt Ir >«i| rt snnhlrnt i«:non'rentirr«*in<*nt er qui se passr autour «{'«'Ilrs. (^urllr (|Uc puisse être la «•ausr <lr Irur rliaiiriu, ils iloivrnt é\itrr ilr le fairr paraître d'une manière aussi ine(»nvenante : a^ir de la sorte dénott» un i»xec\s d'aliatteiiuMit et de fail)lesH<» cIVkprit, l)ien indii!:ne des ])ersonnes (pii ont le bonheur d'être instruit<'s i\rs vérités et «les maximes de la Keliuion.
Il est très-in(i\il de regarder pardessus l'épaule, d'érailler les yeux iWii- les d<Muts, pour l'aire lire, et de regar- <ler eiriontément «l'autirs prison nés ; mais il est trèseontraire, non-seulement à riionnêti'té, mais aussi A, l'esprit <lu Christianisme et à la miKJestie reli^i<*use, de les iixer sur des objets propres à souiller eettc^ j>ureté d'esprit et di^ (Meur (jui l'oiine le plus précieux trésor du chrétien.
i'elui (pli est véritablement reconnaissant (hi don <ie hi vue, et (pli nanlite souvent sur sii sublime destinée future, et eu particulier, sur le bonlieur (pril aura de voir Dieu '* l'ace à l'ace et tel (pi'il est.'' sera bien éloiu:né de faire usa^e d'un organe aussi ])récicux ])our olfenser Celui qui l'eu a jxï'iitilié avec tant de tendresse et de bonté. Il s'en servira, au contraire, comme d'un moyen propre à le servir avec la plus exacte lidélité et à élever son esprit i\ la contem})lalion de cette vision glorieuse et éternelle (pii lui i^st prt)mise. La viu^ du cit"^), de la terre, de la mer, d'une simple tleur, lui rapi)ellera son «énéreux Bienfaiteur, et élèvera son âme vers Un dans (les transports d'aniour, de gratitude et d'admiration. Heureux celui qui, dès ses tendres années, s'est exercé à faire de chacun des objets de la création autant de moyens de s'unir })lus étroitement avec son Créateur.
CIIAPITKK VT.
Observations finales sur le Visage.
Les enfants doivent être ponrvns d'un mouchoir de poche, dès qu'ils sont à même de s'en sei'vir. On leur
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fera ainsi éviter, outre le nasillement, \ine foule cî'autres ineonvenanees aux(|uelleK leur âge et leur légèreté les rendent si sujets.
Il n'est pas raie de voir bien des personnes manquer à la bienséanee, d'une des manières suivantes: les unes gesticulent avec leur mouchoir, d'autres le tiennent continuellcnicnt dans les mains cl le laissent tomber à terre ; <ranlrcs cnlin le ]K)Hcnt sur une chnise, sur une table ou sur un autre meuble. Tout cela est de très-mauvais ton et doit être évité avec soin. Jl faut ne faire paraître le mouchoir que le plus rarement ])ossible ; on doit le tenir dans sa poche et ne l'en retirer qu'au besoin.
Il faut éviter avec soin de faire trop de bruit en se mouchant, et remettre aussitôt son mouchoir dans sa })oche.
Il ne convient pas de toucher le mouchoir d'une autre personne; celle-ci vient-elle aie laisser tomber, il faut l'en avertir, mais non le ramasser et le lui donner. Il serait bon de se bien moucher avant d'entrer dans un appartement, pour une visite, afni de n'avoir pas à le faire pendant son séjour, à moins (ju'il ne soit d'une certaine durée.
On ne saurait faire trop d'efforts pour ne point bailler en compagnie. Néanmoins si on en éprouvait un trop violent besoin, il vaudi-aiL mieux se retirer, que de faire croire aux gens qu'on s'ennuie en leur société.
Quand on éternue ou que l'on tousse, il faut avoir soin de se servir de la main ou de son mouchoir de poche, afin de ne laisser rejaillir la salive sur aucune personne ou sur les meubles. 11 est tout à fait grossier de cracher par terre, ou dans le feu, ou sur les trottoirs dans les rues. Se permettre de cracher à terre dans l'église est une iri'évérence non moins ({u'une grossièreté. Ces fautes néanmoins se commettent assez souvent par des l)ersonnes qui, vu leur âge et leur position, devraient être plus soigneuses à les éviter.
Il faut prémunir avec le plus grand soin les enfants contre la déplorable habitude de fumer, habitude qui n'est que trop commune de nosjours, dans les réunions de jeiuies gens. Il ne convient pas non plus qu ils s'accoutument à priser. Dételles habitudes, surtout celles de fumer, outre qu'elles se perdent difficilement, sont nuisibles à l'individu lui-même, et occasionnent souvent de grandes
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incouuiKxlitA^ pour toim ceux (|ui, f>iir devoir il^ bifii- Héuiict', nr penvfiil n'i-loi^ncr «le Hiwcoiiipa^nii*.
11 faut tenir la lioiiclit» (laiiM une pando t)r()[)reté «t <Iaiisla toriiu^ (pli lui est iiatiir<'llc, et ne point 1 ouvrir av<-<: alïi'ctation <t siins sujrl : il r-t donc ini|»ortant dr la lavrr rluuph' matin, rt «II* n'y |M)rt<r aurunr rlioyr (pii piii^-s** <lonn('r nnuivaisi* haleine et la rendre nndpropn*.
On se p\te inlailliMenienl les lèvres en se les niordiinl avi'c h'S dents, ou v\\ les r<niuant a\ee contorsion, les resserrant, les élevant trop et h'S tirant avee les <Ioi>{t>. (juant aux <1ents, on se les ^âte frétpu'nnnent ou cmi ne les nettoyant pas, ou en lo faisant avee des choneM (pii leur nuisent. Il est né<'essair<' de nettoyer eliaipiejour ses dents avee de l'eau et une hrosse douée, vl non avee une épiuîile ou la pointe d'un couteau ; après le repas, (»n se sert ordinairement d'un bout de plume, mais il faut observer de ne le point faire à tal>l<*. Les enfants doivent éviter avec soin de se servir d<' leurs dents pour se ronger les oncles, couper certains objets, non plus (pie l>our plier ou soulever (pu'lque chose (pie (^e soit.
Il ne sera pas sans utilit(', îiva!it de clore ce chapitre, de sii»na!er un défaut dominant chez les enfants. Ie«piel les accompagne souvent jus(prà un â^e assez avancé, c'est celui de se remplir avec avidité la bouche d'une trop urande (|uantitéde nourriture, au point de ne pouvoir parfois ])rcs([ue plus respirer. Ce défaut est tout à la fois opposé à la politesse et nuisible à la santé.
Il est un autre défaut ({u'il n'importe pas moins de faire remanpier, c'est celui de certaines personnes qui, en buvant le thé, le café ou tout autre liquide, font avec les lèvres un bruit aussi désagréable qu'inutile. Cette urossièreté est une manque certaine d'une mauvaise éducation.
CHAPITRE VIL
De la manière de parler et de prononcer.
Il est difficile de comprendre ceux qui ne prononcent pas distinctement, ou qui parlent trop bas ou trop vite. <'omme on ne doit parler que pour se faire entendre et comprendre, il fî\ut, en j)arlant, prendre un ton conforme au sujet que l'on traite, au lieu où l'on est, et à l'auditoiie aiiquel ou s'adresse. Un ton trop élevé annonce la tiertQ
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et rin»olence ; un ton trop bas décèle une timidité puérile : il faut donc éviter les deux extrêmes.
L'honnêteté condamne un ton de voix brusque, qui annonce bidureté de caractère. La dignité de l'homme ("st contraire à ce ton éfFéminé (pii, (luoiijue connnun parmi la jeunesse de nos jours, n'est pas moins un signe sensible de la plus pitoyable fatuité ou d'un génie borné.
Ceux dont la prononciation est défectueuse, doivent s'efforcer de la (corriger de bonne heure. Vn peu de boin et quelqiR-s efîbrts sulliront pour leur faire surmonter tous les défauts qui ne proviennent ni d'un vice ni <run dérangement des organes; car l'expérience apprend qu'il est très-difficile de s'en corriger lorsqu'on en a contracté l'habitude. Un moyen efficace d'améliorer sa prononciation, c'est de rechercher les mots et les syllabes qu'on a le plus de difficulté à prononcer, et de les répéter fréquemment : par là, une nouvelle habitude s'acquiert insensiblement, et les anciens défauts ne tardent pas à disparaître.
Un excellent moyen de corriger les défauts d'articulatiou, c'est de faire chaque jour une lecture à haute voix en présence de quelqu'un capable de reprendre les fautes, et, à défaut de cette personne, faire la lecture tout seul, mais en remarquant avec soin les mots et les syllabes qu'on ne peut prononcer correctement ou distinctement.
CHAPITRE VIII
Du corps par rapport à ses attitudes, etc.
Beaucoup de jeunes gens affectent de marcher courbés, de telle sorte qu'on les prendrait pour des vieillards ou pour des personnes naturellement votitées. Le corps doir être droit, les épaules non arrondies et la poitrine étendue. Il faut éviter, en marchant, de trop balancer les bras, ni de les tenir pendants avec roideur aux côtés ; le mouvement doit en être modéré, et la pose, aisée, naturelle et sans contrainte. C'est une preuve de mauvaise éducation de s'accouder lorsqu'on parle ou qu'on écoute, de pousser et d'écarter avec le coude et l'épaule celui qui s'avance pour parler. Il est mille autres moyens de se défaire des importuns ou des grands parleurs, sans avoir recours à la rudesse. En toute rencontre, il faut observer la politesse et l'urbanité. S'il 9,rrivait qu'on voulût éviter certaine compagnie, et que
PKH A'rrrnriiKH i>ir <ori'><. jl
cclU'-<M fît in^'iiir <lr vivfM inMtaiicrH |MHir houa ai*M*riiT à v\\i\ il r:iu(irait siloix user tUi )m>hu('ou|» (\v diHriY'iioti, et Hc coiuluirr i\v iiianiùre i\ iw pan blfH^cr m-h h4'iiliiiii*iitK. Agir (lo la Hortr, (î'cHt iiKii' hoIoii rchprit do notre rrll- ^ion, coiniiK* aussi roiiforiiK^'iiH'iit il <'ct(r di^iiit/* ((iii «loit aiiiiiHT 1»' cljivtirii, vi\ toiitrs IfM occasions.
Il faut s(* laver les nniins touH les nnilins, avant 1<*^ repas, et tontes les fois que Ton a toncliiM|MclipH*clioH4*f|ni peut les salir. Les enfants ne doivent Jamais, après s'cire lavé h's nniins, les essuyer à Icuis habits, on à tout ant:e olijet «pli n'est pas destiiu'* à cet usa^e.
IVcsenter su main à une personne supérieure, ji iiui.UH <pi'ou ne soit <lans rinlimilé avi'c elle, serait une iinivihlé ; et si elle donne ce témoi;^naj;e de bonté, il faut le reei voir avec re>pect et i econnaissiincc, en B'inclinant et présentant la sienne. Il y vu a (pii présentent la main avec iVoideur ; d'autres ne présentent cpie deux on trois doinis: ceci ressent la hauteur. Kn <lonna!it la ujain, aussi \nvn (pi'en touti' autre occasion, il faut témoigner beaucoui) de cordialité. On frois.se moins les sentiments des autres, on ne leur ollrant point la main, (pi'en le faisant avec froideur et réseive ; toutefois, il faut éviter avec soin la rudesse. La poignée de main est un sii^ne commun de })aix, de familiarité et de bienveillance; aussi doil-elU* toujours être l'expression de ces sentiments, plutôt ({ue l'inspiration de la jjolitique ou <le la dissimulation.
^lonlrer au doi<i:t, de loin ou de près, la personne dont on parle ; tirer les doigts les uns après les autres, les rennier à tout jiropos ou les faire craquer, sont de graudea inciviliu's.
Il faut se nettoyer les ongles dès qu'ils paraissent se charger d'ordures : c'est une impolitesse de le faire en présence de qui que ce soit. Ou ne doit ])as se couper les ouglt s au-dessous de l'extrémité des doigts, ni laisser <les fdainents de chair couvrir le demi-cercle blanc qui se trouve à leur extrémité inférieure.
En s'asseyant, il faut se mettre à l'aise et ])rendre une posture gracieuse, mais sans recherciie toutefois ni affectation. On doit, étant assis, se tenir ferme sur sa chaise, sans trop sn re:- ni écarter les genoux. Il f.iui a\ oir soin d'arranger nuxlestement ses jMcds, sans les allonger, ni les enfoncer si éiroitemeuL sous la cliai.-c q^uils fiussent
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projeter les genoux ; on évitera éi^iilenient de les appuyer sur les barreaux des chaises, comme aussi de faire avec eux du bruit sur le plancher.
Lorsqu'on est debout, on doit avoir les pieds en dehors, les talons séj)arés et éh)ignés un ])cu l'un de l'autre, ne pas les remuer sans cesse, bien que, j)()ur se mettre mieux à laise, on puisse parfois les changer de position.
Plusieurs, en marchant, traînent leurs pieds d'une manière négligente ; <piel(ines-uns maichent sur la })ointe (hi])ie(l; d'autres ])ir()uettent sur le talon: ces sortes de marches sont ridicules. Quoiqu'il soit difficile d'indiquer des manières de marcher ap})ropriées à chacun, on peut iidmettre comme règle générale qu'on doit lever un ]>eu le coude-pied, ce qui a ])()ur elïet de donner de la roideur au genou et de la grâce aux épaules. I^e ])as ne doit être ni trop long ni trop court. Il faut que la marche soit modérée et sans précipitation, à moins que la nature de ses occupations ou de ses affaires ne l'exige ainsi. Il faut, en toute occasion, avoir de la dignité dans sa démarche et observer les règles de la politesse.
En terminant, on ne saurait trop recommander à toute sorte de i)ersonnes, surtout aux jeunes gens, d'avoir soin de se laver souvent les pieds et de changer fréquemment de bas. Si, d'une part, la négligence de l'un quelconque de ces deux conseils a des suites des plus désagréables ; de l'autre, l'attention à s'y conformer ne peut que produire les plus salutaires effets.
DEUXIEME PAKTIE,
CHAPITRE I
Du Lever et du Coucher.
Les enfants doivent être profondément pénétrés des nombreux avantages qu'ils retirent de se lever de grand matin. Cette habitude est un des meilleurs économistes du temps -, et, outre (qu'elle entretient la sauté du corps
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ft ilf rc'*.|»nt, rllf iudf piiik-anmM'iit il la formation de* liiihilmli'M moniK'H vl induHtiii'UHl^H. Ia* Homiiicil, fiort^ j\ l't'Xr^s, jillrrc rriuT^ir tiUit <lo V^uw (\\W (lll c'orp«, piiialysf l«»ul<' l'Xin'liliHlr «Ijiim rjuTOMi|»liHH<'iiMMit <li» hch nhli^jllions, ri. ôtrtolil i^oûl |)oiir 1rs plllivs j<uii--iinccM, rxcrptr pour crllcs <pii miuU'S plaisent à un ranu-tère grossier «'t souvent <laM>;4*nMix. Il e»t doiM! iiviiiitaK^^iix iU" Hr (aire iiih" loi «le sr Irvrrrt drsc coiiclH'r à lienn* fixe», sans JMm:iis y mainjurr. rx<Mplr pour niuse «Ir santé ou (le tonic ;mlrr nrrcssité. ^''
HaKincnl un paresseux prospèn- «lans s<*s iinUin's on «levient liaMlc <lans sa juidcs-inM ; au lieu (pie ceux qui se sont lail icniarcpui- par uim' viellirsse pleine de santé, par une brillante insl i nelion, ont m'*nrralenient n-eonnii qu'ils étaientcn L;iaM<le partie re(levai»les de ces iivantaues à leur ré^uiaiilr dans remploi du trnips. et il leur exactitude à s<' l('\(i" di^Lii-and matin. Sept ou huit heures de l'epos snlli^ent au délassenuMit du corps. Il ne faut pas per<li-e de vue quune diUereucc^ <le deux heures j>ar jour du temps employé au sommeil, é(piivaut, pour hi moyenne ordinaire de la vie humaine, à en\iron dix années: et, comme il a été 'justement remartiué, *'(•(» sont dix année>< ajonU'c- à rexistenee réellement utile d'un homme."'
L'homme, en ipiehiue condition (pi'il se tr<Mive, est né pour le travail. La lumière du jour ne reparaît que pour lui ra])peler cet a]xinaiz:e de mortalité. Cependant, combien de fois, hélas! cet ordre de la nature n'est-il pa.s renversé! Une grande ]>artie de la journée est emi)lovée au sommeil, tandis (pie la nuit presque entière est j)assee à de fous et souvent criminels amusements ; et cela, au préjudice manifeste de la santé, et, qui pis est, au détriment de tout devoir reliuieux.
La i)r(»mière chose que doit faire un Chrétien en s'é- V(Mllant, c'est de consacrer ses pensées, ses paroles, ses actions, et tout son être au souverain AiUeur de son existence, par un fervent acte d'oftrande, accompagné de foi et d'humilité, afin de lui demander sa bénédiction et sa protection pendant la journée. Il faut ensuite sortir du lit avec la modestie convenable, et ne jamais, pendant ce temps, tenir des conversations avec d'autres, ni occuper
* Un vieillard, qui n'avait jamais encore étr malnde une seule journée, interrop»? sur son secret hypriéni(|ue, réivaulit : " Me tenir les pieds secs ©t me lever de grand matin : voilà me.s deux seules précautions."
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son esprit cralffiires ])i(>jn('s à le «listrairo. 11 serait intHgiie d'un vcMital»l(* enfant de J)ieu, dont 1rs premières pensées doivent être consarrées au reeueillenient et à la prière, de donner les premiers moments de la journée à la dissipation de l'esprit.
Dès ((U'on est habillé, il faut se mettre à jxenoux ; se rai>peler la ])résence de Dieu, et réciter dévotement la ))rière du malin ; rien ne doit jamais dispenser un Chréli(Mi d'un devoir aussi sjiint et aussi essentiel. Il serait indécent de se contenter de (luehjues court<'S ])i'ières, laites à la hâte, tandis qu'on s'habiile. Dieu mérite et demande l'hommage de notre respect non moins que la sincérité de notre cœur; et la grande idée que nous devons avoir de son infinie majesté, est la règle invariable de la posture et de l'attention avec laquelle nous prions.
On doit accoutumer les enfants à ne jamais se coucher sans avoir salué lespectueusement leuis ])arents et tous les membres de la famille plus âgés qu'eux. Outre que cet acte de politesse est un devoir, c'est encore un excellent moyen d'entretenir ces bons rapports qui doivent exister au sein de la famille, au bonheur de laquelle ils contribuent si puissamment.
C'est une omission très-criminelle pour un Chrétien de se coucher sans avoir adoré Dieu par une humble prière, sans l'avoir remercié de ses dons, et sans avoir imploré sa protection. Il doit aussi examiner sa conscience, demander pardon des péchés C[u'il a commis pendant la journée, et prendre la ferme résolution, avec le secours de la grâce de Dieu, de passer le jour suivant d'une manière plus digne de sa dignité d'enfant de Dieu et d'héritier du royaume 'céleste. " Le sentier du juste, comme une brillante lumière, le fait avancer et le conduit même jusqu'au jour parfait!"
CHAPITRE II
De la manière de shahiller et de se déshabiller.
Un des effets sensibles du péché d'Adam, ce fut la honte qu'il éprouva de sa nudité ; et ce n'est qu'après sa faute qu'il sentit, pour la première fois, le besoin de couvrir son corps. Dieu lui donna alors un vêtement de peau de bête, afin de lui rappeler l'heureux état de paix
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et (riiiliomirr (liHil il l'iail iirM'hii. HM\\l*m fir non ciiiiH*, iKHirt «h'Nuns l'^iiliiiiiiit jivoir pur! ii m4>ii rhAtiinoiit. NoiiH aussi, nous «Ii'voiih nous rouvrir «l'iiii V('*t4?iiii!iit, (!4^ (Iniil noiiH ii'nurioiiK jmiiairt eu h«*H<)in, miiiih In Motiilluro <lr la liiiit<' <»riL(iiicllr ; riioininr, m «(Irt, n'iiuniit (!oiinti inicuM siiji't <lr hoiitr n'il avait toujoiirs (■oii.Hi*rv('< iiitart rfl rlat «le imirtr sans laclu' dans liMjiirl il avait i'\i*vr{*i*. Nos halùts, par cDnsrqucnt, an lien <!<• nous être;, coiiiino ils no le sont (pie trop souvent, un() ocnisioii cIi; viinit/*, ilcvraient. tout en nous ra|)p<'lant notrt' U'n\i,\\\\(% t'tn* la san\r;iar«lr la pins cMicacc <lc la niodrstir et <l(* l'huniilitô.
IN'rsonin*, à nioins d'nn <'as <lt' nialadir ou «ri'Xtrr'nir rail)lt'ssr. \\v doit sr srr\ ir <lr rassistanrc d'un autre pour s'lial>ilK'r ; t^est ri^altMiJcnt ce à quoi il faut H<-('ont unier les cnl'ants ; dès (ju'ilonl allcint un âi;<' convmaMr, ils peUNcnt aisrnu'nl sr scin ii* i\r Imrs hra^.
(Jnand on ne doit ni rendre ni recevoir de visitr-, on peut, dans la niais<Mi, s(» servir <le l'IiabilhMnent <pii l):ir:iîl \o ])lns eonmiode. ponivu (]n'il ne soit pas iinniodesle. (^nelipie «grande <pie puisse être la clialeur de Tété, il est incivil de j)araî(re devant (lui <pu' ce soit les jinnlx^s nues, la poitrine, rcsioniae et le eou découverte.
On ne serait pas ol)li<^é de j)reserire des règles sur la manière de j>rendre ou de quitter .ses habits, si Ton était plus modeste et plus honnête, y eût-il même toute liberté à cet éuard, ({ue la raison et la religion ne nous <licteraient pas moins (jne tout {\o\{ être tait dans Tordre et dans la plus stricte pudeur. Il est aisé de remarquer combien il est contraire à la modestie chrétienne de s'habiller ou de se déshabiller en présence de quelqu'un, lorsqu'on peut taire autrement.
CHAPITRE III
Des habits.
Il faut que l'habillement soit, pour la qualité et la forme, en rapport avec rài»e et la condition de la personne qui le porte. Il doit, toujours et par-dessus tout, être modeste, et jamais sale et tant soit peu malpropre. L'habit et toutes les autres parties du vêtement doivent être brossés avec soin, le collet ajusté et toujours propre, les chaussures bien luisantes ; enfin, tout l'extérieur doit présenter une grande propreté et une grâce uon atfectéb.
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Il est (lu devoir des parents de veiller à ce que les habits de leurs enfanta soient selon leur condition ; ils doivent aussi éviter avec soin tout excès à ce sujet. La tendance à ne ])orter que des habits de luxe entraîne souvent dans des dépenses ruineuses ; car, quand on se laisse aller habituellement à la vanité dans l'habillement, il est bien dillicile ensuite d'en limiter les excès.
Il faut se précautionner avec soin contre la singularité dans les ajustements, comme aussi dans la manière de les porter. I^a mode du i)ays où l'on vit, et de la société dans hupielle on se trouve, est la l'ègle que l'on doit suivre dans le choix et la forme des habits. Il ne faut cependant pas donner dans toutes les modes ; il en est de capricieuses et de bizarres, il faut les rejeter et éviter surtout la folie de ceux qui les inventent à plaisir.
Il ne convient pas plus d'être le premier à adopter les nouvelles modes, que d'être le dernier à renoncer aux anciennes.
Il faut bannir des habits tout ce qui annonce la vanité ou Tostentation. L'homme qui met sa gloire et son amour dans de somptueuses parures, s'avilit en croyant se distinguer. C'est un mérite bien douteux, en effet, que celui qui ne provient que des bijoux et de la toilette. D'autre part, on doit éviter la négligence, laquelle est l'efïet de la paresse, et n'est que trop souvent accompagnée (hi manque de soin pour la propreté sur sa personne.
Les enfants appartenant à des familles peu fortunées doivent souvent se rap[)oler combien il leur importe de faire une sérieuse attention à la propreté, afin d'entretenir leur santé et de se rendre agréables à ceux avfec qui ils ont des rapports. Les nombreuses privations qu'ils endurent si souvent, les misérables habits dont ils sont couverts, en môme temps que les pauvres et incommodes habitations dans lesiiuelles ils sont logé?, les jettent dans un tel accablement, qu'il incombe doublement à leurs instituteurs d'essayer de relever leur courage et de les rendre sensibles aux avantages qui résultent de la propreté sur leurs personnes. Quelque pauvrement que soit vêtu un enfant, pourvu que sa personne et ses habits soient tenus proprement et en bon état, et que son maintien soit modeste et simple, il ne manquera pas de prévenir en sa faveur tous les gens de bon sens.
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Le clminaii «loii ^lit; i u Imiiuciiiic nscr 1<* roftlode l'hnbilk'incnt. Il iit) i'ant imn U» |)orf<*r hiii* lo »»<mnnet de lu t^tc, ni sur !<• <'ôt<'\ ni rtnfonrcr coninM' pour «'ouvrir Ivn youx, nniis il laut Ir plarcr droit sur la li*-ir, de nuini<''Tir <|U(' lo devant ('ori'<'s)ioiidr au Iront. Ou doit, en naluant, ùirv Hon cliapcau de la nniin droite. l/orHi|Ui', /'lant debout, on est olili^n do se t<*nir d^M'ouveit, il faut tetdr son eliap(*au vers le eôté; si on est assis, il faut le pomT sur les genoux ou tlans un lieu convenable et rapprocli/*. Dans les <'oMHes visites «lu matin, il est admis j^énéralenienl d(î );:arder le ehapi'au avec soi dans l'appartement: mais si on piévoit <pu' la visito doive ne prolonger, il fatit le laisser dans le eorri<lor ou dans <|Uel(|ue endroit destiiu'î à cet usagi*. (^naml on visite? dt s persoinies de distinction, on ne doit pas, surtout, si on h'ur est iidV-iieur, entrer axce son eh.ipeaii daii> l'appartement où a lieu la visite.
Kn terminant ce ehapUre, il est bon de remanpu-r (pie ee ([ui eon\ ient le mii'ux à un Chrétien, dans ses habits, c'est une iiKM'.c-ie simprK'ité. Klle sert, en eiret. à lui rapj>c]er la nioilestie dont toute Sii comluito doit êtn» empix'inte ; elle eoutrilMU? eLialement à l'avantage <lu ])rocliain, en cr (pie ce dernier se sent jjorte"^ à imiier un exemple si diuiie d'i''loges. " Q\w votre modestie soit connue {]c tous les hommes, dit l'Ap(Jtrc; car le Seigneur est proche."
rHAPITRE IV.
De la Xourriturr,
Dieu ne défend pas le goût (jne la nourriture nous fait trouver dans les aliments ; mais hi religion et la raison s'accordent ])(>iir nous interdire la sensualité et la gourmandise. ^' Soit que vous buviez, soit que vous mangiez, ou quelque chose que vous fassiez, nous dit l'Apôtre St. Paul, faites tout pour la gloire de Dieu.'' La nécessité doit donc être le seul moiif d'une acti(Ui (pii, j)ar ellem(*'me, est })luu')t un assujettissement qu'une perfection de notre naiii.'c.
On doit égalcnu^nt s'interdire toute conversation qui n'aurait pour objet que la table. Si Ton se trouvait obligé d'en ])arler, il faudrait le faire sans affectation, ne point rappeler avec complaisance ks repas auxquels on s'est trouvé, encore moins fîiire parade des invitations que l'on a reçues ou que l'on attend.
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La nourriture étaut destinée à conserver la santé et les forces, il faut éviter tout excès dans Tusage (jue l'on en fait. La tempérance exige que l'on mange à des heures réglées autant que cela se peut. Les enfants, à qui la nécessité oblige de donner à boire; et à manger dans d'autres tem})S que ceux qui sont marqués pour les repas, ne sont i)as des exemples pour ceux qui ont plus d'âge et 1)1 us de force. Celui qui mangerait à toute heure et toutes les fois qu'il s'en sentirait Tenvie, outre que par là il nuirait à sa santé, ])()urrait être regardé avec raison comme un gournumd insatiable ; et celui qui boirait sans nécessité, hors du re])as, ne tarderait pas à contracter des habitudes contraires à la sobriété.
L'habitude de boire fréquemment, même de Peau, tolérée dans les enfants, peut avoir le grave inconvénient de les disposer à faire librement usage de boissons plus pernicieuses dans un âge plus avancé.
Le reproche que J.-C. adressait aux Pharisiens de faire consister toute la perfection dans les observances extérieures, comme celle de se laver les mains avant les repas, ne nous dispense pas de l'obligation de nous laver les nôtres avant de nous mettre à table. Si la religion ne nous en fait pas une ordonnance, la propreté et les convenances nous le prescrivent. Autrefois, il était d'usage d'y avoir une fontaine pour cette ablution, qui se faisait avant et après le repas.
On doit toujours observer la politesse, lors même qu'on serait seul à table. Dans ces occasions, il ne faut pas chercher à s'affranchir des pratiques en usage dans une société bien élevée. Agir de la sorte, serait s'exposer à contracter insensiblement des habitudes grossières ou inconvenantes.
Lorsqu'on est près de se mettre à table, ^ un jeune homme ne doit pas se porter vers l'endroit le plus commode, ni se choisir lui-même une place ; mais il doitattendre que les premières places soient prises par les personnes qui, par leur âge ou leur position, méritent de les occuper. Si le maître de la maison lui offre une place,
* Ce qui suit est tiré de deux petits ouvrages sur l'Etiquette, qui viennent d'être publiés.—
Ce serait une incivilité, quand on invite une personne à dîner, de lui dire qu'on la traitera sans cérémonie. Une telle invitation serait incivile, à moins que ce ne soit le seul moyen de déterminer Ja personne à qui on la fait deTaccepter ; parce que, dès qu'on invite quelqu'un, on doit s'eflforoer de le bien traiter.
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i) <I<iil r:(rrr|)hi iiMKlcHtfliiciit et m* liirii pci>ua«l(*r <|lli* ce (Irniicr rsl le incilh'iir Jll^(• tli'H pliirrH (|ih^ iloivnit o('ru|M'i* Ht'S (•(HiviA"^. S'il iir lui «'Ml juiH otlrii «Je phiri; sprciiilc, il <l()it, suns iitlccliilinii rt m Hiloiicc, <*ij prcinlrti
Qutind (»n n nrcr pt<'' iiiir invitât m i, . m i.i ni u 1 1 \ • i i i rniiii |.r«« ip«. m Mviiiit ni iii>r< ^ ; n* )|Ut H«*rail iiiir iinitii vriiuiM**. \,'m:*'e\>tut\im <i'ijn«* iii\ itiitioii doit Otro iKlro.HSrr u lu iiiuitr<--<M« de hi iitttiHoii.
Le iiiultrê (It) lu iiiuJMon of!ri*-(-iI lu pluco d'honneur h Inble à un dm <'niivi\cy. t^clui-ci Mil .''aurjiit hi ntiiMT. (V ^rniit f'iiirc tenir lu couipaffute «K«l>out , rt pur suite, ronmH'ttr(î une iInpolilc•K^^•.
Si 1rs Plaocs i\tul)l(> Font nnirtiures par des cartes, lu polit^Hse exiffo d'aider les antres niernltris de lu eonipakrnie u trouver leur- pla*-*»*. Hl.au eontraire, elks n« sont pas nnirqnees. le maître ou la ■ >■ d« la
inai.*-on doit appeler sueeessi venierit <'lia<ine nienihre do l;i le ù ma
plaee respeetiN e, sui\ jint lu dik'nit»' ou l'ajfe. \vs niej^sieui- • i- - -ntmeH à tour de rôle. L<'s premirres plarrs ii talde sont «'«dlo <iui Mont a droite et àuauehedo la maîtresse de lu n»aison, lu»|ue||e o<eupe le «entre do lu tahlo: puis eellesqui Hunt de cliu(|ue côté du muitrc de lu nmÎMin.et vis-à-vis.
D^s qu'on est i\ tal)Ie. il faut Aendre sa serviette sur ses genoux, et d<^poser le rouleau <iui la contenait au eôt»' Kuuchc de son ussiette
Lu soupe doit <!^tre servie en premier lieu sur lu table. Certaines |>orsonnes servent en«'t>re. suivant l'ancienne mode, lu soupe et le poisson en même temps; mais "c'est un usaKMMju'il est plus «oiivenalded entreii dre que d'observer." 'J'outetois. il est d'une ummU; bien plus ancienne et d un
(dus mauvais poùt encore de demand«r aux convives p'ils ibsirent " de u soupe ou du poisson." Ils l\)rnjent des services aussi distincts (jue le poisso!! et la viande; l'un et lautre Font servis dans tous les din<Ta en rt^ffle. Dans tous les cas, il «'st contraire i\ lu biensi-ance de sembler forcer le choix d un convive, (juand celui-ci, selon toute probabilité, préfère prendre la soupe d'abord et le poisson ensuite. Tous le.»? dîners bien ordonnés commencent toujours par la soupe, en été comme en hiver. La maîtresse de la maison la sert à la r»»nde. sans ménu' demandera chacun s'il en désire. Il est re(;u aussi (|ue h» pain se trouve u côté de chaque assiette, et que ceux qui n'en veulent pas. peuvent le laisser sans l'avoir entamé.
En nuinpoant lu soupe, il faut la prendre par le côté de la cuiller, et éviter de faire du bruit avec la bouche.
Il ne faut jamais demander une seconde fois de la soupe ou du poisson ; cela retarde le ser\ ice suivant et oblige la compagnie d'attendre à table.
Le maître de la maison ne doit recommander aucun des mets en particulier, ni en faire Iclojïe : de leur C(")té, les convives doivent faire paraître tiu'ils trouvent excellent tout ce iiui est à table.
Si quelque chose est otfert à la ronde à table, chacun doit, après avoir passé le plat à ses voisins, se servir promptement et sans choisir.
Il faut que le maître de la maison veille à ce que le service à table se fasse avec ordre, et que chacun y soit atte» tif. Il ne convient point que. pendant ce temps, il reprenne les serviteurs pour uuelque maladresse qu'ils auraient commise : il fer.iit beaucoup mieux d'appeler celui qui en est l'auteur et de lui ])arler à voix basse, s'il était nécessaire. Il ne doit jamais non plus se défaire de s n couteau et de sa fourchette, que tous ses convives n'aient entièrement fini.
Il ne faut jamais proposer à quelqu'un de "l'assister" de tel ou tel l>lat. L'élégance affectée de cette expression la rend extrêmement vulgaire. " Vous ferai-je passer un peu de mouton? " ou bien. '* Pourrai-jo vous servir de l'oie ? " serait à la fois plus élégant et plus poli.
On ne saurait donner assez d'éloges aux familles qui ont conservé la louable coutume de prier, avant et après les repas. Que peut-il y avoir de plus inconvenant pour un chrétien, que de ne pas prier le Seigneur de bénir les
Règle gén^Talo : au lieu de «leiminder nux convives s'ils veulent atrepter «le chucjue phit, il est mieux de faire passer les assiettes à la ronde, laissant chacun libre d'accepter ou do rel ut^cr, selon qu il lui plaît.
Des (|u'on est servi, il faut, commencer h manger; et, si ces aliments sont trop chauds, on peut prendre son (toutcau et sa fourchette et faire semblant de manger. Non-soulemcnt il n'est plus de mode aujourd'hui, mais encore il est de très-mauvais goût d'attendre les autres pour manger.
Il ne convient point qu'un convive passe le mets qui lui est destiné à un autre convive qui ne serait pas encore servi. C'est un acte de politesse qui n'est plus de mode, et (jui remonte aux usages des siècles passas. La maîtresse de la maison, (lui sert chacun à son tour, est le meilleur juge de la préséance qu'il convient d'observer à sa table.
En servant la soupe, le poisson ou tout autre mets, il faut se rappeler qu'il n'est pas moins imi)oli d'en trop remplir chaque assiette que d'y en mettre en trop petite quantité.
Il y a presque toujours, sur les tables les mieux servies, des couteaux «l'argent i)Our le poisson ; mais lorsqu'il n'y en a pas, on prend un morceau de croûte de pain avec les deux premiers doigts de la main gauche, et on tient la fourchette de la main droite. C'est la seule règle à observer en mangeant le poisson.
Il est inutile de rappeler au lecteur qu il ne faut jamais, en aucune circonstance, porter le couteau à la bouche. Les pois se mangent avec la fourchette, les tartes et les poudiugs de toute sorte, avec la cuiller.
Le poisson se sert toujours avec une sorte d'instrument destiné à cette fin : les tartes et les poudings, avec la cuiller, ou, s il est nécessaire, avec lii cuiller et la fourchette. Quant aux asperges, on doit les servir avec des espèces de petites pincettes.
Pour manger les asperges, il est bon d'observer comment s'y prennent les autres membres de la compagnie, afin de faire comme eux. Certaines personnes bien élevées les mangent avec lesd(»igts; d'autres, an contraire, en coupent les têtes, qu'ils portent à la bouche avec la fourchette II serait assez difiicile de dire la iuelle de ces deux manières est pr. fcrable.
Pour manger les fruits à n^yau, comme les cerises, les p'unes, etc,il est plus prudent également d'observer et d'imiter ce que font les autres. Il y en a qui rejettent les noyaux de la bouche dans la cuiller, yn.i- les déposent dans l'assiette. 1) autres, tenant la main, devant la bouche, laissent tomber, sans qu'ils soient aperçus, les noyaux dms la pai nie de la main, et les met tent ensuite sur le bord de leur assiette. A rolr • avis, ce dernier procédé est de beaucoup préférable, car il cache le rejei des novaux, ce qui est, très-certainement, le point de la )»lns haute importance. Chose certaine, c'est que les noyaux ne doivent jamais retomber de la bouche dans l'assiette.
En servant la sauce, il faut la verser sur le bord de l'agsiette.
Pour le dessert, chaque convive doit avoir un couteau et une fourchette d'argent.
Si quelqu'un est invité à servir des fruits à une dame, il doit avoir soin de ne le faire qu'avec un couteau et une fourchette d'argent, et de ne les l)oint toucher avec les doigts.
La prudence exige de ne pas accepter d'un mets sans savoir en quoi il consiste ; mais on peut s'en informer auprès du serviteur qui le fait passer. Par cette précaution on ne s'expose pas au danger de commettre l'impolitesse de le laisser, et de montrer ainsi qu'on y a de la répugnance.
DR LA NOITItlUTrilK. SI
aliiiK nlH «jn'il vu puinln , mi «Ir nt- pan Ir r«»inprcicT «Ii*h iMcnfails ((ii'il en ii r('(;iiH ! Coiiniu'iit poiirrionM-nciti^ ouhlirr (|ii4' Dieu vM ratitciir Hi* tout birii ; <'t (pH^ c'pmI ii Hii Hvulr l*r(>\ iih'iicr qih* nous HoinnieH, à rliiKpH» iiintiint, nMlr\al)I<*s (!<• iiol n* rxistriicc ri du Hoin qu'il pri'n»! «hnous y l'ar un jiImis ri ian>;r, ft <pi'on nr hauniil janiai-» trop tilânuT, presque à chaque fois où nous jouisHons <1ch inoynis «h» consrrvt'r nolr<^ <'xi^trn<'<\ nous scnililoiis ouhlin- la main Iticniaisanir qui nous les acconlc. l'n chi'rlicn ni' <loil. pour a un m nmi if ni rn aunuM* ocra^inn. se reiidri' (M»uj»al>lr d'une seniKIaMr inmalimde. S* tiouvj\t-il même dans une enm|>a;inie où les prières du repas ne 8ont pas rait(>s puMi(|uement, qu'il peut, eu uiettaut
Il serait jcrossin- (!«• piiilcr jiyant •inrl(|ur (•ho.-^Mlnns la iMiuerlir.
1! iMUt avoir ^rand soin (lu no pas ronirncncrr à ninnifiT la Hoiipo ou In poudiiiK. qu'on nr soit sur (|U'ils sont sunisainuirnt ret'roitliM. Sans n<lto prct-aut i«m, ou s'rxposr à (M-tto rcRrcftaMo alternative; : ou «l'avaliT rv ipii rst «la''k'»'nMis('nicnt clunul, ou l>icn «li* le rejoter «lans l'assiette, ro. »\u'\ vni iinpanlonnal)lr.
On doit I)ion so »;ar<lor, «Ml inanK'ranf i»u m })uvant, do faire du l»ruit, tant avec hi bouclie (ju'avec la cuilN'r, la fourchette, etc.
S'il arrive aecidenti'lleuient (ju'on renverse ou qu'on casse quel(|ue «diose à tahle, il no faut pas chereher à s'excuser. Il sera plus poli, dansceca?, de ténu>i^Mer son re^iret par son visage (juo par ses pandes.
Mais si on a, par !;\. sali les vi-temenls do quelf|ue dame, il f.iut lui pr«''senter poliment ses excuse-j et lui aider, s'il est possible, à faire disparaître toutes les traces du dommajj:»'.
S'abstenir de prendre le dernier morceau du plat ou le dernier verre do vin de la carafe, par la seule raison <^ue c'est le dernier morceau ou le dernier verre, c'est une ^rinde incivilité. C'est supposer (|U<>n emint «lu'il ne pourra être supple»' ù cette iusuftisance, et par suite, occasiontier un affront au maître tle la maison.
En se levant de table, il faut laisser sa serviette sur la table ou sur lo dossier de sa chaisse. Si un des convives désire se retirer aussitôt après le dîner, il doit le faire imnKMliatement et sans adieux, ce fiui. en certaines occasions, occasionnerait parmi la compagnie un regrettable dérangement.
En résumant les quelques devoirs et les règles à observer à table, un auteur populaire a dit que '* ce qu'un gentilhomme doit prendre le plus en consulératii>n. tant lorsc^u'il est à table que dans toutes les autres circonstances de sa vie, c'est d'être i)arfaitement calme et bien à ton aise. Il parle avec rétlexioji, et il accomplit l'acte le plus important de h. journée comme il ferait pour le plus ordinaire. Toutefois, il n'y a dans ses manières aucune apparence de légèreté, ni manque de gravité; il conserve cette dignité qui sicil si bien dans une occasion aussi importante. Il accomplit toutes les exigences, comme quelqu'un qui n'e-i accomplit aucune. Il afi'ronte les difficultés de sa situation, comme si c'était pour lui une habitude.
" Inviter un ami à dîner," dit Brillât Savarin, " c'est nous rendre responsable de son bonheur aussi b ngtemps qu'il est sous notre toit.' Il ajoute: " Celui qui recjoit des amis à sa table, sans s'être assuré i)ersonnellement de la nature des mets qui doivent leur être présentés, n'est pas digne d'avoir des amis."
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?>îi inîiin sur î^a poitrine, ou on faisant le signe de la croix, (|ii'il acconipairne (rinie secrète élevât ion du cœur, acconij)lir ce devoir ([ue réclament les premiers principes de la reconnaissances et de la reli<i^ion.
JOn s'asscyant à la table, il ne faut ni trop s'en approcher, ni s'en tenir trop éloigné. Il faut s'asseoir et se tenir de manière que Ton ne soit ni nonchalamment renversé sur le dos de l:i ch;iise. ni (;ourl)é, encore moins accoudé sur la table ; on ne doit y appuyer que les poignets.
La serviette, qui est posée sur l'assiette de chacun, est destinée à préserver les habits des taches, et, au besoin, à s'essuyer les doigts et la bouche. Il ne convient i)as qu'un jeune homme s'empresse trop de la déplier; il doit plutôt attendre que les autres convives lui en donnent l'exemple.
En mangeant la soupe, ce qui est la première chose servie^ il faut tenir la cuiller de la main droite, et éviter de la remplir jusqu'au bord. Il faut ensuite présenter le côté de la cuiller à la bouche, prendre la soupe au bord de l'assiette, et éviter de parler pendant ce temps-là. Si elle est trop chaude, il ne faut pas souffler dessus, mais attendre qu'elle soit convenablement refroidie.
On doit se garder de se faire servir le premier, ni de manifester la moindre impatience par quelque signe, ni geste que ce soit. Tout, à table, doit être exécuté avec calme et modération.
Il n'est pas nécessaire, quand on est servi, d'attendre que tous les autres le soient aussi ; on peut commencer à manger, mais assez lentement pour ({ue tous les membres de la compagnie aient suffisamment le temps de finir ce qui leur a été servi. La meilleure règle à observer pour le temps où l'on doit cesser de manger, c'est de viser à n'être ni le premier ni le dernier.
Si la cuiller, la fourchette ou le couteau ont besoin d'être nettoyés, il faut les changer ; mais ne jamais, sous aucun prétexte, les essuyer avec la serviette ou la nappe. Il faut tenir le couteau de la main droite et la fourchette de la main gauche, et ne les tenir que par le manche. On ne doit point se servir du couteau pour manger : la cuiller et la fourchette sont seules destinées à cet usage. Pour manger le poisson, il faut tenir la fourchette de la main droite et un morceau de pain de la main gauche.
I)K LA NOlTIillITirilK.
On 111' <lt)lt jUtiHlrc In -il ijil'jiViT la |M*!iti» riiillii
JiiS((U*nn Imm'(I.
Iliirlniil noiiil irjftcrHiir le plaiicliri* ni tU»\utMT Hiir lu (al>U> U'S (Irlu ÎH iU'H aliiiU'iilH, \v\h <|II<* Ichoh, I«'H iiiii'th'H «In pain, nniis Irs inrtlit^ «ians uimî priilr a.Hsictt<*, pliiriM* or<linaircnH*nt sur la taMr à ccltt^ tin. Pour irtin*!' (!«• la I»<uicIh' cr i[\\v l'on ne vnit |>as avalrr, ('(inihic sciail mit' aiirU* (II» poisson, uni* autre rlioM* hrnii)lai»li*, il ne tant nnploycr <|ur Irs doigts; ce Hcrait, imm* >;n»hsiorcté (juc (h« le l'cjcici- <lr la hoiichc (laiiH l'assict t ♦• ■•! M\v la tai)U'.
Lassauccne st^ verse ni >nr Ir poi>son ni sur \vh lé^iinn >, nuiis senlenieiit :\ côlé.
\'oi('i certains défauts <*ontraires à la |»oiitcw.s<^ et <pi<; l'on doit c\ itcr dans un repas : I ' t<MMlMM- le> fruits ou les viandes ; 2° enfoncer lesonj^les <lans la pelure des fruits ; Î5° essuyer son assiette, sa fourcliette, su cuiller ou son couteau ave(^ la serviette; 4° (lairer certains aliments; ♦V jeter les yeux ave(î curiosité sur les assiettes de ses \()isins; ()° LCesticuler avi'c >on couteau ou sa fourchette ou les U'uir dans une position Virlicale. *
• Ui» viiMix provorbo (lit: ** Qu'il faut instruire les autres coinine .'^i ou ;)(• los instruisait juis. et (|u'il faut présenter les choses ifirnorées coinuic ^i elles n'ôtaient «luDublires."
11 ne srra peut-être pas tout-.\-fait hors de propos d'insérer ici les reiuaniues pi(|uanti's qui ont étô faites, ou plus probablement ne i>euveut pas avoir etc laites par un hôte à son convive :
Maititenant , mon ami, allons dînrr. et le vous dirai bientôt si vou^ êtes un homme bien êlev«> ou non : ear j'établis ce principe (|ue ce qui est ai»pel(' bon ton dans un diner ordinaire, peut aussi l'être «lans un prand, et rlr^ pr.sn. La première chose à faire c'est de V(jus as>eo.r. /arrêtez M. ! ne vous approche/, pas autant de la table s'il vous plaii ; ne vous en éloigne/, pas non phn de la distance d'une verge, comme vous faites. Qu'il est disgracieux et inconvenant d'interrompre la conversation! Et (luoi. mon cher, vous posez les coudes sur la t;il)le, et vos mains ne font que tourner les cuillei-s et les fourchettes, vous allez pres(|ue jusqu à heurter mon verre 1 Ne pouvez-vous pas baisser les mains, M.! Est-ce que vous n'avez pas appris cela à lécole '? Et votre maman ne vous a-t-elle pas dit que vous ne devez mettre les mains sur la table q'ic pour d<' couper ee(iui est dans votre a>siette ou pour manger ? Mais venez : ne laites pas de simplicité, et asseyez- vous, s'il vous plaît. Je n" saurais toi- rer à ina table, que votre jolie chevelure touchât le plat : il ne faut ponit non plus comme ensevelir votre visage dans votre assiette : vous êtes venu pour le inoutrer, il doit doue paraître vivant. Bien, mais il n'y a pas de motif pour que vous rejetiez ainsi votre tête en arrière : vous ressemblez. M., à un magistrat, après le dîner. Mais, de grâce, ne montrez donc pas une telle nonchalance par cet air endormi. Vous êtes ici pour manger, boire et être joyeux. Vous pourrez dormir quand vous serez chez vous.
*• Eh bien ! je suppose que vous pouvez voir votre serviette. Et quoi i vous n'en avez pas ! Cependant, il y ei a île très convenables. Vous pou- Yez ètrecertain que je ne donnerai jamais de repas, sans qu'il y ait des
S'il arrive que l'on trouve quelque iniil])ropreté dans les aliments, non seulement on n'en parlera à aucun des convives, mais encore on fera en sorte de la faire disparaître sans être vu de personne.
serviettes : car je ne veux pas rendre mes napj»cs iiiuiropres à leur usape, coinme aussi je n'ai nulle envie que mes pantalons soient mis dans un état à ne pouvoir plus être portés. Maintenant que nous sommes tous assis, v')us pouvez étendre votre serviette sur vf>s genoux: mais non.rc la passe/i pas entre les boutonnières de votre gilet eoinmc un magistrat : Et quoi ! que prétendez vous faire en vous en essuyant le front? La ^)renez-vous par hasard i)our une serviette de toilette ? Jiien, n'importe ! je suis très aise de voir que vous n'êtes pas allé plus loin, et que vous ne vous en serviez pas conimo d'un mouchoir de poclic.
En attendant que La soupe vous soit servie, causez avec la dame qui est à votre droite. Par ce moyen, les intervalles d'attente forment une partie; très importante de l'étiquette dans un repas ; comme aussi, vous devez vous abstenir de demander ni de vous servir vous-même quoi que ce soit de ce qui est sur la table. Vous devez manger la soupe avec une cuiller, car je ne sache pas que vous puissiez la manger autrement, mais il faut que cette cuiller soit d'une dimension convenable. C'est bien ; mais je vous supplie de ne point faire ce bruit désjigréable en mangeant la soupe. Il est, en effet, plus fort que celui que ferait un chien en lapant de l'eau : un chat serait plus convenable en cela. Mais, vous n'avez pas besoin de gratter votre assiette de cette façon, ni de la pencher pour y recueillir jusqu'à la dernière goutte. Jo 'serai heureux de vous en faire passer davantage; toutefois je vous ferai remarquer qu'il n'est pas d'usage de prendre deux fois de la souixî : ce serait exposer la compagnie à attendre, ce qui, une fois pour tcuîes. est une inconvenance intolérable. Vous retenez mon serviteur. Monsieur. Voulez-vous ou ne voulez-vous pas prendre du turbot ? Ne l'examinez pas ainsi, il est frais, je vous l'assure : acceptez-le ou refnsez-le. Ah! vous le prenez, mais ce n'est pas une raison pour que vous preniez aussi un couteau. On ne doit jamais, je le répète, toucher le po sson avec le couteau ; prenez une fourchette à la main droite et un petit morceau de pain à la main gauche. Bon, mais ? Oh ! c'est atroce ; tout naturellement vous ne devez point avaler les arêtes, néanmoins il vaudrait mieux le faire plutôt que de les rejeter ainsi de la bouche. JMettez votre serviette comme ceci, et déposez les arêtes sur le bord de votre assiette. Gardez-vous de tremper votre pain dans la sauce, mon brave homme, comme si vous vouliez y pêcher des écrevisses ou des huîtres. Oh I quelle chose horrible ! vous tenez la bouche toute grande ouverte, et elle est pl^'ine de poisson ! Découpez, je vous en supplie, vos aliments en petits morceaux ; et^ une fois i)0 r toutes, quoi que ce soit que vous mangiez, tenez la bouche fermée, et n'essayez jamais de parler lorsqu elle ctt-pleine.
*' Maintenant, voici un pâté. Assurément vous n'en prendrez pas deux dans votre assiette : le dîner sera copieux, un seul pâté vous suffit donc. Oh ! mon cher, mais vous êtes incorrigible. Quoi ! un couteau pourcouper cette mince et fragile pâtis^^erie ! vous ne devez jamais vous servir de vos doigts, ni même de la cuiller, c'est presque aussi vilain; prenez votre fourchette, Monsieur, et rien que votre fourchette. Maintenant que vous avez fini de manger, veuillez essuyer vo're bouche et votre moustache avec votre serviette, car il y a un morceau de pâtisserie qui y est suspendu, et c est très vilain; vous êtes libre de ne pas accepter d'un plat quelconque. Il n'y a pas d'obligation pour vousde prendre de la venaison, si vous n'en voulez pas. Mais, à tout prix, ne paraissez pas aussi empressé ; vous ne paiitez pas par le prochain conv^oi. Attendez la sauce et les légumes ; toutefois, que vous en mangiez ou non, ne commencez pas avant les antres. Assurément vous prenez ma table pour une buvette de chemin de fer, car vous avez fini même avant la personne que j'ai servie la pre-
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Si «1rs Hffaii'fM |»arli<'ulitTfH ohlimnt nu «le« roiivivfn à Hu Hépurcr de lu couipu^nic iiUHMitôt ftprètf le «Itiirr, il évi* trni (riiitcrroiiiprt^ son )i6te pur <U'm adicnx inopportiiiiH, on nn'nir |»ai' (1rs nnir<|nf.H lU^ rcni«T('irnii'nts. snilon! m'II nt' h' prnl laiiu'HanH «iotuurner l'altmlion <!<• cflui-ci de SCS antrt's ronvivcs.
LfH pi'inripanx devoirs <1'nn jrnnc Imniiiie i\ tiilile ma iv->nnn'nl connne snil : I" <*lioisir la dri nirrr plarr. si elle laisséf à son rlioix ; 2^ s'iissfoir d'niHr nianirrr hiens/'ante ; ;$^ être sobre ponr la <(n:intilo d<* la nonrritnre, et éviter toute avidilê dan.s la nninière de iiiang4*r : 4° n'avoir,
initTo. Il ont nuifiMo ^ lu «liKcstion th* m»iniff»r trop vitti ; r'trii rontriiiro u«i>î*i iiiix «•oMVf-ninirrH. M:»iM«|'iui ! vt»iil«'/, voiih Cî<'*a>rr<lo iniuitfrr «le la viantir ave»- lu louir|»ctt<< s«'nlniu'iit ? Oli ! (•'«•xt «lu ris «le vran, jo vouh (liMiiamlc pardon, vous avr/. raixiii. .Jo vais vomm iii<ii<|Urr une rcirlr à »iui\ rc : tout rv i|ui p»'iit ôtrr coup»'' niiiis ciiteaii. «lo>t (^'Irc rnantf»'- avc4" la fomclH'tto f«'uUn ManK<'/- «lom^ 1rs lojfiimrM avec, la founjjpttc : vous n avo7, pashesiiin de lacuilitr pour Ioh pois, une fonnhrf tr à la main (Iroitr sulVit. Mais<|iioi I vouî* ai jo rA'Ilcnwnt vu pnrfrr Ir couteau à la boucho ? Dans (M' ca.s, j(i vais vous le <'r.l«'r. l'no fois p<»ur toutes et pour to;ijours, le couteau est pour «l'rouper et, non pourservir. Ne faites pas de luuit s il vous pjait.eu niàcliant : vous drve/, uificjier connue il faut votre nourriture, mais trannuilleuieiit. Mandez letitcinent. N avez-vous pas cntetulu raconter <|ue Napolion j»ertlit la bilailc do Leipsie pour avoir mantre trop vite? C'cptun fait pourtant. Sa prtfipitation lui cuO!<a une indigestion, <jui le rendit incaituMe de porter son attention sur les détails de la bataille. Vous vovez que vous êtes le «lernier à manger à table. Je ne saurais perniettre AI., «luo vous pajliez de bi sorte à mes serviteurs. Si, par suite »b» leur nt'ixliirence, > ous (tes oblijf('' de leur demander quelque cliose. taites-le po'iinent et d un ton bas ; ne manquez pas de remercier un serviteur connue no «s remercieriez son maître. 11 y a dix à parier contre un <|M il est aussi bonnète bomme (pie quiconque ; et parce qu'il est votre intcrie-ir en position, c'est une raison do i)lus pour que vous le traitiez poliment. Oli 1 il est inutile de me demander à prendre du vin, loin de me calmer, vous ne faites que m'exciter davantage, car, je vous le répi'te, cet usaire 11 existe plus aujourd bui, si ce n est dans quelques villages et aux tables d'iutte. Cependant, si vous offrez à quebju'un, monsieur ou dame, de vouloir bic^n prendre du vin avec vous, il ne peut refuser; ainsi vous serez satisfait. l{endez-vous plus apré-able : vous n'êtes pas venu uniquement pour manper. Ne vous asseyez pas avec un air aussi rentropné que Menimm à Tb(~ bes ; cnusez et soyez jovial. Voici du poudinp:. - Pas de couteau, non ! non ! Servez-vous d'une cuiller, si vous prtUVrez, ou, mieux encore d une fourcbette, " Oui. la glace se prend avec une cuiller, on vous en a servi une petite, prenez-là.
** Dites que non : voilà la quatriT^me fois que l'on vous sert du vin. et je sais que vous en avez eu assez. Refusez cette fo's-ci, s'il vous plaît; refusez t^^alement de ce plat. Venez.- vous pour manîrer de tout ce (lui est sur la table ? je vous prends en piti('', si vous agissez de la sorte. Ne demandez plus de fromage, et niangez le avec la fourchette. Rompez le biscuit avec les doigts. Bon. V"us buvez à pr<'sent un plein verre de vieux Porto ; ne l'avalez pas commecela d'une porg(^e : il ne faut jamais boire en une seule fois tout un plein verre d un liquide quelconque.
" Allons, voici le vin et le dessert. Prenez le vin qu'il vous plaira ; mais souvenez-vous de vous en tenir à celui-là, et sans le changer iK-ur quelque autre. Le ciîner nous a rendus bien dispos, vous et moi. J'espère qu'à l'aide lie ma legon vous vous tirerez parfaitement d'affaire au prochain dîner auquel vous assisterez."
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dans SCS manières, rien do lhossut ni d'une j)olitessc afFectée ; 5° être inéveuant pour toufc ce qui peut procurer aux autres de l'agrément ou de la commodité; 6° n'avoir en tout que des manières aimables et oblijr(»anles ; 7° faire toutes choses avecî calme, silence et sans ostentation. iMilin, il faut se souvenir (|u'on doit traiter ceux avec; lesquels on est en compagnie comme les représentant de notre Seigneur J.-C ; par ce moyen on jie s'exposera pas à manquer de cette bienveillance, de cette })olitesse et de ce respect auxquels ils ont droit.
On évitera, immédiatement après le dîner, de se livrer a aucune sorte d'exercices violents, comme très-préjudiciables à la santé.
CHAPITRE V
DcH Visites.
I^a justice et la charité exigent que nous visitions nos parents et nos amis, quand ils sont malades, affligés ou dans l'embarras d'une affaire épineuse. Nous devons aussi visiter, dans leurs épreuves, ceux avec qui nous avons eu des différends, loisque nous cioyons raisonnablement que notre visite leur sera agréable. Si le commandement de Dieu, contenu dans le saint Evangile, nous prescrit d'aimer nos ennemis, n'est-ce i)as surtout, et d'une manière plus méritoire pour nous, lorscpi'ils sont dans l'affliction ? Les pa'ïens eux-mêmes regardent comme une vertu conforme à la grandeur de l'homme, le sentiment qui les porte à faite du bien à ceux qui lein* ont fait du mal.
La justice veut aussi, qu'à certaines époques, nous visitions nos su])érieurs, pour leur exprimer le respect et la confiance quil nous inspirent et qu'ils ont droit d attendre de nous; et la charité n'exige pas moins im])érieusement que nous voyions nos inférieui*s pour les édilier, les consoler et leur procurer, autant qu'il est en nous, ce qui peut leur être utile et nécessaire.
Efforçons-nous, dans toutes nos visites, d'imiter l'exemple de Jésus-Christ, notre divin Maître et notre divin ]\[odèle. S'il est entré dans la maison de Zachée, ce n'a été que ])our apporter le salut dans cette maison ; s'il a visité Marthe et Marie, ce n'a été aussi qu'afin d'arracher des bras de la mort le frère qu'elles aimaient : s'il a offert
î)t:H VTStTKS. r.i
Mil «Tlltmiuii li.illn «Im/. mi, ««liiii jmhii njn-ii-i UlM'
•^urrisoii inir:HMilriiHr. ("«'Ht iiiiiht <|ih' l4ini«'H h*.-^ vimIIi'h <lr ih»l r»' ili\ in SiiiivcMir rlairiil arconipai^iMM'H ili* (|iicl<|iH*M actes (le lurnlaisaiKT.
J/vsn.s OHt notre niodtMe ; moiih devoiiM <]<>tH% à Moit exemple, ne Jamais l'aire *\v visites iniitileH. (^iian<l on ne; eommeitiait «l'antre faute <jnr <Tlle «l'aller ain^i il** miison i'n maison, la jierte <ln temps <pie eela entraîne snlliiait ponr nons rnulir rrpiY'hrnsiliIes, et par snite. nous les l'aire évitei*.
Les visites (pie l'on rend par pure éti(piette, ou en vue lie se distraire, doivent être courtes, et encore ne sontelles permises (pu» lorsipfellesneconsonuiient pas letenipM destiné au tiavail. On doit- se ^ar<ler d«' r<'ndre des visites à l'heure {\i'<> repas ou à <les heures incommodes, à caus(» du déran^enu'Ut plus ou moins considérahle <pii en résulte pour les personnes visitées. J,es gens (pli n'ont ((ue peu d'occupations, abusent souvent et d'une manière inconx cnante du temps des autres; ils se rendent par là enniniy»'U\ par h'iiis lo!iL;ues et fatigantes visites. Les visites de félicitât ioiMloix'eiit être courtes éualenient.
(^uand on arrive à la {)orte d'une maison où l'on fait luu' visite, il ne faut point s'annoncer eu frappant trop fort à la i)orte ou eu parlant d'un Ion troj) élevé. Il ne faut point non plus frai)per à la porte ni tirer le cordon de la sonnette avec violence, mais autant seulement (pi'il est nécessaire pour se faire entendre ; il faut laisser, (Mitre la ])remière et la seconde fois (jne l'on frappe ou ([ue l'on sonne, assez d'intervalle pour donner le temps de venir ouvrir.
Quelque familier ([ue l'on soit dans une maison, on ne doit jamais entrer dans un a})partement sans avertir de (pielque manière que ce soit, (^uand même on trouverait la porte ouverte. Un coup léger suffit généralement.
Lorsqu'on attend dans une salle, c'est une incivilité de chanter, de siliier, de parler fort, de toucher les meubles ou de regarder x^ar la fenêtre.
Si, en entrant dans un appartement, on trouve la ])ersonne à qui l'on rend visite occupée à parler à d'autres, il ne faut pas Pinterrom])re, mais attendre qu'elle soit libre, et s'en tenir éloigné jusqu'à ce que ses affaires soient terminées. Si ou ofTrt^ un siège, il faut l'accepter et remercier.
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l'cinljmt une visite. \m jcmjc lioininr doit ^tre niodcsto. vespfclueux et iiirai)le, tant diins son ton, (jue dans son l:ingii<;e et ses manières. Avec ses suj)érieurs, il évitera surtout d'être familier ou cérémonieux à l'excès: car d'une iKirt, il se rendrait ini])ortun. et. de l'autre, il <iênelait.
Dans les visites que l'on rend, on doit éviter avec soin les lono^ueurs : dès que l'on a satisfait aux devoirs de la bienséance, ou que Ion s'est aec^uitté de ses alïaires, il faut se letirer. Il faut s'asseoir ou se lever lorsc^ue lajxMsonne que l'on visite s'assied ou se lève. Le visiteur doit regarder comme le signal de son départ, le moment où la personne visitée se lève de sa chaise, et il doit se garder de rester un seul moment de plus que celle-ci ne sendjle désirer. Ce n'est pas une petite marque de j^ditesse et aussi de prudence, pour un visiteur, (pie de savoir distinguer le moment précis où sa compagrne cesse d'être agréable.
Faire attendre les personnes (pii viennent nous visiter, c'est une incivilité très gi'ossière ; et si l'oii était retenu ])ar quelque ])ersonne ou par une afiaire importante, on doit charger luie autre personne de la maison de les recevoir et de les entretenir jus(|u'à ce qu'on puisse soi-même leur rendre les devoirs que la politesse exige en pareil cas; si l'oii ue pouvait leur tenir compagnie aussi longtemps que la politesse semblerait l'exiger, on devrait se dégager le plus honnêtement possible, sans déguiser même (pie l'on est sérieusement occupé.
Il convient de recevoir avec beaucoup de franchise et de cordialité les personnes qui nous ren(ient visite ; il faut toujours manifester un grand intérêt à leur conversation, et, à leur départ, les accompagner jusqu'à la porte. Les personnes élevées en dignité et les fonctionnaires publics sont dispensés de ce cérémonial, la nature de leurs affaires les obligeant de rester dans leurs cabinets.
CHAPITRE yi
Des Divertissements.
Le divertissement est un exercice auquel on peut employer quelques moments du jour pour délasser l'esprit des occupations sérieuses qui l'ont tenu dans la contrainte,
lues DIVKUTIHHKMKNTH. 3î»
et U' coi'pA (Ic!* futi^iitvH ((ii'il ]i rproiiviM'H |)ui un ponihU* tnivtiil. DuMi, (|iii coniuiil hi faiMcHHb «le lu imtiire, uiitorisc IrM «Irla^^riiMiits iMM<'>sjiin H i\ \ii réparation «h'HforceM (jniinr lro|> longue a^;ilalion l'ait jM'Hln*.
La ronHécratioii du sept i^'un; jour apn^H la O^;alioii eMt uiir li^uriî (lu rrpos dont riioninH' peut jouir apn'vs h» truvail. Not rr St'i;:;iirur jui-inruir a interrompu j^a lalM>rirus<« mission alin <lr pioturn- à ses Apôtrrs un «h'-hi-siîmrnt court mais nr('t'»aiir. Dans les plus Ikuiux >i(Tlc»H «le rixu:lis(', 1rs fnlrU's, cMicori' jinim^'S de ci'tte fiTVfurqui sr srntail de la prrscMicr visil)'*» du Sauveur^ conHacrairiit certains J(mrs à laJoi<M't au repos; mais e(?lt<î joie était pure, ce repos élail disliimué de <'ett<' molle et eiiminellioi>i\('(é, et <le eelle dj'licat e»e tl(>nl on ne se sent <|Ue trop de n(»> i<Mn >.
Les plaisirs (Tun ("hiétien doixcnt être pesés dans la halanee de la modération vl «le la nécessité.
La eonversaiion, fniine la récréation la plus ordinain» après le repas : elle doit être enjouée sans puérilité, utile sans ti'op <le sérieux ni <r<Kstentalion ; on doit rire, et Ic^ Sajic dit (|u'il est. un temps destiné au divertissenu'Ut. ^lais les ris doivent toujours être modérés: rire avec éclat, c\'st urossièreté ; rire sans suj(»t, (î'est bêtise ; rire de tout indilléremment. c'est léuèrelé et étour<l(Mie, On n(^ doit Jamais tourner ])ersonne en ridicule, pour se procurer l'occasion de se réjouir soi ou les autres à ses dépens : ai::ir de la sorte serait contraire aux préceptes de la Religion, du savoir-vivre et des convenances les plus élémentaires.
Ou ne doit toujours parler de la Religion, de sesmini>tres, des cérémonies du culte et des ])ratiques religieuses (pi'avcc beaucoup de respect et de vénération. Ia»s fautes réelles ou supposées d'un ministredu Seigneur ne doivent Jamais faire le sujet de la conversation. Ou ne saurait tro}) avoir présents à l'esprit ces nobles sentiments de l'empereur Constantin, qui disait : '* Si je voyais un Evéque ou un Prêtre comnuntre une faute. Je m'empresserais de le couvrir de mon nuinteau impérial."
C'est une malhonnêteté, en même temps que la marque d'un mauvais cœur, de rire des défauts d'autrui. Qui n'a pas les siens ? Souvent celui qui raille imprudemment son frère sur une imperfection volontaire ou naturelle, donne lui-même de sa propre eon<luite matière à la plus
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!unplo rensure. T'n ]k)ii mot contraire à la charité peut hion, il est vi'ai, exciter à l'hilarité, il ne saurait jamais provocpier rudniiratioii.
La promenade est une autre espèce de divertissement
<(ni c()iitril)ne à la santé. TiOrsfpron est en comi)a*;nie, il faut donner le milieu à la})ersonne la])lus respeetal)le ; si l'on est deux, il faut lui donner la droite ; cette situalion, cependant, ne doit pas ehan<;cr quand on retourne sur ses pas. Quand on est dans les rues, il faut placer du coté des maisons la })ersonne que l'on respecte. ]*our monter un escalier, un monsieur doit précéder les dames, pour le descendre, au contraire, ce sont celles-ci qui passent les premières.
C'est un défaut assez commun aux jeunes gens, lors- ({U'ils se promènent en public, de rire haut, et souvent au nez des })ers()nnes qu'ils rencontrent; rien n'annonce plus sensiblement un esprit léger et une mauvaise éducation ! I/homme de bon sens ne doit jamais s'oublier au ])()int de donner le spectacle d'une indécente familiarité v^u d'une é\aporation continuelle. Il en est d'autres qui, dans les rues, affectent de parler haut, comme pour attirer l'attention des passants ; ce qui est un manque de dignité et une vanité. En tout temps, mais surtout quand on est dans les rues ou en compagnie, le ton de voix doit être modéré, afin de ne pas attirer l'attention des autres ni troubler leur conversation.
Le chant est est un divertissement honnête et agréable. L'apôtre St. Paul, dans deux de ses épîtres, ordonne aux Chrétiens de chanter des psaumes, des hymnes à la gloire du Seigneur, et d'accorder, dans le chant, le cœur avec la voix, parce que ce sont les louanges du Très- Haut. Il serait à désirer que les Chrétiens ai)pliquassent les règles de la musique aux paroles saintes des psaumes et des cantiques que Ton a traduits en langue vulgaire, pour l'iiitelligence du peuple, et qu'ils les chantassent de temi)S en temps ! Ce serait un puissant moyen de conserver en eux l'esprit de piété et de se réjouir au milieu des épreuves de la vie.
liCS grands gestes dans le chant ne conviennent qu'à des acteurs. Dans un cercle privé, on doit conformer doucement les gestes aux paroles et aux gradations de la voix; car il serait ridicule d'être, en chantant, aussi immobile qu'une statue.
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rllAI'l I i:l. \ Il I>rtt t'iih't'tlr/iH f't fir In ( 'imrrrmîtinn .
liCS pcrsoiiiH'S ([iii visriit (laiis \v iu(>ii<i«' bont oMi^^/m'h, \K\v Inirs alliiiifs, dt* ho voir <t <lc^ ch* si» parli r niiitiiclh*innil ; mais vvs ciil ri-liriis iVriUM'iils, rrs miivrr.Hal ioiis <|r iirccs^ilr ou «rainiisrinnil «loivnil loujoiirs si* H-.-.M«Milir <!»' la circonsiK'ciinn, «le la sa^c^^sc <•! «h- la iiiodrHtic; ( lirrtifimcs.
Nous (levons. <lil le Saj^i*, jH'scr nos paroles au poids »1(' l'tu*, (' l'sl-à-dirc ipu', coiinnc nous atta<'hon> un ^rand pi'ix j\ CH^ métal, et (pu- nous m usons avfc beaucoup d'éeononiic, nous d(»vons également estimer préeieUHeiiieiit n(>s j)aroles et ne les prononciT (ju'avec réserve et prudcnei». l'n (Heur pur cl dioil. remanpie l'apôtn* saint .I;i((pies, ne fournira que des diseouis honnêtes, et, de lu bouche d'un honnne eori-onipu, il ne sort (jue <les paroles de mort, (pie Avr^ expressions sales et révoltantes.
Outre le plaisir cpTelle nous procure, la c'onversat ion est un des moyens les plus piopres et les j)lus naturels pour nous in>truire. Mlle nous ap|>rend à connaître les liommes, leurs o])inions et ce (pi'il nous est utile «le savoir touchant les alliures du monch». ainsi (pie les dillérents ])rocédés ]»ar les(pu*ls il est, dirigé et gouverné. Kilo nous ai)prend bien des choses ((ui, sans ce moyen, échaj)j)eraient à notre observation ; et, en nous faisant connaître les opiinoiis et les sentiments des autres, elle nous met à même de nous former un modèle i)ar le(}uel nous j)ou vous juger des nôtres ])ropres. Par cet échange nuUuel des ])cMisées que la conversation permet, nous ajoutons à la somme de nos connaissances, comme aussi nous nous rendons nos récréations utiles et même très ]) rôti tables.
^Falgré les précieux avantages que procure la conversation, elle est encore la source de bien des maux, car il n'y a rien en quoi les hommes se permettent autant de légèreté et d'indiscrétion. '* La langue, dit St. Jacques.
bien qu'elle soit un membre fort petit , est un
monde d'iniquités;'' et ailleurs: "Celui qui ne pèche î)as par sa langue, est un honnne parfait.'' David luimême priait Dieu de lui mettre une garde sur les lèvres, afin de le préserver des excès de la langue. Il importe donc à chacun de bien connaître les règles d'une bonne conversation.
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ARTICLE I
De la vérité et de la sincérUr (jni doive ni toujours régner dans la conversation.
La vérité est la ])mnièr(' (jualilé i\\w doivent avoii nos eiilietiens. Sous aucun ])rét('xte, on ne doit proféi'cr un mensonge, ni se rendre (•oupa])le dc^ la inoindre dissinnilation ou duplicité. Le saint vieillard Kléazar préféi-a la mort à la dissimulation, et saint Cyiuien ne voulut l)oint conserver sa vie aux dc])ens de la vérité. La jeunesse de rinnnortel Georges Washington présente un exemple admirable de l'amour pour la vérité ; le fait est trop connu pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici. Le mensonge est toujours un vice odieux ; et les entants, ne léfiéchissant pas sur les maux qui résultent de l'habitude de mentir, ne se familiarisent (pie troj) souvent avec la dissimulation, vice d'autant plus dangereux qu'il revêt souvent chez eux l'apparence de la modestie. " La vie du menteur sera sans honneur ; la confusion couvrira son visage." Le prophète David nous avertit que si nous voulons couler des jours heureux, nous devons éviter le mensonge.
Ce qui ajoute encore un nouveau degré de malice et d'opprobre à l'habitude de mentir, c'est que le menteur tombe souvent dans des indiscrétions funestes à son prochain et à lui-même ; si, i^our sauver ou conserver sa l'éputation exposée par un mensonge, il faut joindre la perfidie à l'indiscrétion, il ne balancera pas ; il veut mentir, et ne veut pas passer pour menteur ; le secret d'un ami étant révélé le sauve de sa confusion, cela suffit ; il répand ce qu'il avait juré de tenir secret. Voilà cependant où conduit rhabitude de mentir. Qu'arrive-t-il ? On ])erd la confiance des hommes, on ruine sa réputation, on perd ses amis ; s'il en reste, ce sont ou des imprudents ou des perfides.
Le déguisement dans les paroles mérite une sévère condamnation, parce qu'il confond la vérité avec le mensonge, parce qu'il est employé dans le but de mettre le menteur à couvert des reproches qu'il a si justement mé]-ités. C'est une production de mensonge artificieux, également proscrite par l'esprit évangélique, par l'honnêteté et par la bonne éducation.
Il ue faut jamais avancer de nouvelles qu'on ne .soit
DICH KNTRKTIKNH KV l»K I.A CONVKIlHATiriN 1 :
f^ilr <lr Iriir I \a<'( iliith , mi «lu nioiiiH I«*m «Ioiiimt pour «loii- U'Ust'S, ni flU'S^unl hllr.v, r{ iir |ias ulli-rti r n lilinii
(li^'pljKY'r, eu 1rs «iiiIh lli--:ml «Ir ii.iii al i«.ns l'.i i |»<*ii
vraiH<'ml>lal>l<'s.
I)aiis iiiic ('ii(|iu-lr NOM iiiitllc «|u il iai.nait iiii .)<*tir, lira rt hua I < '(»loiiiia a Mâcha autant < l'un port auct* a hi ^iniphparole «hijcuno JN'trari h (pTaii hcnncnt fait iiar IcMjuirrrM ^iMis (lo su luai-^on, pareil (pui ce jeune lioninie «'«lail reconnu, poiu* avoir piofessé, «h'^s stui enfaui'e, un profond iH'spi'ct pour la v«rilé, et, uiu' extrême hoiieui* pour le nu'usou.iie. *' (^uant- à vous, lui «lit le cardinal, von n'avez pas Ix'soiu tie prêter serment ; voire parole "•ullii.* Ce (pli prouve les grands avantages cpU' procure l'hahi tudede hisincêritê ; mais, pour ac(pM'»rir cette halatudi . il t'aut s(^ fairi^ uni^ renie invi<»lahlc de ne dire lou'(Mir.. (juc la. })lus exa<'t<» vérité, même dans les occaion- les plus insigniliantcs, eu a|>parcn(c.
Ou lu' sauiait apporter trop de soin a elr<* ilune Inleiii> à toute épreuve <lans ses promesses ; car rien ne rend plus méprisahle ((Ue de mancpier i\ sa parole. Si l'honneiir exi<;e qu'on soit- Inîèlo <lans ses i)r()me.sses, la prudence exi^e (pi'on n'en tasse jamais sans en avoir prévu les suites, et sans s'être prémuni contre les i('L!:ret s (jui }H)urraient naître d'uiu^ trop ni'ande iaciiitéà i»romettre
Lorsipi'on s'entretient fanuiièrenu'ni , il \ïr fant Jamais se déiiuiser, même ])ar j»laisanterie : la iKinne foi en toute circonstance doit être rame de l.i conversation.
AUTICLi: I r.
7Vx }n()f/rn>t de rendre hi conrcrsafion agréable.
Pour ]>roriter de la conversation, il faut tenir notre esprit toujours atttmlif à Cv' (pii fait le sujet de l'entretien, et conserver comme un trésor les sentiments ou les opinions qiù pourraient nous êln^ utiles. D'un autre côté, ponr que notre con\ ersaiion soit agréable aux antres, il tant que notre esprit soit ahondamment pourvu d'idées, principalement sur les sujets qui sont la hase ordinaire des discours dans la sociéié. Il convient anssi de n'employer toujours qu'un lanirage correct et recherché. A ce (pli précède, il est bon d'ajouter une certaine grâce de diction, sans laqtielle nos opinions, quoiipie justes, et hien (^n'exprimées dans le luugat^e lo plus élégant, ne laisçie^
raient pas <le perdre beaucoup de leur valeur et manquerai<'nt d'exciter cet intérêt au(piel elles peuvent avoir un droit légitime.
Il n'est rien qui contribue davantage à fortifier notre opinion et à insinuer nos sentiments dans l'esprit et le cœur de nos auditeurs, comme une l)onne j)ron()nciation, une construction grammaticale des phrases, comme aussi des gestes convenables, de la dignité sans affectation, avec une certaine aisance et bonté : le tout uni au calme et à une dignité modeste.
Peu de personnes, il est vrai, possèdent toutes les qualités qui rendent un orateur élégant et agréable ; néanmoins, chacun peut, par la lecture, l'observation, la réflexion et le désir de se rendre agréable, améliorer considérablement sa conversation, et ainsi se voir accueilli avec plaisir dans toutes les compagnies où sa position sociale lui permet d'être admis.
Parfois la conversation devient ennuyeuse et sans intérêt, faute de sujets convenables et plaisants. En allant dans une compagnie, il est bon de préparer quelques sujets et d'utiles anecdotes que l'on pourra introduire, si l'occasion s'en présente. Ces anecdotes doivent être courtes, et en harmonie avec la compagnie et la nature de l'entretien. Quand un sujet est une fois commencé et qu'il semble exciter l'intérêt général, on ne doit pas en proposer d'autre que le premier ne soit épuisé ou qu'il n'ait cessé d'attirer l'attention. Si aucun autre n'a été présenté, on peut alors en proposer un.
Il existe un autre procédé pour intéresser la conversation, procédé qui, dans les réunions domestiques, est trèsprécieux, c'est celui de lire un ou deux paragraphes d'un livre, jusqu'à ce qu'on rencontre quehiue passage qui devienne le sujet de la conversation. On cesse alors la lecture, dont l'objet est atteint. L'entretien vient-il de nouveau à se ralentir, on reprend la lecture, jusqu'à ce qu'on obtienne un pareil résultat. On a reconnu souvent qu'un entretien de plusieurs heures de durée, et présentant un caractère varié et utile, a dû son origine à un tel expédient.
Toute personne qui connaît à fond les convenances, réserve toujours une certaine partie de la conversation pour cha(iue membre de la compagnie en particulier. Ceci tend à tenir en éveil l'intérêt de tous, et à complimenter chacun par l'attention qu'on lui porte.
I>r.H KNTIIKTIKNH KT l»K LA TON VKUHATICIN !•>
Il Ihiil ('lir t rÔH-iY'wrvi'i ni lu foiiipii;<iii<' (\i*n |>i*iiioiiim'H pom U'Si|U('lU's le ciinulrr*', l;i |»rorrs#si(ni ou V-A'^f h4«iiiÎ' iM»u.H iiispirrr <Iii rrsjMM'l, «Ir jM-iir qu'il îh* immih <'tIi.i, <iu('l(|ur paroh* qui puisnt* taut Hoit p4Mi Iih olIitiHrr. Fauto <lo ct'llr pivcauliou, il vhI aniv/^ .Houvnit (1rs inri(l(>nts tr^s-<lt''sa;^rr.il>l(s cl hicn «'inlMirra.H.HiiiitM. l'nr fois qu'on a <'*l('« inlr<»<luil aupiv^ «l'unr prrMonni*, il (•lul (âchcr <!(' ne pas ouhlirr sou nom, afin qu<% s'il Kurvii*nt unt' nouvrllr mi irvnc, ou >-arhr roinniciit M'u<In*Hs(T:\rllc.
\i;i l< i.i. I II.
/);/ nsjfrct /////• l'nn dnit ctmHervfv daim lu nmverHatit'ii
jHnir tout ce (/ni a rapjxtrt n Piru rf () Itt Iir/if/itm.
rt ilu Hoiii (fiir fou doit antir df n'y jauni in
parlrr au di'Havantaijr du prochain.
Il i'sl dos liouiUH's (pli s(» font gloire (rairicluT. «lai»leurs discours, l'invli^iou et rincmlulité : la paroU' inruu* do Diou u'ost pas à ral)ri do leurs raillorios; ils la lournont ou dos sous soaudaloux, ot ([Uolquoibis obsoouos. Il faut ovitor a\ oc un soin extrême la société de ces hoiuuios toniorairos ; car, dit saint Paul, les mauvais entretiens corrompent les houuos m<ours, et l'on peut ajouter de ces sortes do faux chrétiens, avec le Sajio. que leur entretien est d'autant plus détoslablo, qu'ils se font du péché un jeu et un divertissement, et des choses saintes, le sujet de leurs discoui*s licencieux.
On doit non-seulement éviter les juromouts. les 1)1:>- ]>homes, les imprécations, les termes grossi e i*s ; mais'i:i doit encore éviter avec soin Tentretien de ceux qui 1. « ont souvent à la bouche. Il est d'autres termes, qui. ]*ar eux-mêmes, ne signilient rien, mais dont on doit cepei.dant s'abstenir, ainsi que de prononcer sans attention et à tout ])ropos le saint nom de Dieu. Le respect <pu^ tout Chrétien doit avoir pour le Soigneur, est ennemi de ces légèretés, qui dégénoroiu souvent en indillerenee. et quelquefois en une habitude sacrilège. Il serait superflu d'ajouter qu'on ne saurait, on aucun cas, se ]>ermettre ni tolérer toute conversation qui tendrait tant soit pou à blesser la modestie chrétienne, soit directement soit indirectement. Une personne vertueuse frissonnerait à la seule pensée d'écouter do semblables discours.
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Il est aussi impoli (ju'il est i>(mi chrétien, dv parler mal du prochain. La nicdisance, pour ctre coniimme et souvent ai)plaudic, n'en est i)a.s moins un vice (pii décèle une âme basse, jalouse, envieuse et pleine d(; fiel," de haine ou de vengeance. Lorsque l'on entend un mot médisant, il ne faut jamais le i*éi)éter à d'autres. On doit toujours excuser celui (pu; la médisance alta(jue et déchire, et envisa<;er toujours du côté favorable au j)rochain ce (pie l'on entend raconter de lui. Il faut croire (jue ceux qui jjarh nt de la sorte ont été mal informés, et si l'on ne peut pas excuser, on doit garder le silence. La maxime, qui l)rcscrit à chacun de faire aux autres ce que l'on voudrait qui fût fait à soi-même, contient tout ce (pii est nécessaire pour régler notre conduite relativement à la réputation du prochain. Néanmoins, cette maxime souvent répétée est rarement mise en pratique.
On doit aussi éviter dans la couversatiou les parallèles injurieux, ou qui pourraient l'être par les circonstances. C'est une impertinence de dire devant un boiteux, borgne, bossu, ou disgracié autrement de la nature, par exemple : Vn tel a ce défaut, ainsi du reste. Il faut encore moins rappeler aux personnes présentes les fautes qu'elles auraient commises, ou les désagréments qu'elles auraient éj)rouvés, ce seniit les humilier. Les injures, les paroles picpiantes, le ton dédaigneux sont tout à fait opposés à l'esprit de J.-C, (pii dit dans l'Evangile que celui qui traitera son frère de fou se rendra digne d'un supplice éternel; et la bienséance proscrit jusqu'au ton ironique.
Contrefaire les autres i^eut être l'amusement favori des petits esprits, mais les gens de bon sens ont toujours regardé cette action comme une injure des plus grossières. On ne doit donc jamais, se rendre coupable soi-même d'une telle bouffonnerie, ni l'encourager dans les autres. Cette bouffonnerie, en effet, outrage la personne qui est contrefaite, et cet outrage s'oublie rarement.
Pour (pie la raillerie soit permise, elle ne doit jamais attaquer les choses saintes, les défauts naturels, la réputation, le mérite, encore moins ceux .qui sont morts. La raillerie peut être innocente, mais de quelles précautions ne doit-on pas l'accompagner ? Il est si difficile de ne pas violer les règles saintes de la charité et de la bienséance, qu'il serait à désirer qu'on n'en fît jamais usage.
Elle peut cependant quelquefois servir à l'agrément (Iq
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la (-<MiV('r>a(ioii, mais on doit vu hatiiiir raHlifctiilioii, lu piirrihlr, Ir trivial, \vh 'tMliii-H ot Ifn loii^iifiirM ; tU*H i\\\\A\v n'a |KH lin luit ti\r. la raill<Ti<Ml<»vi<'iit ihhipi»!»* <•!, inntilc.
Lfs railUMirs «le prol(i's>^i()n sont ^iMirralciiiciit liaïn ; hÎ i|iM*l<nH*rois ils plaident, plus HoiM '"• • «M-ori- il f.ri..ii. ni (I riiniiit'iit .
AHIKU. |\ I >4 s f)intrs (fiir /'tni rnnnnrt ni jutihiiit i mniiHiili n'iin'iit .
l'ai hr iiK'onsidt'rrinrnl , v'v>\ parlci* sur tniitr> cliosi'S sans l'aire attcnlion à vr {\\\r r«»n «lit ; v\'>\ parU r lors- <|u'on doit sr taire, on dire «ieselioscs inutiles on puériles. Ia's grands parleurs sont pres<pie lonjonrs ineonsidérés <lans K'nrs <liseours ; la démangeaison <le jjarler fait débiter i\v.i^ sottises; et, dans nn ^rainl nonibrt' dt» ])aroles, il est rare de ne ])as trouver des fautes considérables. Ainsi, poursuivre l'avis du Sap'. il faut mettre la main siu" la bouehe, si l'ini n'a i)as assez d'intellijxt'nee pour parler à ])ropos, ou jjour entendre ce (jue les autres disent. Il faut distinguer et observer le temps où l'on ]HMit «lire son miU sans indiseréti<ni, car c'est un siirne de léi!:èreté el une imprudi'uce de discourir toutes les fois qu'on se .sent queUpie envie de parler. Il faut aussi, selon l'avis de saint Faul, que toutes nos j)aroles soient dites avec diseerneni*^nt, afin de n'en proférer aucune .<ans stnoir ])our(iuoi et comment : enfin, il ne faiU ])arler ((ue de ce ([Ue 1 On connaît, et toujours se taire sur ce que l'on ignore ; en outre, il faut se souv<Mîir (jue la conversation ne doit pas être une pure et simple causerie.
11 est très-im{)ertant d'écouter avec attention, évitant avec soin tout ce qui ])eut dénoter lUie certaine absence d'esj)rit ou la distraction. On ne saurait rien faire de l>lus poli ni de plus agréable aux autres, que de paraître s'intéresser à ce qu'ils disent. I^a meilleure règle (pries jeunes gens aient à observer dans une com}>agnie, c'est d'écouter beaucoup, de parler peu et toujours à propos; le babil d'un jeune homme dans ces rencontres est une incivilité. C'est le propre d'un esprit sans consistance de se répandre *sans cesse en discours inutiles, d'user de longues périphrases pour dire des choses que l'eu doit exprimer d'une manière concise, d'envelopper le
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])iin(ij>;il ol»)('t (le tiuit (rincidonts, qu'on peut à peine y retourni'r sui-niùme et y rappeler les autres.
C'est une iin])ertinence de parler de soi en compagnie. Nos propres a lia 1res ne regardant point les autres, nou^ Ui'. saurions les tenir troj» secrètes; quant aux afïaires (les autres, (jue vous inipoi'tent-elles ? Kn ]>arlant des choses qui ne nous coueernent })as, nous sommes exposés à commettre bien lU^i^ Ix'vucs ; et, si nous froissons les scniiments de (|uclqu"un. nous perdrons très-certaincmcut son estimes 11 est aussi ridicule (|ue déplacé de p nier sans cesse de ses actions, de soi-même, de sa forlune, et de se comparer aux autres. Les comparaisons sont toujours odieuses ; peut-on, en effet, supporter ces airs de présomption et de confiance qui tendent presque toujours à donner une médiocre idée de ceux qui les adectent? '* qu'un autre vous loue, et non votre i)ropre bouche," dit Salomon ; " que ce soit un étranger, et non V0.5 propres lèvres." Un homme qui ose faire son éloge, f.ut assez connaître qu'il n'en mérite aucun.
Ainsi, il ne faut jamais parler avantageusement de soimême ; mais aussi ne faut-il point taire les louanges dues iv\ mérite ou à la vertu, observant d'en écarter tout ce (|ue l'adulation et la flatterie pourraient y mêler. On (loit recevoir modestement les éloges, et ne jamais les mendier. Ce serait une sotte modestie de se mettre de mauvaise humeur contre les personnes dont on reçoit des applAudissements, surtout s'ils sont mérités par quelque ac.iou d:)nt on ne puisse se dissimulera soi-même la bonté naturelle.
Il est des hommes qui s'offensent des louanges que l'on donne aux autres, ou qui les affaiblissent par d'odieuses restrictions ; il faut éviter ce défaut, et ajouter toujours aux éloges des autres. Si l'on ne peut parler en bien (le la personne en question, il faut garder le silence à son égard, à moins que la justice ou la charité n'exige évidemment qu'on fasse connaître son opinion à son sujet.
Il n'est pas cependant de la sagesse de donner à qui que ce soit, présent ou absent, des louanges excessives, ni de blesser la vérité en voulant préconiser les autres. Si l'on entend faire des éloges de ses parents, on ne doit pas y ajouter, mais témoigner ^sa reconnaissance et applaudir modestement.
On ne doit pas, en voyant une chose pour la première fois, la louer par une surprise accompagnée d'exclama-
DKH KN rin'l M N- Il l'i I A r(iS;VKir- \ j lov «lO
tidli ; r'rst faiir >tniii qUMii ii .i |:iinai- iJ«ii vu. I\ii ^/•iirral, il laiit <'*trr rrsri'Ni'*, i^ToiioiiH* «Iuiih lu «liMl rihiitioii <li's louaii^çrs, ('UN JMi;^» r toujours Irn cliosi'M, appn'i'iiT n* (jU'rlU'S valciU, pour h-s rslinuT v\ \vh Imur ^rh.n liH r^gli'H <!«• la pruilrnrr ri lin (liHrcriifiiicnl
<ii \n ri;i; \ iii.
('(niimciit (>// (lait inlt'n'iniif)rr. rrjunulrr ft dirr t<o/i Ht'ii-
t'nnnit, rt dcM vf^if/rs ifttr l'un dnit (thnn'rer dann Irn
dif<fnih'f<, et /(irst/nnii est nh/ltfr dr rrjtniidrr.
\l\v\\ n'i'st plus iusipi<l('. plus iiiipoituu (pic rcMitrctieii (le t!os grands j>arlrurs, «pii font (ifs (jnesiions à Tinfini sur les choses les plus iiHlilTércnles, ou sur cclIeH (ju'ils (livraient toujours i^itiorci . Il nr faut jamais adrc.ssrrcbrs (piestions à nue jx'rsoimc, <piaiHl on :t <l«'s laisons de penser ((u'il lui serait indélicat^ d'y répondre. Les infornuilions (pie l'on prend sur ht santé des autres, doivent être l'ornuilées d'une nninière indireete, afin de laisser à la personne la liberté de donner telle réponse ((u'elle jui^era à })ropos.
11 y a une elasse de personnes ((ui se font renumpier ])ar leur «grossièreté et l'ennui (pi'elles eausent, ce sont certains vt)yai»:eius, (pii ne font (pie }>arler de leurs aventures, des ]>ays ([u'ils ont traversés, des dangers réels ou l)rétendus ([uils ont. courus, et (pii répètent cent fois i)()ur luie les même faits, les même détails. Il est des personnes qui, à cha(pie phrase' de leur discours, demandent si on les entend, si on con(;oit ce qu'elles disent : rien n'est plus indécent : on doit ac^hever ce ({ue l'on avait à dire, et si la personne à qui l'on })arlait n'avait pas entendu ou compris ce qu'on lui disait, il faut le répéter avec douceur et sans témoii>ner aucune peine. On n'est pas entendu souvent parce (pie l'on s'énonce mal, ou parce que l'on se sert de termes obscurs ou équivoques.
Il est de la politesse d'instruire brièvement du sujet de la conversation ceux qui surviennent dans la compagnie, surtout les personnes auxcpielles on doit des égards. On ne doit jamais interrompre ceux (|ui parlent, mais on doit attendre qu'ils aient tinicequ'ils ont à dire, puis répoudre avec modestie ; il ne faut pas non plus s'empresser de répondre à une question qui n'est pas adressée directement à soi, mais ne le faire que si, après un temps suffisant, personne de la compagnie ne répond.
50 POLITESSE CHR^rriENNE.
(.'e stirait une iinpîirdonnjiUlc ^rossièn*t«^ étant obligé «le contredire (jnelcin'uM, de le faire en <lisant : '* Cela n'est j)as vrai ; '' '* vous mentez, vous ne savez ee(iuevous dites; " " Je soutiens mon ojunion ; " ete. Cesexi)ressions sont indignes d'un homme bien élevé; on doit toujours ehereher à déguiser la dureté de la eontradietion sous des termes ])olis. On peut dire à une ])ersonne qui se 1i'om})e : " Permette/. moi d(^ vous dire (ju'on veus a mal informée; " " e'est j)robal)lement une erreur; " '' Je ])ensais qu'il en était autrement,'' ou toute autre eliose de ce genre. On ])()uirait aussi cesser l'entretien ou changer de sujet, à moins (^ue le devoir ou la charité n'exige de soutenir son sentiment.
Si l'avis de (jueliju'un ditrère de celui des autres membres de la comj)agnie. il doit se taire, ou présenter son o])inion ave(^ une grande modestie et sans la défendre avec oi)iniatreté. S"il croit que son avis est juste, exact et prudent, il peut exposer les ])i-euves qui en constatent la vérité, mais éviter tout entêtement. L'opposition de son avis à celui des autres n'est î)as une preuve certaine de son exactitude, mais c'est une j)uissante raison pour lui de ne pas s'y tenir trop fortement attaché.
L'apôtre saint Paul exhorte son disciple Timothée à fuir les disputes de mots : re>])rit de contention et de dispute est entièrement opposé à la douceur évangélique, la bienséance îe proscrit de toutes les assemblées. La dispute prend ordinairement sa source dans la présomption et la fausse idée que Ton se forme de son propi'e mérite; il est des caractères qui s'opposent perpétuellement au sentiment des autres, et à qui, pour entrer en dispute, il suffît de voir une opinion suivie par le plus o:rand nombre. Cette manie déshonore et rend odieux.
Les grands j^arleurs sont ordinairement de grands disputeurs: le seul parti qu'on doive prendre avec eux est celui du silence ou la fuite de leur compagnie. Les contredire, c'est les échauffer et les animer à la dispute. Un homme sage et prudent ne doit jamais se compromettre avec des esprits contentieux.
Il est important de ne s'opiniàtrer jamais dans son sentiment, s'il îi'est pas absolument exact, et dans le cas même où il serait vrai en tout, il fiiudrait ne le soutenir qu'avec toute la douceur possible, se souvenant toujours de ces paroles du sage : " que la parole douce multiplie les amis et réconcilie les ennemis." Il faut d'abord
}yK^ < OMri.IMK.N'I'H. M
expriui«;i' jiiH(((rà <|ii(-l jMiiiit on appioiui* Imh %«'iitiii)«iit •< (|ui vitMinriit <ri*trr /'iioiic/'W, puin iiioiitriT nvi^r (|ucll*i lY^puj^imnco on no j)riit doniicr hou ciilirn* mlh/Mion. On
peut alors, niiiiH potinu^nt, et (iiinM un liirir * ' un ton
non blcHsnntH, oxponri* \vh niinonM do xon inienl,
H'iil>.s((Miant' Hoi^iuMiMrnicnt dr toiit'iiir de . ti)M udrit/'i, «t \w Ht* laissant janiais aller à la gloirr d'un t ri(>iii))lir.
(iuan<l uno pt-rnonnc^ ^-iIcv^mï en di^iiiWj nM-'onniitt cpuî «ou dr\ oir r<)bli^«' :\ rontrcdin» les hcmI (iiicnt^, ni/'Un* do S4's inlrrifurs, 4'llr rommcncr par considrirr a\ «t calnio <•(* (|U(^ cluHMiM adil, faisant rrinaijpirr iwt'c Hoin tout ro (pli srnibU^ raisonnablo, puis ayant rrn<lu justifo i\cluuiuo HtMitiiuout ^Mionc^% ollo proHcnto, nmis poliment, le Mien propit'. Ont nMpH' crtto ainni)»h^ ('oudrscéudanro donno du poids vl <](' Tauliorité à Ij: décision, <'ll<* iimpin- des s(Mi(inu'nts de rt'spcrt, de vrni^'iat ion <•! «l'anjour. Celui ([ui n'a en vucMpio d'établir ou de déftîndre la vérité, ko regarde connue largement ré(»omp(MiHé quand ee but e«t atteint.
Il n'est Jamais peiinis (rinlerroniprr' (pli (pie ce soit dans la conversation ou dans la dispute, de commenter la narration ((ue Ton entend, de la repnnidn» sous prétexte de la rendre plus claire, plus exacte. Si Ton a des observations à taire, il faut (pie la personne fpii parle ait fini son discours p(nir les proposer. Si on reconnaît avoir soutenu une opinion fausse ou commis une erreur dans le récit d'un fait, on ne doit i)as luViter i\ se rétracter.
Ou ne doit jamais rougir d'une correction é(piilable ; une personne (pli fait uiuî faute dans la conversation donnerait l'exemple d'une ol)stinali()n (lé[)lacée, hi elle prenait en mauvaise part les observations qu'on lui ferait pour la redresser et lui f:iirc connaître son erreur.
(^HAPrrRE IX.
Des Compliments.
Pour que le compliment soit convenable, il faut qu'il soit dicté par la sincérité et les bons sentiments : il faut encore qu'il soit libre d'une part, de toute froideur ou inditïerence, de l'autre, de toute flatterie et adulation.
"' C'est une ancienne maxime dans les écoles, que la flatterie est la nourriture des fous."
Il eu est qui adressent des compliments avec tant d^
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maladresse, qu'au lieu de procurer du ])laisir, comme ils en ont cepeudaut l'intention, ils ne font (jue provoquer des sentiments pénibles.
Les compliments doivciu viw faits en des niomenls opportuns; il faut (qu'ils soient approi)riés aux personnes et aux circonstances et (ju'ils soient i-arement ])résentés d'une manière directe, mais autant (|ue ])ossible, sous la forme d'allusion et de comparaison. J)ans les compliments de condoléance, à l'occasion de lamortd'un parent, d'une j)erte de biens ou d'un procès, il ne faut pas trop })arler de la chose (pii afflige, mais se borner à engager, par des motifs chrétiens, la personne affligée à mettre fin à sa douleur.
Cette maxime du Sage : " On ne doit louer personne avant sa mort," ne signifie pas qu'on ne doive jamais faire de compliments ni louer personne ; mais elle insinue qu'on ne doit jamais accabler les personnes de compliments, parce que ceux qui les donnent manquent souvent de sincérité, et ceux qui les reçoivent, d'une modestie assez I)arfaite pour ne pas tirer vanité des louanges.
On doit éviter l'affectation dans les compliments, et il ne faut jamais s'écarter du naturel ; et si l'on veut qu'ils soient agréables, la prolixité, l'emphase, le verbiage doivent en être bannis. Le ton et la manière d'adresser les compliments doivent être une si fidèle expression des sentiments qu'on exprime, qu'il n'y ait pas le moindre lieu d'en soupçonner la sincérité.
Celui qui reçoit des compliments doit répondre modestement, sans montrer trop de satisfaction ni trop d'indifférence.
Il faut se servir, dans le langage, de termes clairs, usités, exacts et propres au sujet que l'on traite. Si les enfants s'appliquent à contracter l'habitude de s'énoncer d'une manière correcte et élégante, ils la conserveront sans peine le reste de leur vie ; si, au contraire, ils ne manifestent que de la négligence ou de l'indifférence, tant dans le choix des mots que dans l'arrangement des phrases, ils ne parviendront que très difficilement à s'en corriger dans un âge plus avancé. Une personne fort distinguée par la pureté et l'élégance de son langage, interrogée par un de ses amis comment elle avait pu acquérir une si précieuse habitude, répondit que, depuis son enfance, elle s'était accoutumée à ne parler toujours que ^correctement, que c'était devenu chez elle une habi-
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tilde liMitn iniliircllc d ((iii ir(*xi)^(*iiit uuciiii Hrort clu
HH [lUrt. ('t'ttr IIh'miu* pcr.HolilH* lljolltutt ((llc ni «'IN; Vrilllnit
juiiln* iiicorrtu'lriiiciil, il m* lui vu vitûiviiiu puM moinM (|u'i\ un nmuviilK puiU'ur nour H'rxpriin^T nvvc ><rû<'f H cxarlilmic. '* ( 'lioisisscz <lnn<' <•<•* nui rMt Ir iiiirux ; VUnbiludf \v n'udni l'iuih* v\ n^vMAv.
m \n ri:i; \
I >i hi Lnlinr.
Apic'^s avoir fait allusion, dans un piV^iY^lcnt chapitre, à la nôcossitr de po>s(Mlci' unr ccrtainr somme; do ronnais>anccs iitiirs, il rst à propos <lr paihi* maintenant dcH moyi'iis par hscjncls ces coiniais-anccs jMMivcnt être aiMpiisrs. ( hi jxmrra accpirrir hcain-oup de pn*<*i<MiH<'S infoi mations dans la convei'sation ('lle-mr*me, hi Ton «ait si'ulcnuMit bien choisir ses coinpa;^nons, ^«coûter avec; attcnlion ce (pii est dit, et condniic la personne avec hupielie on conveisc» au suj( ( (pli Tintércsse le plus, ou dans leipiel, d'après sa position, les circonstances ou la direction de ses études, elle doit être le plus versée. Ce résultat, néanmoins, ne s'obtient pas toujouî*s tr(\s-facilement ; mais les livres, l'ob-ervation, la réflexion, ainsi ([uc les lectures sur le sujet (pu* l'on veut connaître, ne tarderont pas à nu'ttre en injssession d'un grand fonds de connaissances, (pi'avec un ])eii d'industrie, on pourra augmenter cluKjue jour.
De tous les divertissemenl^ (pie l'on peut se procurer, ou des (lilléiiMits int)y(MKS ({Uv' Ton ])eut avoir d'acfpiérir des connaissances, les livres sont, sans aucun doute, les plus innocents et les i)lus précieux. On ne devrait passer aucun jour sans chercher à ])roiiter des avantages qu'ils présentent. Nos observations peuvent être limitées; nos occasions de conveiser peuvent être rares; le nombre de nos amis intelligents ]>eut être peu nombreux ; mais les livres profitent toujours. Par leur moyen, en eflet, on s'instruit des évènemenis qui ont eu lieu aux temps les plus reculés et dans les lieux les i)his éloignés ; on connaît les opinions et les sentiments des savants de chaque génération ; on Voit la naissance et la chute des états, ainsi que les causes qui en ont occasionné la prospérité ou la décadence; on voit, dans tous les détails, la vie des personnages qui, })ar leurs talents, leur sagesse ou leur industrie, se sont illustrés dans leurs professions
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respectives. Au moyen des livres, on s'instruit de l'histoire de la religion, aux dilli'rcMites épocjues ; on admire ses glorieux irioniplu-s sur tous le.s ennemis qui l'ont attaquée, les actions héroïques des saints qui, s'élevant au-dessus des intéiéts de ce mondes j)érissable, aspiraient à la gloires d'un royaume éternel, nous laissant, dans le souvenir dr, leurs vertus et de la récompense qui leur a été accordée, un })uissant stimulant i)our imiter leur exemple, afin que nous aussi ])lus tard nous puissions devenir i)articipants de leur bonheur. Parles livres enfin, nous recevons la lumière, l'instruction et même le délassement, tout en enrichissant notre esprit du fruit des travaux de ceux ((ui nous ont devancés, et en faisant de la connaissance de leurs actions un guide utile pour diriger les nôtres. On ne saurait donc trop aimer la lecture, et pour cela, chaciui devrait toujours avoir à sa disposition quelque bon livre, afin d'employer d'tuie manière utile les moments de loisir dont il peut disposer.
Il est un moyen très puissant de retirer un grand profit de la lecture, c'est de prendre des extraits des livres qu'on lit. Un auteur a dit que lire sans écrire, c'est une vraie folie.
La première et la plus importante de toutes les connaissances, c'est celle de la religion. Un jeune homme doit se souvenir que tous ses efforts, en ce monde, ne doivent ten(h-e qu'à parvenir au bonheur qui lui est réservé dans la céleste patrie ; il doit bien considérer que toutes les connaissances qu'il a pu acquérir, ne sont que comme une vapeur ou une lueur passagère, s'il les compare à ce flot de lumières qui se répandront sur sou esprit, dans ce céleste séjour, oii il verra Dieu face à face pendant toute l'éternité. Il devra donc bien posséder toutes les vérités delà religion, ainsi que les raisons sur lesquelles elles semblent appuyées; de la sorte, il sera toujours préparé, l'occasion s'en présentant, à donner un témoignage de sa foi, et à résister aux railleries et aux moqueries des impies. Il ne limitera ])as ses connaissances religieuses aux seules doctrines de l'Eglise: il s'étudiera, par la lecture journalière de quelque livre pratique et religieux, à régler sa conduite ; il s'efforcera d'entretenir et et même d'augmenter en son cœur cet esprit de piété et de dévotion que l'esprit du monde et le tumulte des affaires ne peuvent qu'aÔaiblir.
Un certain jeune homme, à sa sortie de l'école, fut
pUuY^ «hiriH un bureau où <h;inur jour w» t^ntii^nt U'h [»ro- ]Mis 1rs plus ilauj^rrrux, pour lu ri'llj^lon ronitnc pour !«•« nupurs. Il ne taidu pan a K4^ voir alta<pi/i (liri-rti'iiicfit i*t ouvcrhiiHUl «laiis rr ipTuii l.in;rji^«' iinpii* im' |< pas «l'appritT l«*s ahsunlih'*-^ <!«• s:i «momumu*. Iluïont, il ^'•lail iusirnil j\ l'oiul drs mmiIi^h iÎi» lii n'h^ion, H, <I<V HOU «nlaîUM', il s'était appli<pu'* à nn r<*u«Irr oh/MH^ant î\ m*s <'oiniii:iiMlrnM'uts. Sa foi ilrnirura fi*ruir«'t hii v<Ttu u'rprouva aucunr altérai ion ; dans «Ii-h cin'on^raiiri'M aussi critituus, tout aulrr, moins instruit ou moins v«'rtucux, vdiy tros prol>al)lrnn'nt, hucconiho houh de t4-ll«'H intlurnccs. Ce jeune honnne occupe nuiiutetuint un«* position rcsp('(tal>lr «lans la so<'icté ; il a été ainsi nia^nilitpnincnl r/M-oinpcnsé, niénir «lanscr monde, dr sa fidélité aux princip«'s icliuirnx . dont, inmc cnrorc il a donii/î un si éelalant rxcniplc
l'ne autre sorlr «rinloiinalion «juc 1<miI jctine honjim* doit s'rHoiN'crd'acciuéiir. <*'t'st celle <(ui conrcrne sa prcdéssion. parer <ju'un(M"onnaissanc(^ jiaifait*' de ses atlaires, unie à un earactèn^ di^-ne et élevé, est l«' plus sûr moyeu de s'assurer la* réussite et. rindépenilanee. Il ne se bornera ])our(ant ]»as là. Il s'eMbreera d'orner de plus en plus st)n inlelii^enee, par l'aecpiisilion de la jdus «grande sonnne possible de connaissances, tant littéraii'cs (pie scient ifuiues. (Juelle abondante source d'innocents et utiles plaisirs s'ouvre devant lui! A î)eine a-t-il acquis les éléments de la s<Mence, et a-t-il ])ris goût aux beautés de la littérature, «pi'il ne peut contemjder un édifice, regarder le ciel ou ouvrirun livre, siinséj)rouver un charme (pril ne saurait goûter, s'il était encore plongé dans l'ignorance.
11 est regrettable que les jeunes gens, en général, apprécient si ])eu les avantages d'une bonne instruction. Ils perdent un temps x)récieux qu'ils pourraient employer très utilement, soit en acquérant des connaissances, soit en se formant à l'habitude de l'étude, ce qui ])ourtant leur assurerait pour plus tard le bien-être et le bonheur.
Ils ne sauraient se rappeler trop souvent que la jeunesse est le temps cù l'on s'instruit le plus aisément, que ce que Ton ap])rendà cet âge se retient le plus longtemps, et qu'une occupation constante de l'esprit, est alors avec la grâce de Dieu, un des meilleurs ))réservatifs de la pureté des mœurs sans laquelle ni la fortune, ni la position, ni l'intelligence, ne peuvent procurer le bonheur, non plus que la considération de ses semblables.
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Los ]):ir('nts et 1rs maîtres s'opposent souvent à la lecture, sous prétexte (pTelle luiit aux oceuiKitions principales. Si l'amour de la lecture dégénère en passion, et si le temps qu'on y consacre devrait être employé à Taccomi)lissement des devoirs de sa i)rofession, cette opposition est aloi's juste et raisonnable; mais si la lecture ne se lait ({ue dans les seules heures non emj)loyées au travail, et si les livres (ju'on lit sont moraux et irréprochables, quelle autre récréation peut être aussi innocente et môme aussi utile? Combien qui, par la lecture, ont été j)uissamnu»nt éclairés et aidés ]>our se ]>errectionner dans leur état, et ont ainsi jeté les bases de leur fortune à venir !
Un ouvrier cliarpentier, (pii n'avait reçu, dans son enfance, (pi'une instiuction très limitée, se levait chaque jour de <;rand matin, et, après avoir fait sa prière, eml)loyait le tem})s qui lui restait jusqu'à son travail, à l'étude des spécialités qui pouvaient lui être utiles pour sa profession, comme la géométiie, le dessin, la mécanique, etc. En ])eu d'années, grâce aux connaissances supérieures qu'il avait ainsi accpiises, il s'éleva à une possition relativement honorable; i)eu de temps après, et sans interrompre le moins du monde ses occupations ordinaires, il acquit une telle somme de connaissances, qu'il passait ajuste titre i)armi tous ceux qui avaient des rapports avec lui, pour un homme habile et intelligent.
CHAPITRE XI. (Supplémentaire
Du choix des livres.
Il n'est rien peut-être en quoi un jeune homme ait plus besoin d'un ami éclairé et intelligent, que dans le choix des livres. De ce choix, en elfet, dépend le bien ou le mal que toute lecture doit produire. Un grand nombre des livres modernes contiennent d'affreuses erreurs touchant les événements les plus importants de nos jours comme des temps passés; tandis qu'un plus grand nombre encore sont remplis de sentiments si antichrétiens et si irréligieux, qu'on ne peut les lire sans exposer sa foi et ses mœurs au péril le plus imminent. En aucun âge de la vie, on ne saurait lire sans danger de tels ouvrages; c'est surtout dans la jeunesse, alors que l'esprit n'a pas encore pour base des principes solides, et que le cœur n'a pu être formé à l'amour et à la pratique
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do hi \ ni II, <|U0 Hoiit trrriltli'M ri iriloiitiiliii^M li*ii cuiiiW^- <|llrmTS (h* la IiTllIlr drs liiiillVlliK li\ l«'h.
Il y il IioIh HorU'H (Io llvri-n, roiiiri^ 14*h<|U(*1h lotit Jt*iiii<i IcTiciir iM* saurait tmp m» pn'iniHiiV : P immix (|iii iiH'ttmt la fi»i vu «liiii^rr; li" criix (pii rorroinjMMil Ir rciMir; .T rnliii, rciix <|iii, (railaiit ilrn HiijrtH {/«j^ifi-H, frivcilrH i«l jmii «li^iM's, lit' Hcrv<'iil «lu'jï faire |m.H.Hrr hî tciiipH <»t n*tHhiit {'('sprit iinpropi'f i\ toiito otinlr ou o<'<'Upatioii HÔriniM-H.
La foi est le fondi'iiHiil «Ir toutes les vcrtiiM. ** Satin la foi, il ('Ht iinpos.siblc «il' plniicr à nirti.'' (.'i;tle véfiti'. reposant sur la parole inêinr <!(» Dieu, exi^e notre Hniirtioii la plus ciitièi'e et la plus eoniplète. Tout ee (pli tend à (lélruirr ou luêine à alliiildir la foi, ne d(jit être le^at'dé iju'avei^ uiu" exlrêiiu^ horicur ; et (!ep<'nduiit, eoinhien (rouvra^es n'ayant d'autre but <pt(; de renverser sii salutaire influence, et de ditninuer en iiouh la eoiilianee dans ses ténuM^^naues, sont produits cluKpie jour ])ar une presse iinpit*, et sont lus avec a\idité par une noinlucusc jeunesse !
li'expérience des ipiat re-vin^ts dernières années prouve suraboiidaninu'Ul les maux causés par de seinl)lal)les ouvrages: les j)ai'ticuliers ont vu leurs léi;itiines espérances rtMiversées : la paix des familles a été détruite; les excès les plus liorrihles ont été commis; \u\v nation puissante a été bouleversée par hi révolution ; la base de la soi'iété s'est écroulée, et \v sanic a coulé à Ilots, en Europe, pendant un (juart de siècle ; tout cela convainc d'une manière sensible de la malignité de rinfluence produite par de i)ernicieux ouvrages. Les jeunes gens <iui apj>réci(Mit leur bonheur et celui de la société, ou qui désirent sau\cgarder leurs intérêts éternels ne doivent jamais, et sous aucun ])rétexte, succomber à la tentation de lire de-' ouvrages d'une tendance dangereuse ou bien irréligieux.
Les livres qui portent atteinte à la pureté de5> mœurs sont nombreux, plus nombreux même que ceux qui ])résentent du danger pour la foi. On peut malheureusement se les ]>rocurer dans toutes les villes; ces livres si déplorables trouvent même entrée jusqu'au sein de bien des familles respectables; ils captivent l'attention du jeune lecteur, enflamment ses passions dans la solitude de sa demeure, et insinuent leur poison d'une manière si imperceptible, et néanmoins si effective, que souvent ils corrompent leur victime bien avant qu'elle ne s'aper-
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çoive (lu danger. Au sortir de l'école, uu jeune homme se fait remarquer généralement par la .simplicité et la modestie de ses mœurs, par son respect et sa vénération envers ses parents, par sa prévenance et son affection pour ses frères et sœurs, par sa j>ieuse frécpientation des sacrements et par son exacte fidélité à accomjilir tous ses devoirs religieux. Mais un étonnant cliangement survient bientôt : les bonnes impressions de sa jeunesse s'effacent graduellement; la négligence de ses devoirs devient de jour en jour plus apparente; il ne porte pas autant d'attention à ses devoirs religieux; et enfin, il devient un réprouvé. Et c'est pourtant à un mauvais livre, imprudemment lu, qu'il faut attribuer ses premiers écarts du sentier de la vertu qu'il n'avait cessé de suivre
depuis son enfance Et si une voix amie s'était
élevée à temps pour le prémunir contre la lecture de ce mauvais livre, très-i)robablement il aurait persévéré jusqu'à la mort dans la piété et l'innocence.
Ce n'est pas seulement contre la lecture des livres immoraux que les jeunes lecteurs doivent se précautionner; celle des écrits légers, frivoles et insignifiants, doit aussi être repoussée. Les ouvrages de ce genre font perdre le temps, énervent l'esprit, en rendant incapable d'une étude sérieuse et profitable, et laissent après eux un bien faible souvenir ainsi qu'un jugement peu en rapport aux dernières circonstances de la vie. Ce mal est d'autant plus déplorable, qu'il existe un grand nombre d'ouvrages traitant d'histoire, de biographie, de géographie, qu'on pourrait lire utilement, qui contiennent une quantité considérable de précieux documents, et sont en même temps très-intéressants.
Une dame, qui cultivait avec un très-grand soin l'éducation de ses enfants, ne leur permit jamais, luie fois l'âge de l'enfance passé, de lire des ouvrages de fiction. Elle y suppléait par des récits tirés de la sainte Ecriture, et par des biographies d'hommes vertueux et d'hommes illustres; ce qui leur servait de modèles de vertus et de génie : c'est ainsi qu'elle initia graduellement leur esprit à l'étude des ouvrages scientifiques adaptés à leur jeune intelligence. Ils formèrent plus tard une famille éclairée et bien réglée, laquelle se fit remarquer par son bon sens et son intelligence pratique. Un revers de fortune ne tarda pas à faire apprécier l'avantage de l'éducation qu'ils avaient reçue ; elle devint pour eux le principe des
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rcssouiccH (iiii IcM miri'iit ù inriiu* diiHiiriiHiiitcr ttVt*c hun-
iiiMir et iiMlc|MiHliuir() Ich (lilIlcult/'H di* leur |MiHitioii.
(iueiri Hunl «Iuih; 1rs livirn (|ul priiviiit ^li»- i • < muhiiuiiiU^H'f II («Ht impoHsihh*, (laiiH iiti ouvrait* H* imitiro
rt ansni iY«suino, (riinli(jiMT loiiH'riMix «pii pom i.ii«iii Atrii ju^r-i «li^iM'H (Trlrr lu-.
V'oiri iiiir listo <lr livres |mmi ii()tnl>r«Mix ; livres choiniH, (loii( la lr<'ture assidue nourrira solideiiH^tit le e(i*ur du lectt ur intelli^etil, eu nièuie teni)>s que hou esprit.
LiVKi.s DK niVi'l':. — La miinttf liih/r, tradui!4î et aiitio tée par l'al^hé < Jlaire, avec appr«»l>atinu ronuiini*.- A'/niitatitni ilf J/'HUti-Christ. Lr, Cintihat Sjtii ituvl.- 1/ Année IHunjiiftn', pal* le |{. I*. < îinrauj^er. MriUtatinnH Mitr V l'Iran (j il t\ \k\v \\k>><\\v{ . li'clniitr Sjn'riti/fi/t', par le H. P. I^>urdal()ue. Les lIcnrcH HvviruHVH d' un jfun*: /io»/im«, pur Ch. Saiute-lM.i.
ViKs or msToïKKs KDiriANTics. — /.a Vie de Noire- Sritjnrnr Jrstis-Chrisi, par le eonite de Slollier^. — Lti Vie ih's SdiiifK. par le I*. < iiry. -Lfs ArtcH de» Marti/rn, recueillis i>ar dom Kninart. La vie des J*f^rrs dit d/xert, recueillie par le Iv. 1*. An^e Marin. — ///'.Vy;r/7 (/r y<///j/ Franroia de S((/t's. — La J'ir de Huint Limita de (ioir^aijve rt de sdint Stanixlai<. — Les Annalen de la Propagation de la Foi.
ErrOK DK \.\ MVWM'Ao-S.—Lc Catéehixme du Concile de Trente, par l'abbé (Jauey. — Les Jhn/inrt< cafholifjiies, par Ijaf'orêt. — K.vplication historique^ do(jmatif/ue, morale, litur- (fique et canonique du Catéchisme, par l'abbé Guilloi.s. — J\(udes philosophiques sur le Christianisme, par Auguste >*'icolas.
Etude de t/histoiue. — Discours sur l'histoire tinirerselle, par Bossuot. — ///\s7o/r<? de l'Eglise catholique, par Darras. — Histoire du C((nada, ])ar Ferlaiid. — Abrégé d'Histoire générale, par les Frères des Ecoles Chiétiennes.
A la liste ci-dessus, on peut ajouter quelques-uns des meilleurs ouvi*a,ues de Bossuet, ceux de Féuelon, de de 3Iaistre, de de Bonald. de Balmès, de de Ravignan, de liacordaire, de IMur. de Séiiur, de Ls. Yeuillot, de Montalembert, d'Ozaaain, d'Audin, etc.
Ces ouvrages et bon nombre d'autres de même nature, non-seulement instruiront le lecteur de la doctrine de sa religion, et lui feront connaître les obligations et les pratiques qu'elle impose, mais encore lui donneront le bon goût en littérature.
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Certaines j)or.s<)iiiu\s considèrent la Vie des Saints comme un livre d'instruction générale, parceque les actions qui y sont rapportées, n'étant pas, pour certains cas, suscc})tiblcs d'être imitées, j)ourraient détourner les chrétiens ordinaires d'embrasser une vie de ])iété. Il est vrai, en elïet, (jue Dieu s'est choisi, cU; tout temps, dans son Eglise, des serviteurs dont les vertus héroïques et les nobles sacrifices nous remplissent d'étonnement et d'admiration : néanmoins, nous ne sommes ])oint tenus, et il ne nous serait même i)as ])ermis d'imiter leur exemple, en certaines de leurs actions. J^a lecture delà vie des saints nous est pourtant très avantageuse : elle nous montre ce que peut notre faible nature avec la grâce de Dieu ; elle nous encourage, nous excite à nous acquitter fidèlement du peu que ])ieu demande de nous comparativement, selon nos positions resj)ectives, surtout quand nous voyons ce qu'ont fait des personnes en tout semblables à nous, pour obtenir ce bonheur éternel dont nous espérons, nous aussi, de jouir un jour. La lecture de ce précieux livre ne peut donc que produire en nous de grands et constants avantages.
Le jeune lecteur tâchera de se prémunir contre un défaut bien commun, celui de chercher à lirebeamtoup de livres. Peu de livres, mais lus en entier et avec attention, lui procureront plus de connaissances et lui seront plus utiles qu'un grand nombre, lus à la hâte et superficiellement. Pour lire avec avantage et profit, il choisira un guide judicieux pour se diriger dans le choix des livres, et il n'en lira aucun qu'il ne se soit assuré auparavant du sujet qu'il traite. Il ne lira jamais surtout des historiettes, des romans, ni d'autres frivolités de ce genre. En les lisant, ainsi que toutes ces autres productions non moins légères qu'une presse impie répand chaque jour avec profusion, non-seulement il perd le temps, mais, ce qui est bien plus grave encore, comme il a été dit précédemment, il aflTaiblit son esprit et souille son âme. Il est lamentable de penser au nombre considérable de livres insignifiants dont chaque jour tant d'esprits éclairés pourtant semblent se repaître. Il faut lire lentement, avec attention et réflexion et un peu tous les jours ; et bien qu'on n'ait qu'un petit nombre de livres à sa disposition et peu de temps à consacrer à la lecture, on ne tardera pas à acquérir une certaine somme de connaissances qui ne fera que s'accroître chaque jour.
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Il Hc piY'scntr hi .Hoiivcnt «1<^ «MCiiKiouH <lt* foinmiiniii WH pt'lisôcs |Mir rrrrilun*, <jur 1rs ji'UlM-s ^rliH m* «Irvni rien ^^parmuT juMir HO rcmlrc; Imliih'H «laiiH l'art <l« roiiiposcr. ('«MU* mihih'lr pnxMirr liini (1rs avaiita^CM : riiitre le ton rrllrrlii iju'rllr iloniir à r<vM|nit, v[ lu ^i jiiHlr Jiihti'ssc <r<'Xpicssi<)ns ri la<jiH*llr cllr li:il)iliir, <'llr<^t tii'^a^rral>U' pour cchii (pii y fx<'<*ll«*, rllc rst iiiAinr un principe de» satisfaction, pour ceux qui correMpondcnt avec lui, 4't souvent cllrest un moyen «Ir fjivoriser son avaneenient per.-onncl.
Un Jeune lionnnc. (|iii n'a\siil d'autre savoir r|u'une certaine connjiissaiHr <lrs alliiirrs et de rajititude poui* la correspondance, se jnrstiita, il y a «jiieUjues anncr*. dans une «grande ville, ]»our y cherclici- un emploi. Ayant In, sur un Journal, qu'on di mandait un <'ommis pour une maison de commeice, il formula sii denninde j)ar écrit, exposant, les t'onnaissances (pi'il croyait j)osséder et (pi'il Jugeait h^ rendre j)ropre pour occuper un tel j)o>te. A pi es s'être assuré (jut* le candidat était rauleur même delà lettre, le propriétaire de rélahlissement l'adopta aussitôt. Un autre ayant écrit par un des Journaux publies, un article t|ui jn-ésentait de l'intérêt, obtint, j)ar (c moyen, un em])loi n^lati\ cment lucratif. Il s'est présenté bien des cas éiralcnuMit où, par le moyen d'écrits jmblics, des intérêts uénéraux et la charité privée ont été favorisés, et la vie de certaines personnes conservée.
L'échange de pensées et de sentiments dont les lettres sont comme le moyen, produit une des jouissances les plus raisonnables et les j)lus délicieuses. Celui qui a ressenti les angoisses de la séparation de la maison et de la famille, peut, mieux (ju'un autre a}q)récier le baume qu'une lettre pleine d'alî'ection répand sur un cœur oppressé par le chagrin ; de même aussi, ceux qui ont senti et pleuré l'absence d'un ]>arent chéri, peuvent dire combien il est doux et agréable d'apprendre, de sa ])iopre main, qu'il jouit d'une bonne santé et qu'il est heuieux, après avoir échappé à tous les dangers que leur imagination craintive et atïectionnée leur avait fait entrevoir. Ainsi donc les agréments et les avantages que procure la correspondance épistolaire, sont bien propres à exciter
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les jeunes pjtnis à eonsiicrer à eette élude si i m portante et si utile, une partie de ce printemps de leur vie, seule époque où ils peuvent aequérir facilement un élégant et gracieux style.
Pour bien écrire, deux choses sont nécessaires: la connaissance des règles de la grammaire, et celle aussi de quelques bons ouvrages de littérature. Si un jeune homme n'a pas appris la grammaire à l'école, il doit s'applicpier à l'étudier. Celui (pii ignore les règles de la grammaire, ne peut ni parler ni écrire sans trahir son ignorance et sans s'exposer aux rires et aux moqueries des gens pointilleux et peu charitables. De quelque bon jugement que l'on fasse preuve, on ne saurait suppléer entièrement à la connaissance de sa langue.
Parmi les différentes méthodes d'acquérir un style beau et élégant, la transcription est une des })lus recommandables. Un autre excellent moyen de se former au style, consiste à reproduire de mémoire un paragraphe, aussitôt qu'on l'a lu, puis à le comparer avec l'original, et à cou: tinuer ainsi jusqu'à ce qu'on approche le plus possible de la ressemblance. Ce procédé, néanmoins, exige beaucoup de patience et une constance qu'on ne rencontre pas toujours. La méthode la plus pratique, pourvu qu'on sache épeler correctement et construire ses phrases grammaticalement, semblerait être d'écrire ses propres réflexions sur un sujet qu'on aurait lu, avec tous les détails et toutes les circonstances qui pourraient lui donner le plus de relief. Ce dernier procédé continué chaque jour, ne saurait manquer de procurer une grande facilité dans la pratique de la composition, et tendrait à fixer d'une manière durable, dans l'esprit, les sujets sur lesquels on se serait exercé.
Le style -doit être simple, naturel et intéressant, dégagé de tout ce qui pourrait pararaître affecté ou prétentieux, et conforme au sujet dont on traite et à la personne avec laquelle on correspond. Avec les supérieurs, le style doit être grave et respectueux ; avec les inférieurs, il doit exprimer des témoignages d'affection et de bienveillance ; avec les égaux, surtout avec les amis et les parents, il doit être simple, gai et agréable. Il faut que les lettres soient la fidèle expression de ce qu'on dirait aux correspondants, si on leur parlait personnellement. Elles doivent cependants être écrites en des termes plus polis, s'il était possible, que ceux employés dans
i»K^ i.K.rritKH. *"*
l.'i roiivcrHution, piiicr <(U>ii (M'ilvuiil on pi^iit pltiM im lU iih'iil. p«*srr Hi'H rx|n«'HsioiiH (in'rii purluiil.
(pliant ïi Tonli'o iV olmerver daiiH lu r/ulactioii (rtiiie let-
lir, il sria Imhi <Io Hiiivn' la i^^lr Huivaiilc». Hl lu li»llr« Iraih* <lr pIiisii-mH siijrl-^, !«• plnn. iiniMiiiaiit Hi-vrii Alr« lY'sorv/' pour Ii' Hrinirr, alin ipir rinlnVt «In l«T|i*iir aille toujours croisHant, vl (pTil parviniiio à koii pliiM liant poinl. vciH la lin <li' la hllrr. (Vt arraii^ciiirtit, ri'p<'ii- (laiit, peut adiiH'Mrr Kim des inodilirjit ioiiH, rar il doit «Irpcinlir, t'ii ;;rjiinh' pail ir, drs rircoiistaiMM'H rt dil lioiiilnT i\vH p(»ns<H'.s (h* r«''vrivain. Si, avaiil dr roininciM'cr fi t'crirc, on a soin i\r \)\viï considricr tons li's Hnj<*ts j\ Imiter, il sera faciU* de <lonncr A. cliacnn la phuw (pii lui riin- \ irnt ; cclui-lsï non pins n'/'pronv<Ta pa*^ dr ditlirnlt/'H ponr U' riioix «Irs <'Xprrssions à rniplovM', (pli |M»>-«*do niH' vue claire d(» son snjrt . et <pii s'est exercé, pendant (picl((nc temps, soit :\ la lecture des bons auteurs, soit à la pratitpiede la composition.
Les lettres d'aHiiir^'S doivent être courtes, jn-écisen «'t sans tM|uivo({ue : on doit y éviter tout préanihule et tout lonjjj détail, clnnpie articIcMloit être établi clainMneut c*t distinctement, alin d(^ ne laisser aucun doute sur les intentions de celui (pli écrit , ni <lonnei- lieu plu< tard au moindre malenten<hi on lili^e.
On doit répondre au j>lus t()l a louie lettre «pu exi^e une répons(\ Sni- ce point, la ])olitesse demande delà promptitude.
11 tant apporiei- une ceriaine alleniion à la manière de plier une lettre: celle (pli est la j)lus convenable, comme aussi la i)lus uénéraleinent adoptée aujourd'hui, c'est do renternu'r la lettre dans une envelopiie. l*our cela, il faut ])lier proprement la lettre suivant les dimensions de renvelo})pe. l'y introduire, puis cacheter l'envelopiie avec de la cire rouge; ceux qui sont en deuil emploient de la cire noire; les envelop})es pour lettres d 'affaires .se terment généralement au moyen d'un enduit de gomme.
11 n'est jamais permis, sous (luebpie prétexte que ce soit, de lire une lettre cachetée ou non cachetée quand elle n'est pas à notre adresse. Le secret des lettres est sacré. Si l'on trouve une lettre ouverte et qui serait adressée à une autre personne, il faut la cacheter et la faire parvenir au destinataire. Une lettre ou tout autre papier \ient-il à tomber, il ne faut point b^ ramasser; il suffit de le montrer à son possesseur.
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Par ce qui précède, il est suffisamment démontré que Tauteur d'une lettre doit bien examiner auparavant ce qu'il a l'intention d'écrire ; il doit aus>i disposer les diflérents sujets avec ordre, nuiis sans i-eeherelie. Son style sera simple, sans afieetation et conforme au sujet ; la lettre sera }>liée et cachetée ])roprement ; la signature et l'adresse seront écrites simi)lement, nuus d'une manière lisible. L'attention (pi'on prêtera à ces choses, pendant la jeunesse, se chani^eia bientôt en habitude, et préviendra pour plus tard une grande perte de temps. Grâce à ces précautions, nos lettres seront reçues avec plaisir ])ar nos amis ; et elles donneront, à ceux <pii les recevront, une bonne imi)ression de notre politesse et de notre aptitude.
CHAPITKE XIII.— (Supplémentaire.)
Du Choix des Comjxigiiies.
C'eût été un grand bonheur pour bien des gens, d'avoir eu, pendant leur jeunesse, des amis assez dévoués pour les })révenir de la nécessité de bien choisir les comi)agnies auxquelles ils voulaient se lier. Ce qui a été dit des livres, peut très bien s'ajjpliquer aux compagnies que l'on veut fréquenter. Elles infiueut, à un haut degré, sur notre bonheur tant éternel que temporel. Kous adoptons leurs principes, nous nous pénétrons de leurs sentiments, nous contractons leurs habitudes, souvent même et imperceptiblement nous imitons leur conduite. Si nos compagnies sont bonnes, elles nous stimi^lent dans la pratique de la vertu : si, au contraire, elles sont mauvaises, elles nous précipitent dans l'abîme du vice. Il est raconté d'un jeune homme que, pendant tout son séjour à l'école, il conserva une vertu sans tache, mais que, s'étant ensuite introduit dans une mauvaise société, il perdit bientôt ses bons principes, devint un libertin et mourut dans le désespoir, refusant même les secours et les consolations de la Religion. Un autre, après avoir mené une vie déréglée, fut, sans avoir eu un seul moment pour faire un retour sur hii-méme, frappé de mort au milieu même de ses excès. La plupart des maux qui existent dans la société parmi la jeunesse, aussi bien que les mauvaises habitudes et les malheurs qui en sont comme une suite nécessaire parmi les autres personnes d'un âge plus
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aviiiH'i'*, priiNt'iit rlrr altiilnH''M ù lu ))<Tiii(!ic*UH4) influonCA
On choisit souvent hcvs (•oiniui^^niert, «riijiriSs rri'taiiiH :i\iuilii^('s rxlôricmn et ii;;m»l»U'rt, iiuiiH Iroi» Hi)iiV(*iit supcirK'ic'Is «•! mriiu' dun^t'nMix : tuiidlM que \vh (rotnnaplions ((ui |)nssr(lriit «les «jiialih's iutorlcun's iimis H<»li(i<»M, s»»Mt parfois al)aiHioiiiirs ou nirjuisés. Un luni ninci'^n» ot lidèlc rst uu t ivsor, i\ )ii vriilc, nmis jiussi ('(nnhi^rii <ltî (jualitôs uïoralcs et iiitrllccîlucllcs iw lui fiiut-il pas î Ou <ioit trouver <'u lui nu (MMJsolattMU* <liins ralïlidion. uu (■ous(>ill(>r <laus le iloiiti', uu appui dans la tentation ; en uu mot, un an;;*^ ^ai<li<»u visil>le, ;^ui<laut, enctoura^eaut dans la prati(pUMi«' la veriu. Il doit entiu, au milieu des séductions (pK^ présentent- les vanités nuMulaines, dirii^er sans cesse les re^xiinls de son Jeune ami vers un mon<l(» meilleur pour leipud celui-ci n'est (pi'nn ]>assa^e. et ou les sacrifices du jeune âge seront récompensés par une éternité de bonheur.
Les premiers amis (juc devra se choisir ordinairement un Jeune homme, seront les nuMuhres de sa propre famille. 11 s'étudiera à s'atreetioniuT à sa maison et à chacun de ceux (jui l'hahitent : il se j)crsuad(M-a bien ([uc hM>t>nheur ([u'il y i^oûtcra sera. ])our lui j)lus pui-etplus ])récicux (pie cehii (|u'il ])oiirrait trouver partout ailleurs. Il s'etîbrcera, dans le sein même de sa famille, surtout s'il eu est un des nuMnbres les })lus î\u:és, (Ven ])rocurer le bonheur et la ])rospérité. Il se fera un i)laisir d'assister ses parents dans leurs travaux et dans leurs ditlicultés, d'instruire et de guider, autant qu'il le pourra, ses frères et ses sœurs dans le sentier de la vertu, comme aussi il tiichera de les instruire dans les connaissances qui sont à leur portée. Il ne perdra pas de vue ([ue par sa bonté, son allabilité et ses prévenances, il peut augmenter le bonheur de chaque membre de sa famille ; de plus, par la réciprocité des prévenances qu'il aura soin d'encourager, il resserrera fortement les liens d'affection qui unissent tous les membres les uns aux autres. En même temps, il goûtera les plus pures délices d'ici-bas, par le témoignage que lui rendra sa conscience d'avoir accompli un si important devoir ; il aura aussi une grande part au bonheur provenant de la paix, de l'union et de la bonne harmonie qu'il aura contribué à établir. Heureuse, en effet, la famille qui possède un tel membre! Il est précieux comme l'or et comme les choses rares que l'on fait
Tenir de loin, et il oM digne du regard des anges et des hommes.
Si, à part les satisfactions qn'il éprouve au sein de sa famille et par l'usage de ses livres, un jeune homme veut se créer d'autres amis, il sera très soigneux dans le choix qu'il en fera ; ce sera pour lui un sûr moyen d'échapper aux dangers auxquels il ne man(iuera pas d'être exposé <lans la société. Ses amis ne devraient pas être nombreux, car ils pourraient le détourner du soin de ses proj)res affaires ; ils seront d'une condition peu supérieure à la sienne, car ils pourraient l'entraîner dans de folles dépenses ; ils seront exempts d'ignorance, et n'ai)partiendront])oint non ])lus à une condition vulgaire, parce qu'il serait bientôt obligé de se séparer d'eux ou de se réduire à leur niveau; ils seront vertueux, sinon ils l'entraîneraient dans le vice ; ils pratiqueront la religion, ou bien, par leurs maximes et leur conduite, ils le détourneraient de la fidélité à ses devoirs religieux, sans laquelle il ne saurait conserver l'amitié de Dieu ni thésauriser pour l'éternité.
Que les jeunes gens se choisissent des amis^s'ils le désirent, mais que ces amis soient dignes d'estime et de confiance ; qu'ils ne contribuent pas seulement au bien-êtrede ceux qui leur ont voué leur amitié, mais aussi à leur avancement dans la vertu, et, tout en augmentant, par leurs marques de sjmipathie, les jouissances de cette vie, qu'ils les excitent à s'acquitter de leurs devoirs envers Dieu et envers leurs semblables, comme étant une des principales conditions pour s'assurer le salut. Bien qu'ils ne soient pas très nombreux, il y a cependant plusieurs exemples d'une semblable amitié.
Deu^s: jeunes gens, liés d'une étroite amitié, faisaient tous les matins, une lecture dans le même livre. Le soir, s'ils se rencontraient, ils se promenaient ensemble et faisaient de la lecture du matin le premier sujet de leur conversation. Ils acquirent ainsi plusieurs connaissances utiles, et tirèrent un grand profit des réflexions de l'un et de l'autre. Leur amitié devint pour eux une source de si douces jouissances, qu'ils n'en goûtaient point d'autres en dehors de leurs familles respectives. Aujourd'hui ils sont avancés en âge, et ils regardent les soirées qu'ils ont passées ensemble comme le plus heureux temps de leur vie. Une semblable amitié est d'un prix inestimable : elle éclaire l'intelligence, perfectionne le cœur et pose les
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IniHeH doH vertu» et den habit ikIch de paix et de reeueilli»luent. Ave(^ d<'rt cuinpji^Miii's «!<• cr^mn', il n'y u ni ]>ert<; de temps, ni n^^^K^iK*''»*-'' des iilliiirrH, ni éloi^nenient de lu famille, ni IV/Miiientatien den uuber^eH, ni d/*p4*nH4*H frivoles, ni dan^MT dr «'orruption, ni riHipie j»our non nalnt, ni aucun i\r ers anniscnn'hts vains, dan^cn-ux «•! souvent criminels, nii x«|in*ls la jeunesse se laisse nialluMirru^ement
aller, «*l dont lôl «m hud rllr dr\iriil l'i ii foi t ii im'i-
vietime.
'* i}\w chacun «'vil*^ avet: soin l«*s niauvai.^**.-^ < <»n»pau;nies, dit M. Collet, car avec h's mauvaises com]Ki>;nie,H les bons se j)ervertissent, et les inéehunts s'enracinent dans letirs d^*sordres. Quiconcpie s'aHsocie avec les Uiéchants, doit s'atten<lre ;\ partaj^er leursort.
'* Qu'on ne s'y trompe ])as : les mauvais entretiens corromjxMit les ])oniu's nueurs : Un ])eu de levain corrompt toute la pàtc. La ^râee du Baptême, <|ui nous a r»'-;^*'nêi«''s : le sa<Tenu'Ut de l:i ( 'oiiliiniation, (pli nousa donné le Saint-IOsprit aM'c rahoudauce de ses grâces; celui de P^>nitence, (pii a j^uéri les blessures de notre âme et lui a C()mmuni([ué une nouvelle vigueur pour le bien ; le choix de ,Iésus-Christ, (pli, j)our ])arler le langage des saints P^tcs, nous a (l('ili('s, toutes ces grâces nous ont rviuius IcH enfantin de Pieu, vi ont i)lac('^ entre nous et les enfants de ténèbres^ une barrière qui subsistera éternellement, (^uel raj)port ])eut-il donc y avoir entre l'injustice et l'iniquiti', entre la lumière et les ténèbres, entre Jésus- Christ et Bélial ?
" Ne comptez point sur vos vertus, ni sur l'horreur que vous pouvez avoir de certains défauts. Dans une semaine ou deux, dans un seul jour peut-être, ou même encore moins, tout cet édifice que vous croyez solidement établi, peut être renversé.
^' Alipius, si célèbre dans les '* Confessions de St. Augustin," avait naturellement une horreur extrême de ces cruels spectable pour lesquels les Romains éprouvaient un plaisir sauvage. Quelques-uns de ses jeunes amis, étudiant comme lui la loi, l'ayant un jour rencontré par hasard, résolurent de le conduire àTamphithéâtre. Ils rentraînèrent en usant envers lui de cette violence que Pamitié semble autoriser ; mais il leur dit : " Vous pouvez contraindre mon corps et me placer sur les degrés du cirque, mais vous ne pouvez rien sur mon esprit et mes yeux, lesquels ne prendront assurément aucune part au
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spectacle. Je serai doue là comme si j'étais absent; et, par ce moyen, je serai supérieur à la violence que vous me faites et à la passion qui vous obsède." En dépit de ces protestations, Alipius fut entraîné au spectacle, et tandis que tout l'amphithéâtre s'abandonnait à des plaisirs dignes des barbares, Alipius interdi.ssait à son cœur d'y prendre part, et tenait les yeux fermés. " Mais plût à Dieu ! dit St. Augustin, de qui nous tenons ce récit, (ju'il eût tenu aussi les oreilles fermées ; car ayant entendu un grand cri, il céda tellement à la curiosité, qu'il ouvrit les yeux ; c'en fut assez pour infliger à son âme une blessure bien autrement mortelle que celle dont venait d'être frappé un combattant. Ainsi, son cœur, plus présomptueux que fort, et faible en proportion de ce qu'il avait ])lus compté sur lui-même que sur Dieu, fut à l'instant même blessé grièvement. La cruauté passa dans son cœur à la vue du sang; et Alipius, au lieu de détourner ses yeux de ce spectacle sanglant, les y tint mêmes fixés attentivement. Buvant en quelque sorte la férocité à longs traits, et sans s'en apercevoir, il s'enivra de ce plaisir brutal : et, au lieu de cet homme qu'on avait dû entraîner ))ar force, dans ce lieu ; il devint, en un instant, un homme de même caractère et des mêmes goûts que ceux qui composaient l'assemblée. Il revint chez lui avec une telle ardeur pour ces spectacles inhumains, qu'il soupirait après le moment de pouvoir y assister ; et nonseulement il désirait retourner à l'amphithéâtre, mais encore il y conduisait les autres.
" Après une telle chute, continue St. Augustin, qu'estce qui pouvait aider au malheureux Alipius à se relever, sinon la main de votre miséricorde, ô mon Dieu ! et c'est ce qui seul eut lieu, en effet. Vous lui avez appris à mettre toute sa confiance en vous seul, et à ne jamais compter sur ses propres forces, et vous lui vîntes en aide presque aussitôt après sa chute. Cependant Alipius conserva toujours un amer souvenir de ce fait, et, lorsque, dans la suite, il rappelait à son souvenir sa faiblesse passée, il s'en servait comme d'un préservatif contre de nouvelles fragilités."
Le pieux et savant Rollin ^ propose pour l'instruction des jeunes gens, la sainte amitié qui existait entre St. Grégoire de Nazianze et St. Basile. " Ils avaient, dit-il, toutes les qualités qui rendent les enfants aimables :
♦ Belles-lettres, toI. iv.
DU CHOIX DKH (OMI'AfiNIlCH.
l)L'jmh'î «lu rurim, r'huniieH de IVnpril. «Ioim'imii- «t polit fxiiuirtiî iliiiiH Ii'ui-H iiiiiiji«>rcrH.
'^ Leur ^Mlucatioll lut Ct^ (lll on ]•• ul iimii)/iii<i «|I| l'iii*
pouvait r«tn' «liinn «les ruiiiillrH où lu piôt/i /'tiiii roinuii; li<!!MYMlilnirr, et où Irn pi^rrs, Ii-h inrirs, 1<vh j'hti'H. Ii*h MlMirs, vl les gnilHls prirs <irs «Iriix côl/'s, «''tUM'Ilt HuilllH.
** Il8 (îultivèivnt avec; soin et uKsidiiit/î le« hifiircuM^H disposilions <lonl I)i«'U s'rliiil phiil Irs favorisrr. Ayant achrvr leur rimlfs :\ la maison natrrnrilr, ils rurcrjt cnvo yos séparrnHMJl dans 1rs villes de la <»rt*c«» les plus r/'i)n t6es pour rcnscinnrnicnt (pii s'y «lonnait, <t y îurrrit placés sous la direct iou des nniîtres les plus habiles.
*' Enliu, ils se rencontrèrent dt; nouveau à Athènes. On siiit (pie cette ville était alors le théâtre et h; centre des belle— lettres et de rérudition. Elle fut aussi comme le berceau de cette i-enjai«|uable amitié <pii exista entre nos deux saints, amit ié (pic des événements extra<jrdinaires ne firent plus tard (jue fortifier, conlirmer et jierl)étuer. 11 existait alors, à Athènes, une étrange couturao au sujet des étudiants nouvellement arrivés. Ceux-ci étaient d'abord introduits dans une nombreuse réunion déjeunes ^ens, où ils étaient exposés à toutes sortes de railleries etd'injures; i)uis précédés par tous les enfants qui marchaient deux à deux, ils étaient conduits en procession à travei's la ville. Arrivés au lieu désigné, tous s'arrêtait nt, et, ])oussant un grand cri, ils feignaient de vouloir enfoncer les ])ortes.
" Une fois admis, le nouveau venu était remis en liberté. Grégoire, étant arrivé le ])remier à Athènes, vit combien cette pratic^ue si ridicule serait opposée au caractère grave et sérieux de Basile, et comme il exerçait une certaine influence sur ses compagnons, il obtint d'eux une dispense en faveur de son ami. '* Ce fut, dit St. Grégoire, dans l'admirable récit qu'il fait de cette circonstance, ce fut ce qui commença à allumer en nous cette flamme qui ne s'est jamais éteinte depuis, et ce qui perça nos cœurs d'un dard qui y est fixé pour toujours. Heureuse Athènes, s'écrie-t-il, tu es le principe de tout mon bonheur I je ne suis venu chez toi que pour acquérir des connaissances, et j'y ai trouvé le plus précieux de tous les trésors, un ami affectionné et fidèle.'"
'* Cette relation formée et commencée comme il vient d'être rapporté, ne fit que s'accroître chaque jour, surtout quand les deux amis, qui n'avaient rien de secret entre
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eux, et qui s'ouvraieut réciproquement leur cœur, reconnurent ([u'ils avaient la même fin en vue et qu'ils recherchaient le même trésor, c'est-à-dire la sagesse et la vertu, ils habitaient la même chambre, mangeaient à la même table, se livraient aux mêmes exercices et aux mêmes anuisements, et n'avaient, à proprement parler, que le même cœur et que la même âme ; " heureuse union, dit S(. (hégoirc, (jui ne pouvait provenir (pie d'une amitié chaste et chrétienne."
" Nous aspirions l'un et l'autre au moyen de nous ins- Iruire, comme à l'objet le })lus capable de nous élever au- «iessus des sentiments d'envie et de jalousie ; et non .seulement nous étions entièrement exempts de cette subtile et malicieu.se passion, mais nous n'éprouvions qu'une noble émulation du bien. Chacun de nous était plus sensible à la gloire de .son ami qu'à la sienne propre; comme au.ssi chacun cherchait moins à s'acquérir de la supériorité qu'à venir en aide à l'autre.
'^ Notre principale étude et notre seule fin était la vertu. Nous nous efforcions de rendre notre amitié éternelle en nous préparant à une immortalité bienheureuse, et en nous séparant de plus en plus des choses de ce monde. Nous prenions la parole de Dieu pour notre conducteur et notre guide ; nous nous servions réciproquement de maîtres et de surveillants, en nous exhortant l'un l'autre à la l)ratique de la piété : je pourrais même dire que nous nous réglions l'un sur l'autre, afin de discerner la vérité du mensonge, et le bien du mal.
'• Nous n'avions aucun entretien avec ceux de nos compagnons qui paraissaient impolis, passionnés ou immoraux ; nous ne nous joignions qu'à ceux qui, par leur modestie, leur circonspection et leur sagesse, pouvaient nous assister et nous aider dans les bons desseins que nous avions formés ; bien persuadés que les mauvais exemples, comme les maladies contagieuses, se communiquent facilement.
" Ces deux saints, comme nous ne saurions trop le répéter à la jeunesse, se firent toujours remarquer parmi leurs condisciples par leur activité et leur travail, par les succès extraordinaires qui couronnèrent leurs études et par la facilité avec laquelle ils acquirent toutes les sciences, alors enseignées à Athènes : belles-lettres, poésie, éloquence et philosophie. Mais ils se firent encore bien t)lus remarquer par l'innocence de leurs mœurs, laquelle
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fi'aliinnait ;\ hi vin* «lu iiioindir lUunif'v. et rifiii/tiiiit roinlirc in^fiiti du vicr.
*' Un Hon^;»^ (prout Ht. Ori^'j^oiro, iMMidiint mi pn»ini^r« oiifiUK'r, vl «Iniii il iioim 11 lai^sr min /•l/'j^iiiitr (li'.Hrri|>(ioti i'ii vrrs, coiit rilniii pour bciiu<'oup ;i lui iu^pirrr vvh im*Ii1«'H HiMitinu'iits. IV ii<l:iut Hou soiiiuiril, il lui hcuihhi voir deux virr^i'S, du nu'UUM\'XC3 et d'une* <'î;^;iI«: Ix'aul/î. niodcH* timuMit votncs, ot hiius aurun do coHornrmentH pour IfHqu(»ls It'H p<MS(»nnrs dr Ifur hpxo Hont ordinainiiii'iit pansionutM's. Lrurs y^ux rlai<'iit Uaissrs, <-t Irur visa^<! ronvcrt (l'un voile. " L<'ur vur, dit le naint, me miiplit <I<r joie, car il u\r. siMublait qu'il y avait eu «•Iles cpudcpuî chose do surhumain, (luandjt^ hMir dcnuin<hii qui (dics ctairnt, l'une «l'cllrs inr «lit (prcllc était la Tu rot /% et l'autn' la Contincncr : les deux compaunes ^\^^ JésuH- C'iu'ist et les amis de ceux qui ont r(*noueé au mariage pour mener inu' vie céleste. I^lles m'exhortèrent à unir mon cœur et mon esprit aux leui*8, car si j'étais orné de la «gloire de la vir^^iuité, elles pourraient me présenter devant la lumière de rimmorlelle Trinité. A ces mots, elless'envolèrent dans leseieux,où mes yeux les suivirent aussi loiu cpril leur lut possible.
'' Hien <pie cène fut (pi'un sonji^e, le cœur du .saint en éprouva néannu)ins uue forte imj)ression. Il n'oublia jamais l'imani' de la chasteté, et il aimait à siOa ra])peler. '• Ce l'ut, dit -il lui-même, une étincelle de feu. qui, grossissant graduellement, m'entlamma de l'amour de la parfaite continence."
*' Basile et Grégoire avaient l'un et l'autre un grand besoin de cette vertu, afin de se préserver des nombreux périls dont ils étaient entourés à Athènes, qui était, de toutes les villes, celle qui présentait les plus grands dangers pour la moralité, à cause de la grande affluence des étudiants étrangers, qui y apportaient avec eux leurs vices et leurs défauts. " ^lais, dit St. Grégoire, nous eûmes le bonheur d'éprouver, dans cette ville corrompue, quelque chose de semblable à ce que les poètes racontent d'une rivière qui conserve la douceur de ses eaux au milieu du sel de la mer, et d'un animal qui conserve la vie au milieu du feu. Nous fuyions la conversation et la société des méchants ; nous ne connaissions que deux rues à Athènes : celle qui conduisait à l'église et celle qui conduisait aux écoles. Quant aux festins, aux spectacles,
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aux assemblées et autres fêtes, uous y étions complètement étrangers.
'' On serait porté à croire que des jeunes gens de ce caractère, qui se tenaient en dehors de toute société, qui ne prenaient part à aucun des plaisirs de ceux de leur âge, et dont la vie innocente était une censure continuelle des dé])ortements de leurs condisciples, on pourrait croire, ([U'ils étaient l'objet de leur haine ou tout au moins de leur mépris. Il en a été tout le contraire cependant: et rien n'est plus glorieux à hi mémoire de ces deux illustres saints, et, je ne crains point de le dire, rien aussi ne répand plus de gloire sur la piété elle-même qu'une telle considération. Il faut, en effet, que leur vertu ait été bien pure, et leur conduite bien sage et discrète, pour leur avoir gagné ainsi l'estime, le respect et Tamour de tous leurs compagnons.
*' Ce qui parut d'une manière bien sensible, quand le bruit se répandit qu'ils étaient sur le point de retourner dans leur patrie. Le chagrin était universel : de tous côtés on n'entendait que gémissements et lamentations, et les larmes coulaient de tous les yeux. Chacun regardait leur départ comme la perte de l'honneur de la ville et de la gloire des écoles. Les maîtres et les élèves, joignant la force et même la violence aux instances et aux supplications, protestaient qu'ils ne consentiraient pointa leur départ. L'un des deux amis ne put résister à une si extraordinaire sollicitation, qu'on pourrait plutôt appeler une vraie conspiration pour le retenir. Ce fut Grégoire, et on peut facilement juger combien il en fut consterné^
" Je doute qu'il soit possible d'imaginer des modèles plus parfaits pour les jeunes gens que ceux que je viens de placer sous leurs yeux. En eux, en effet, on trouve toutes les qualités qui peuvent rendre la jeunesse aimable et estimable : noblesse de la naissance, profond savoir, ardeur incroyable pour l'étude, succès prodigieux dans toutes les sciences, manières nobles et élégantes, modestie admirable au milieu des applaudissements publics, et, ce qui embellissait le plus toutes ces qualités, c'était une piété et une crainte de Dieu telles, que les mauvais exemples ne faisaient que les perfectionner et les fortifier. On peut voir un magnifique tableau de ces deux grands saints dans les lettres de M. du Guet, écrite spécialement pour l'usage des élèves qui devaient expliquer quelquesuns de leurs discours.
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Oui m Ifs rxrinpirs <lr «|ihI.hi««m HiiiiitH illim(n*H t45l/ ((lie IcM <lrit.\ <|Ui viriinciit (Trlrn inriil ioliti/'*^, il M4*niit avjuilii;^rux pour I«h jcuiirs ^nis «h* jctrr 1<-h y<*nx /î^llleiiH'nt Hiir ceux qin* Ton n*inoii(rr diiiiH lu Huiiitr Kcrilure. Ainsi, ils y tnnivnit In ji'iinn Shiimk^I h(i rriMlaiiL pur Ma pirto cl s:i xcrlii, nj^r/'al»!^ à I)irii <•! mix Ihhnum'h, *' Or, riMiiaiil Sainiirl se fnriili:iil, et il cinisMail aiiiii'' <l<* J>icu et (les hoiiiiii('>/' ils y a<liiiir4 roiit un pieux n»i <|ui, (Itm TA^c do huit ans, s'appliqua toujours, à r(*xeiiiplo do David, à plaire i\ !)i('U dans toutes ses ui'tions. " Or il faisait toul ee <(ui elail a^réahlr aux yeux du Seigneur vi niaicliail dans tcnites les voies de havid son pèrt-.'' Us y verront ToImc, passant toule saJ<Minesse dans rinnoecnc'o, t'uyant la conipa^nic^ dr ceux <|ui avait saeritio aux veaux d'or, n'ayant rien d(» pu«'Til dans hh conduites et ohscMvant avoc lidélilé, dès son enfane*', toutes les prescrip; ions i\o la loi. Us lei venont, dis-Je, ^«levant son lils dans les mônu's principes, on lui enseignant, dos ses ]»remières ann^'os, il oraiuilro Dieu et à s'ahstonir do tout péeh^^ Us soront suipris <lo tiouver, lonî^tenips avant h^ Cliristianisnio, u i eourai:;o vraiment héioïque ot chrétien <lana les sept frères Machahée-, (pli tous moururent à la suite des ])lus cruels tourme?its, plutôt (jue de transgresser la loi do Dieu: ''Nous sommes i)rôts à mourir plutôt (pie <le violer los lois de Dieu (pie nous avons roeuos do nos pores.*'
" ]Mais ils }>uiseront surtout leurs sentiments à la pure source de la sainteté et de la piété, fpii est Jésus-Christ, notre Seigneur, qui, j>our sanctifier renfance et la jeunesse, voulut bien se faire enfant lui-même. Plus tard, ce divin Sauveur donna à tous les hommes un exemple l)arfait des vertus qu'ils devaient pratiquer, et cela, par son exactitude à se rendre au temple, aux jours indiqués; par son assiduité à écouter les docteurs de la loi ; par la sagesse et la modestie dans ses manières: par sou application à faire l'œuvre de son Père céleste, et à exécuter sa volonté sans aucun égard à la chair et au sang ; par. sa parfaite soumission à ses parents ; et enfin par le soin qu'il prenait, à mesure qu'il avançait en âge, à croître en grâce et en sagesse, devant Dieu et devant les hommes, bien qu'il en eût reçu la plénitude dès le premier moment de son incarnation.''
Lo Bibliothèque
Université d'Ottawa
Échéonc«
Nov 0 K m
OCT? 711968 FEV
The Library
University of Ottawa
Dote duc
3 UU i bSb
tO SOLLEi JEON BOPTIST
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/traitdesdevoir00lasa. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Traité des devoirs de chrétien envers Dieu

		Traité des devoirs de chrétien envers Dieu

		AVANT IM{()POS

		XII. Commande-iients de l'Eglise

		TITRE PREMIER

		JO TABLE GÉNÉRALE

		K LA PRIÈRE

		DEUXIÈME PARTIE

		NÉCESSITÉ D'KTUDIER LA RELIGION

		PREMIERE PARTIE

		CHAPITRE

		NÉCESSITÉ!: DE LA RÉVÉLATION

		EXISTENCE DE DIEU

		PERFECTIONS DE DIEU

		Dieu est immuable. Ce qu'il est, il l'a toujours été

		PERFECTIONS DE DIEU

		MYSTERE DE J.A TRÈS-S.MNTE TRINITE

		CHAPITRE ITT

		DES ANGES

		Dans quel état l'homme fut-il créé

		Î CHUTE DE L^HOMME

		CONVERSION FUTURE DES GENTILS

		CONVERSION FUTURK DES GENTILS

		DE LA NAISSANCE ET DE LA VIE DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST

		NAISSANCE 1)K N.-S. J ^.SUS-CHRIST

		JE SUIS LK BON PASTEUU

		CHAPITRE VI

		Pilate, qui avait beaucoup plus de droiture que les

		MYSTÈRE DE LA RÉDEMPTION

		Raconter la movt de Notre-Seigneur

		X. Quels prodiges s'opérèrent à la mort do Jésus-Cbrist

		Quand entrèrent-elles dans le ciel

		ASCENSION DE N.-S. JÉSUS-CHRIST

		K LA M<^KT

		DE LA MORT ET DU JUGEMENT

		CHAPITRE X

		Qj^'c'st-ce que le Saint-Esprit

		PRIMAUTÉ DE ST. PIERRE

		PRiMAUTii: dp: st. pikrre

		L'infaillibilité, promise à Pierre seul, a été promise

		L'Eglise est chargée d'enseigner aux fidèles toutes

		I.'^,<lirnrKi: HAINTK KT U\ TUAlHTIo.N. TJÎ

		J.A COMMUNION \)KH SAINTS

		DE LA RÉMISSION DES PECHES

		I . A II F-s \ un i:< r I n \ i » k.h «n hu»h . I .T

		DU PURGATOIRE

		DU PARADIS

		Y a-t-il un enfer?— 2. Quelles peines y soufùre-t-on

		DES COMMANDEMENTS EX GÉNÉRAL

		Pourquoi Dieu voulut-il promulguer solennellement sa Loi

		DU PREMIER COMMANDEMENT DE DIETT

		Comment pèche-t-on contre la Foi

		Mais lu» croyons pas (pir i>ar ci* mot dt* prorlmin

		RESPECT DU AUX ÉGLISES

		DU SECOND COMMANDEMENT DE ]>TEU

		DU SECOND COMMANDEMENT DE DIEU

		DU CINQUIEME COMMANDEMENT DU DIEU

		QueUes sont les funestes suites du scandale

		SC) DU SI X I KM K ( ( )M M A N DEM KNT J )E DI EU

		DU SEPTIÈME COMMANDEMENT

		CHAPITRE X

		DU PREMIER COMMANDEMENT DE L^ÉGLIBE

		DU SECOND COMMANDEMENT DE DIEU

		QUATRIÈME COMMANDEMKNT DE L'ÉGLISE

		Que nous prescrit le quatrième commandement de l'Eglise

		Devons-nous éviter soigneusement le pévhé véniel

		DE LA LUXURE

		U; ]»: I A col ]{MANDISK

		DE LA COLÈRE

		DE LA PARB8SB

		Que faut-il faire pour vaincre la rarcRse

		NÉCESSITE DE LA GRACE

		JEAN VINT ENSUITE EN JUDÉE ET Y BAPTISAIT

		DU BAPTÊME

		DU BAPTÊME

		CHAPITRE IIJ

		DE I.A CONFIRMATION

		Î>E LA CONFIRMATION

		Ija forn\e de ce Sacrement consiste dans ces paroles

		Avant de faire l'accusation détaillée de ses péchés

		DE LA SATISFACTION

		Qu'est-ce que les indulgences

		DES INDULGENCES

		PRENEZ ET MANGEZ, CECI EST MON CORPS

		DU SACREMENT DE I/EUCHARISTIE

		DU SACREMENT DE L'EUCHARISTIE

		DIT SACREMENT DE L'EUCHARISTIE

		A qui, et pour qui. offre -t -on le Sacrifia

		CHAPITRE VI

		DU SACREMENT ]>E I/ORDRE

		DU SACREMENT DK MARIAGE

		Quelles sont les obligations des personnes marides

		E LA VOCATION

		DE LA VOCATION

		DES MOYENS DE NE PAS SE TROMPER SUR SA VOCATION

		I>K I.A VOCATION. 31Î2J

		DE LA VOCATION

		DE LA PRIÈRE

		QUALITES ^)K LA PRIERE

		CHAPITRE II

		LA SALUTATION ANGÉLIQUE

		LA SALUTATION ANGÉLIQUE

		Quel est à cet égard la leçon de lexpérv^nçe

		A LA TRÈS-SAINTE VIERGE

		ORAISONS JACULATOIRES

		Jésus doux et lunul;le de ('(eur, ayez pitié de nous

		O Jésus, mon Sauveur, régnez seul dans mon cœur

		Mon saint Patron, priez pour moi, intercédez pour moi

		I. — hKVollJS KKLKilKlX

		IL — DEV^OIRS DE FAMILLE ET DE SOCIÉTÉ

		SECTION II

		AVANTAGES VK LA POLITESSE

		AVANTAGES DE LA POLITESSE

		CHAPITRE 1er

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE I

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE V

		CHAPITRE yi

		CHAPITRE XI. (Supplémentaire

		Sources et licence





